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NOTICE 

K  T     i    ES    (>  '  '  \   R   v  G  F.  S 

U  E  %  i 

.VIkhzl-Jean  St-.riAiN  Paris  le  i/f  juin 

i  liiteete,  avoit  dissipé 
toufson  Lien,  et  rôâvoi't  pu  donne*  au  «une 

j%tjts.  Apres  sj  mort,  Sédaine  ,  pour 
nourrir  s'a  înere  et. deux  Frères  plus  jeunes  que  lui  r 
ailleur  <!«  forcte  de  travail  et  de 

l  devint  maître  maçon,  et  de  là  . 
comme  t'a  dit  La  ilarpe  .  '1  sVIeva  jusqu'à  la  place 
île  secrétaire  dé  L'acaûémie  u'architecturc  ,  et  mente 
;«  celle  d'académicien i râu  peine 

quelque  théorie  d'arJhiteetuie  ,    et   qu'il  n'eu  eût 

ce  de  fortune  est 
•ud  les 
architectes  de  la  capitale  conférèrent  a  Sédaine  Une 
des  premières  places  de  leur  compagnie  ,  ils  y  fu- 
ient détermine-  par  ses  sucrés  an  théâtre,  quirépan- 
doient,  quoiqu'indirectement ,  une  sort' 
Ja  profession^  et  lorsque  l'Acn demie  française  con- 
stant a  récompenser  ces  mêmes  succès  dramatiques, 
qui  navoient  presque  rien  de  littéraire  ,  eîU 
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déra  sans  doute  qu'un  homme  tout  au  plu>  il. 
à  bàtirdes  maisons,  n'en  avoit  qae  plus  de  m* 
à  construire  des  drames,  et  que,  comme  écrirai» 
il  avoit  des  droits  à  une  indulgence  toute  partiel 
liere.  Ainsi,  l'on  peut  dire,  sans  malignité,  qu 
Sédaine  fut  reçu   de  l'académie   d'architecture  ci 
qualité  d'auteur,  et  de  l'académie  française  en  qua- 
lité d'architecte. 

L'Epitre  à  mon  Habit  fut  son  début 

littéraire  :  l'idée  en  est  originale  et  heuieuse  ,  1 
»  ution  même  en  est  agréable.  C'est,  a\ec  quelques  * 
chansons,  tout  ce  qu  il   tst  possible  de  distinguer 
dans  le  volume  de  ses  poésies  diverses  :  la  finesse  ou 
la  grâce  des  idées,  et  1  élégance  du  style,  qui  font 
le  principal  mérite  des   petite  ouvrages   en  vers  . 
étoient  des  qualités  trop  étrangères  à  son  talent. 
Sédaine  travailla  pour  tous  les  théâtres.  (Test  sur 
^celui  de  l'Opéra  qu'il  fut  le  moins  heureux.  Le  re- 
vers le  plus  rudt-  et  le  mieux  mérité  qu'il  y  ait  es- 
suyé ,  a  été   a  chute  d'un  Axuphitryon  ,  ùans  lequel 
il  s'étoit  avisé  de  récrire,  à  sa  manirie,    les  i'i 
les  plaisanteries  ,  en  un  mot,  tout  le  dialogue  de 
Molière.  On  peut  aisément  se  figurer  tout  le  ridicule. 
d'une  pareille  métamorphose. 

Deux  de  se*  ouvrages  ont  n  fian- 

dl  pour  y  être  toujours  i 

plaisir  :  c'est  le  Philosophe  sans  le  savoir,  et  la 
Gageure  imprévue.  L'un,  qui  seroit  mieux  intitule 
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.leDutli,  est  un  de  nos  meilleurs  drames  eu  prose. 
Il  «  .  Jet  situations,  de  l'intérêt,  du  naturel,  et 
de  ces  traits  d'observation  qui  caractérisent  le  ta- 
lent de  l'auteur.  Des  détails  minutieux  et  même 
puérils ,  quelques  incidents  mal  attachés  an  sujet , 
des  invraisemblances,  et  des  intentions  trop  peu 
développées,  tels  sont  les  défauts  qu'on  s'accorde  à 
reconnoitre  dans  cet  ouvrage ,  dont  la  représentation 
d'ailleurs  produit  de  vives  et  touchantes  émotions. 
La  Gageure  imprévue  est  tirée  d'une  nouvelle  de  Scar- 
ron ,  intitulée  la  Précaution  inutile.  Le  sujet  et  tous 
ses  détails  se  trouvent  dans  la  nouvelle  :  Sédaine 
n'a  eu  d'autre  peine  que  de  mettre  en  dialogue  ce 
fpai  étcit  en  récit ,  et  d'imaginer  le  personnage  d'A- 
délaïde ,qui  sert  au  dénouement.  Du  reste ,  le  style 
de  cette  agréable  comédie  a  un  ton  de  finesse  et  d'é- 
légance qu'on  n'avoit  pas  sujet  d'attendre  de  Sé- 
daine. et  dont  il  est  permis  d'être  étonné. 


P« 


Sédaine  avoit  fait  pour  le  Théâtre  Français  une 
tragédie  en  prose,  intitulée  Maillard,  ou  Paris  sauvé. 
Voltaire  ayant  appris  qu'on  alloit  la  jouer,  écrivoit 
i  un  de  ses  amis  :  «  Ce  dernier  coup  manquoit  à 
«  nos.  malheurs.  Voilà  donc  l'abomination  et  la  dé- 
«  solation  dans  le  temple  des  Muses  ! 

<  IjC  tragique,  étonné  de  sa  métamorphose  , 
«Fatigué  de  rimer,  ne  va  parler  qu'en  prose,  u 

Le  Kain  alors  déclara  qu'il  ne  prostitueroit  jamais 
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.>ou  talent  à  faire  valoir  de  la  prose,  .'autorité 
mit  fin  à  tous  les  débats ,  en  défendant  a  repré- 
-  l'impression  de  la  pie*.  «  Elle 
«  n'auroit  dû  être  défendue,  dit  La  Ha:>e,  que 
*  par  la  police  da  Parnas>>e  ».  En  i  788  ,1'auteui 
pal  la  faire  imprimer.  On 
toit    antre  rhosc    que    le    sujet   de    Manias 

:  l'on  fut  d'avis  qne  les  ves  de  La 
Fosse  vai'tient  en 

daine.  Gelui-ei  eut  du  moini  d'ap- 

prendre que  ,  Siocholm 

>rdre  mena  Brain* 

5  uede  et  de  la  Ki  rnier  OttTI 

Sédaine  au  ]  tnçaifl  est  Ra\ia<  nd  1  on  le 

Troubadour,  cojnédic  en  cinq  art 

Ig.   Son    bat,   en  la  compeant, 
avoit  été  de 

M.  1    maréchal  de  Duras  ,  ponrei 
sentation  de  Paru  sauvé.  Les  traits  piquants  diri- 
gés contre  ce   grand   si  litres 
personnages  .  ne  furent  gnei                    1   le  psblic 
douze  ou  qnû                                           nenl  atqnel 

• 
d'unechûtequ'elleméritoit  parle  défaut absolud'in- 
t»T«'f.    I  ntier  sur  une  cor 

uiverain 
son   th  [ce  <!e  Rn- 

■ 
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le  sort  du  héros  de  la  pièce.  Le  grand  seigneur 
chargé  de  la  direction  des  spectacles  de  la  cour 
crut  voir  dans  l'ouvrage  une  satire  personnelle  con- 
ire  lui;  et  l'impératrice,  pour  ne  pas  l'affliger, 
finit  par  renoncer  à  en  demander  a  représen- 
tation. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  fut  véritablement 
celui  de  la  gloire  de  Sédaine.  C'est  là  que  dans  l'es- 
pace de  trente-cinq  ans  ,  il  donna  plus  de  vingt  ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  restés  au  répertoire, 
reparoissent  souvent  sur  la  scène  ,  semblent  n'y 
avoir  rien  perdu  de  leur  fraîcheur,  et  voient  chaque 
jour  pâlir  à  côté  deux  les  nouveautés  fugitives  qui 
essaient  de  leur  disputer  les  suffrages  du  public.  Le 
Roi  et  le  Fermier,  Rose  et  Colas,  Félix,  le  Déser- 
teur, Aucassin  et  Nicolette  ,  Richard  Cœur  de  Lion, 
et  quelques  autres  pièces  de  Sédaine,  vivront  tant 
que  subsistera  parmi  nous  ce  théâtre  de  création 
française ,  où  le  chant  et  la  parole  s'expriment  alter- 
nativement. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître 
que  l'éclat  et  la  durée  d'un  tel  succès  sont  dus  en 
grande  partie  aux  airs  délicieux  de  Grétry  et  de 
Monsignv.  Mais  si  ces  petits  drames  font  une  im- 
pression forte  sur  ceux  mêmes  que  leur  organisation 
rend  le  moins  sensibles  aux  charmes  de  la  musi- 
que ,  et  si  cette  impression  se  renouvelle  pour  eux 
chaque  fois  qu'ils  les  voient  représenter,  il  faut  bien 
convenir  qu'il  y  a,   de  la  part  de  l'auteur  draina- 
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tique,  un  talent  peu  lommun  d'intén 
mouvoir.  He  talent  consiste  à  saisir  la   nature,  non 
.  mai*  dans  Les  peliti  détail 

imliquer,  toutefois  les  approfondir,  un 

i  1   nombre   d'intentijns    dramatiques    ou  mo- 
l  :  enfin  ,  à  jeter  dans  le  dialogue  d  j  de 

\  I  I  lié    irtiuillllii  -i  lit 

aient,  et  produisent  un  genre  d'illusion  son- 
vent  refusé  aux  movens  de  1  art  les  plus  recherchés 
et  lf>  plus  d.  In  i  excellent  peu  • 

de  genre  :  Collé  ,  qui  .s'y  connoissoit ,  la  nomm 

't-  du  théâtre,  et  cette  qualification 
juste.  De.s  scènes  boni 

de  pathétique  et  de  risible  ,  la  noblesse  des  actions 
contrastant  arec  la  simplicité  quelquefois  grossière 
des  personnages,  un  ne  et  des 

accessoires,  enfin  une  couleur  vive  et  vraie  .  tais 
correction  de  dessin,  voilà  t  e  qu'ont  eu  de  commun 
le  peintre  et  Faute  Jr  drainai 

Sédaine ,  naturellement  froid,  éloit  a 
plateur  très  attentif,  l'eu  touché  I  >H 

viveiiM-nt  frappé  des  effets  Diderot  raconte  un 
trait  singulier  de  son  flegme  ob&4  m  - 

■  dit-il .  donne  ^m   Philosopha  la 

•  pièce  chancelle  à  la 

:  second*  . 
«  nues  .  »  t  j'en 
«  main  ,  je  cours  api 
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.  j)l us  rigoureux  ;  je  vais  dans  tous  les  endroits  où 
-  j'espère  le  trouver.  J'apprends  qu'il  est  à  lYxtré- 
■  mite  ilu  faubourg  Saint  -  Antoine  ;  je  m'y  fais 
«conduire,  je  l'aborde,  je  lui  jette  mes  bras  au- 
«  tour  du  cou  ;  la  voix  me  manque  ,  et  les  larmes 
«  me  coulent  le  long  des  joues  :  voilà  l'homme  sen- 
;<  sible  et  médiocre.  Sédaine ,  froid  ,  immobile  ,  me 

*  regarde  et  me  dit  :  Ah!  NI.  Diderot,  que  'vous  êtes 

*  beau!  Voilà  l'observateur  et  l'homme  de  génie.  » 

Il  y  avoit  entre  Sédaine  etShakespeare ,  toute  pro- 
portion gardée  ,une  sorte  d'analogie  et  de  rapport. 
Cétoit ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  un  génie  naturel- 
lement dramatique,  dont  l'art  n'avoit  point  dirigé 
la  force ,  mais  à  qui  il  n'avoit  pas  donné  ses  entraves, 
et  qui  répandoit  sans  choix  dans  ses  compositions 
des  beautés  naïves  d'autant  plus  brillantes  peut-être, 
que  tout  le  reste  étoit  brut  et  n'avoit  point  ce  poli, 
cel  éclat  que  le  travail  sait  donner  aux  pensées  mé- 
diocres. Cette  analogie,  devinée  plutôt  qu'aperçue 
par  Sédaine,  sembloit  produire  en  lui  l'effet  que 
le  préjugé  nomme  la  force  du  sang  :  il  aimoit  ten 
drement  Shakespeare  qu'il  ne  connoissoitpas  encore. 
Lorsque  la  traduction  de  Letourneur  \intà  paroitre  , 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la  lire  ou  plutôt 
de  la  dévorer.  Il  en  étoit  dans  l'extase,  dans  le  ra- 
vissement ;  il  parloit  de  Shakespeare  à  tout  ce  qu'il 
rencoutroit.Le  baron  de  Grimm,  qui  fut  un  jour 
témoin  de  son   enthousiasme,  lui  dit  spirituelle 
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nient  :  «  Vos  transports  ne  nie  surprennent  point  ; 
a  c'est  la  joie  d'un  iils  qui  retrouve  un  père  qu'il 
«  n'a  jamais  vu.  • 

Sédaine  avoit  une  parfaite  connoissance  de  la 
scène  pour  laquelle  il  travailloit,  et  il  la  tenoit 
peut-être  d'une  sorte  d'instinct ,  plutôt  qu'il  ne  l'a- 
voit  acquise  par  la  réflexion  et  par  l'expérience 
même.  A  peu  près  certain  des  effets  qu'il  vonloit 
produire,  il  sembloit  s'arranger  pour  qu'ils  fussent 
plus  durables  que  prompts.  La  première  impression 
étoit  presque  toujours  défavorable  à  ses  ouvrages  ; 
il  en  est  peu  dont  la  première  représentation  n'ait 
pas  été  au  moins  très  orageuse.  C^elle  de  Félix  le  fut 
beaucoup  moins  que  les  autres  :  les  amis  de  l'auteur 
en  conçurent  quelque  inquiétude. On  disoit  à  Sé- 
daine :  «  Telle  scène  m'a  paru  trop  longue  dans  votre 
«  ouvrage»;  il  répondoit:  «Vous  croyez?  hé  Lien,  je 
«  l'allongerai  ».  Il  le  faisoil  ;  et  la  scène  n'en  alloit 
que  mieux.  Un  connoisseur  vulgaire  trouvoit  trop 
long  ce  qui,  faute  d'être  suffisamment  développé  , 
ne  produisoit qu'une  sensation  médiocre  :  Sédaine, 
averti  de  l'impression  ,  mais  pénétrant  mieux  la 
came,  approfondissoit  la  situation  qu'il  n'avoil 
qu'effleurée  d'abord, et  la  scène  alors  faisoil  tout  son 
effet.  Quelqu'un  lui  conseilloit  de  f.iire  «ertains 
changement!  au  Désertetn  .  quivenoit  d'être  joué 
•  le  lea  Fecai  ,  r< -pondit-il,  après  la  centième  repré- 
■  sentation  ..  Il  avoit  ,  en  général  ,  une  assez  baute 
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idée  de  son  talent.  Ses  préfaces  offrent  plusieurs 
traita  qui  ,  sous  une  fausse  apparence  de  modestie, 
laissent  apercevoir  l'excessive  importance  qu'il  af  ta 
choit  à  ses  moindres  conceptions.  Le  seul  point  sur 
erjuel  il  fût  de  facile  composition  étoit  l'ignorance 
de  la  langue.  Il  s'en  accuse  ou  plutôt  s'en  excuse 
'  bonne  grâce  dans  son  discours  de  réception 
.1  l'Académie  française.  Ce  qui  pourtant  diminue  un 
peu  le  mérite  de  cet  aveu  ,  c'est  qu'il  avoit  pris  le 
parti  commode  de  mépriser  ce  qu'il  ne  possédoit 
pas. 

Tous  les  contemporains  de  Sédaine  qui  ont  parlé 
de  sa  personne  se  sont  accordés  à  reoonnoitre  en 
lui  les  qualités  essentielles  de  l'honnête  homme  (i). 
«  Il  étoit,  dit  La  Harpe,  d'un  caractère  un  peu  froid, 
«  mais  probe  et  solide.  Sa  vie  retirée  .  honnête  et 

■  laborieuse,  fut  sans  reproche.   Ii  ne  fut  jamais 
«  qu'homme  de  cabinet  et  père  de  famille,  et  nul- 

■  lement  homme  du  monde  ».  Il  mourut  le  28  floréal 
de  l'an  V  (  1  707  ) ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans, 

L.  S.  A. 

(1)  Il  faut  excepter  les  Mémoire;,  secrets  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  République  des  Lettres.  Ou  y  trouve  , 
sous  la  date  du  ro,  février  1768,  une  auecdote  qui,  si' 
elle  étoit  vraie  ,  feroit  fort  peu  d'honneur  à  Sedaiue. 
M*M  on  «ait  que  ces  Mémoires  ne  sont  qu'un  recueil 
d'ouï- dire  souventfaux  et  calomnieux. 


LE  PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  PROSE. 

Représentée  par  les  comédiens  Français  ordinaires 
du  Roi ,  le  2  novembre  1  ;65. 
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ACTEURS. 

M.  WNDI.KK  père. 

M.  Y  VM).  i.K   ^ 

M.  DhSPAR  VILLE  r-ERF,  ancien  of' 

M.  DBSPAIH  .il  i  cr  deceral 

M  u  i  l:K. 

I  M.  V        QLISE,  mot  de  M.  Yan.leik  père. 

Mademoiselle  SOPHIE  \  AMJhKK  .  li.L  .1.  H. Ta» 

derk* 
l>  PRESIDENT,   iu'ur  <  jm>ux  ni- inaïkmiMM   . 

derk. 
A>~  T<  )l  >  E  ,  homme  de  confiance  de  M.  Yandt  rk. 
1  IRIK E  ,  fflle  d'Ani 

1  mkstioi  f.  de  M.  Desparrille. 

i  k  fils. 

•  e-  de  la  n 
Le  Domestique  de  la  Marquée. 


La  leenc  se  passe  dans  une  grande  ville  de  France. 


LE  PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 
COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  grand  cabinet  éclairé  de 
bougies,  un  secrétaire  sur  un  des  côtes:  il  est 
chargé  de  papiers  et  de  cartons. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTOINE.  TICTORINE. 

^~X  A  >' TOI  NE. 

V^uoi  !  je  vous  surprends  votre  mouchoir  à  la 
main,  l'air  embarrassé  ,  vous  essuvant  les  veux,  et  je 
ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous  pleurez  ? 

V  I  C  T  O  R   I  >   I . 

Ron  ,  mon  papa  !  les  jeunes  filles  pleurent  quel 
quefois  pour  se  désennuyer. 

A  X  ï  O  I  X  E  . 

Je  ne  me  paye  pas  de  cette  raison-là. 

V  I  C  T  O  R  I  X  E . 

Je  venois  vous  demander... 


4        LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 

iKTOlHE. 

Me  demander  ?  Et  moi  je  vous  demande  ce  que 
vous  avez  à  pleurer  ;  «  t  ie  de  me  le  dire. 

riCToam. 
Vous  vous  moquerez  de  moi. 
t*  toi  arc. 
Il  y  auroit  assurément  un  grand  danger. 

f  i  <    i  o  r  :  |  t  . 
Si  cependant  ce  que  j'ai  à  vous   dire   étoit  vrai, 
vous  ne  vous  en  moqueriez  certainement  pas. 

A  N  T  O  1  >"  fc . 

Cela  peut  être. 

TICTOR15E. 

Je  suis  descendue  chez  le  caissier,  de  la  part  de 
Madame. 

A  S  I  O  IS  E. 

lh- bien? 

VICTOR1VF. 

Il  y  avoit  plusieurs   atawenri  qm  attendoient 
leur  tour,  et  qui  cauaoieut  ensemble.  L'un  d'eux  a 
dit  :  ils  ont  mis  l'epceà  la  main,  nous  sommes  sortis 
et  on  les  a  séparés. 

AXTOIÏt. 

Qui? 

vu  romii 

C'est  ce  que  j'ai  demande.  .le  ne  sais,  m'a  dit  l'un 
de  ces  messieurs.ee  sont  deux  jeunes  gens  :  l'un  e>t 
officier  dans  la  cavalerie  .  et  l'autre  dans  la  ni.uin.-; 
Monsieur,  I  m?  Oui.   Habit  Ideu ,  para- 

nu  rit-  I  :i.   Jeune  ?  <  >ui .    de  Vingt!   Miigt- 

us.  Bieafiiiti   Da  ont  aonri*  j'ai  rougi,  et  je 
n'ai  osé  continuer. 

A  5  TOITf  E. 

H  est  vrai  que  vos  questions  étaient  fort  mo- 
destes. 
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VICTORIS  E. 

Mais  si  c'étoit  le  fils  de  Monsieur...? 

AïTIlIJIh. 

N'y  a-t-il  que  lui  d'officier? 

v  icron  n  e. 
C'est  ce  que  j'ai  pensé. 

ANTOINE. 

Est-il  le  seul  dius  la  marine? 

VICTORINE. 

C'est  ce  que  je  me  disois. 

A  N  T  O  I  N  E . 

N'y  a-t-il  que  lui  de  jeune? 

\    ICTOR1SE, 

C'est  vrai. 

A  >*  T  O  T  N  E . 

Il  faut  avoir  le  cœur  Lien  sensible. 

VICTORINE . 

Ce  qui  me  fercit  croire  encore  que  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  que  ce  Monsieur  a  dit  que  l'officier  de  ma- 
rine avoit  commencé  la  querelle. 

ANTOINE. 

Et  cependant  vous  pleuriez. 

VICTORINE. 

Oui.  je  pleurois. 

ANTOINE. 

Il  faut  bien  aimer  quelqu'un  pour  s'alarmer  si 
aisément. 

V  1  C:  T  O  R  I  N  F . 

Eh  ,  mon  papa  !  après  vous ,  qui  voulez-vous  donc 
que  j'aime  le  plus  :'  Comment!  c  est  le  fils  de  la 
maison  :  feu  ma  mère  l'a  nourri  :  c'est  mon  frère  de 
lait  ;  c'est  le  frère  de  ma  jeune  maîtresse,  et  vous- 
même  vous  l'aimez  bien. 

ANTOINE. 

Je  ne  vous  le  défends  pas;  mais  soyez  raisonnable. 

I. 
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\  1 i  i  <  i  p.  i  >  i . 
Ali .'  cela  me  faisoit  de  la  peine. 

Allez,  vous  «'-tt-s  Folle. 

\    I  (     I    ■  I  F.   I  ■  >  . 

Je  le  souhaite.  Mais  si  vous  alliez  vous  infonut  r. 
LITOIII. 

Kl  où  dit-on  que  la  querelle  a  commence? 

\    HIORIKE. 

Dans  un  café. 

A5TOI5Ï. 

Il  n  v  va  jamais 

VICTOR1BI. 

Pent-ètre  par  hasard,   Ah!  si  jïtois  homme,  j'i- 
rois. 

i  SCENE  II. 

AYHHM. .  YK.lnKlNE,  ua   domesholf. 

I.  E    DOMESTIQUE. 

Monaianr? 

AHTOIXE, 

Que  voulez-vous? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il   une  lettre  pour  remettre  à  monsieur   Van- 
derk. 

ANTOINE. 

Tous  pouvez  me  la  lail 

1.1     BOHESTIQl    i  . 

Il  faut  que  je  la  remette  moi-nume:  mon  niait  ie 
me  l'a  ordonné. 

ANTOINE. 

Monsieur  n'est  paa  ici  :  «  t  quand  il  y  aerott,  vont 

prenez  bien  nul  \utre  tampa  .  il  c>;  tard. 
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LE    DOMESTIQUE 

Il  n'est  pas  neuf  heures. 

AXTOIÏE, 

Oui  ;  mais  c'est  ce  soir  même  les  accords  de  sa 
fille.  Si  ce  n'e^t  qu'une  lettre  d'affaires,  je  suis  son 
homme  de  confiance  ,  et  je... 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 

a  >-  t  o  i  n  e  . 
En  ce  cas  .passez  au  magasin  ,  et  attendez,  ie  vous 
ferai  avertir. 

SCENE  III. 
ANTOINE,  Y  I C  T  O  R I  N  E. 

VICTORIA  E. 

Monsieur  n'est  donc  pas  rentre? 
a  ■  t  o  i  ■  F . 
Non.  Il  est  retourné  chez  le  notaire. 

VIf.TORI.XE, 

Madame  m'envoie  vous  demander...  Ah!  je  von- 
droisque  vous  vissiez  Mademoiselle  avec  ses  habits 
dp  noces  :  on  vient  de  les  essayer.  Les  diamants  ,  le 
collier,  la  rivière  de  diamants!  Ah,  ils  sout  beaux! 
il  v  en  a  un  gros  comme  cela:  et  Mademoiselle, 
ah,  comme  elle  est  charmante!  Le  cher  amou- 
reux est  en  extase.  Il  est  là,  il  la  mange  des  veux. 
On  lui  a  mis  du  rouge  et  une  mouche.  Vous  ne  la  re- 
connoitriez  pas. 

iSTOlSE. 

Sitôt  qu'elle  a  une  mouche. 

v  i  c  t  o  r  i  5  e  . 
Madame  m'a  dit  :  va  demander  à  ton  père  si  Mort 
sieur  est  revenu,  et  s'il  n'est  pas  en  affaire ,  et  si  or» 
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peut  lui  parler.  Je  \<>u>  dirai  :  mais  roui  ■ Vn  par- 
I ères  pas.  Mademoiselle  s^sey  comme 

une  dame  de  condition  sons  un  autre  nom;  et  je 

suis  .sure  ijiif  MoilSM m    J   s.  1.1  trompé. 
A  NT  O I N  1  . 

(  <  :  t  linement  un  père  ne  h  connoitra  pas  sa  fille. 

■\   1  C  1  n  K  1  N  k. 

Non,  il  ne  la  reconnoitsa   pas,  jJ«aj  suis  sère. 

Quand  il  arrivera  ,  vous  n.,us  ,ivci  tirea  :  il  v  aura  de 
'|u-n  rite.  Cependant  il  n'a  pas  coutume  de  rentrer 
si  tard. 

ANTOINE. 

Qui? 

\  i  «   ru  r.  ri  i . 
Son  lils. 

I  ■    l'IIS  E. 

1  u  v  penses  en< 

v  i  <  i  i  •  ■  :  a  i . 
Je  m'en  vais:   rose  pone  avertires.  Ali,  voilà 

Monsieur  ! 

SC.Efl  E   n. 

M.  \  ANDKRK  .    AN  1  \  hommes  ,  portant 

de  L'argent  dans  « i  1 1  Lotie*. 

m.   v  v  ■  n  i  r  k  .  ,hi\  porteurs» 
AlNv    i    ma  cj  -  lea  trois  marchas.,  et 

montes-en  cinq  •  su  bon  dur. 

A   | 

Je  vais  les  v  mem  : . 

M.     \ 

:it.        Il 

a  chapeau  et  son  >:|  •«•  ;  il  ouvre   uu  se 
-  onl  raison  :  m  m  s  ne  voyons  qne  Lepn 
et  ilj»  voient  L'avenir.  Mon  fils  «  ifc-il  rent 
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ANTOINE. 

Non  ,  monsieur.  Voici  les  rouleaux  de  vingt-cinq 
louis  que  j'ai  pris  à  la  caisse. 

M.    VASDFKK, 

Garde-s-en  un.  Oh  ça,  mon  pauvre  Antoiue,tu 
vas  demain  avoir  bien  de  l'embarras. 

ANTOINE. 

N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.    TAÏDEEK, 

J'en  aurai  ma  part. 

ANTOINE. 

Pourquoi?  Reposez-vous  sur  moi. 

M.    V  A  N  D  ER  K. 

Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

ANTOINE. 

Je  me  charge  de  tout.  Imaginez-vous  n'être  qu'iu 
vite.  Vous  aurez  bien  assez  d'occupation  de  recevoir 
votre  monde. 

M .    V  A  N  D  E  R  K . 

Tu  auras  un  tas  de  domestiques  étrangers  :  c'est 
ce  qui  m'effraie  :  sur-tout  ceux  de  ma  sœur. 

ANTOINE. 

Je  le  sais. 

M.     VANDERK. 

Je  ne  veux  pas  de  débauches. 

ANTOINE. 

Il  n'y  en  aura  pas. 

M.   VAN  DER  K. 

Que  la  table  des  commis  soit  servie  comme  la 
mienne. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

M.     VANDERK. 

J'irai  y  faire  un  tour. 

ANTOINE. 

Je  le  leur  dirai. 
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'.    |    i.    1     |    K. 

Jt-  mu  v  receroii  Leui  sani  î  l.i  leni . 

a  \  roui. 
IK  seront  charnu  a. 

m.   TÀf  D11L 

La  table  dés  doinestiquei  sans  profusion  do  côté 

du  vin. 

àlTOHIi 

Oui. 

M.    V  A  If  D  F  R  R. 

I  o  demi-louis  à  chacun  comme  présent  de  noces. 
i  t . 

Oui. 

M.    V  A  V  I)  F  R  R. 

Si  tu  n'as  pas  tsses;  de  ce  que  je  t'ai  donné  ,  a\  an- 
ci  -le. 

A  X  T  O  I  X  E. 

Oui. 

M.    V  A  X  D  E  R  K. 

.Te  crois  qne  Yoilà  tout...  I  es  magasina  fermés... 
que  personne  n'\  -  - 1 1  *  i  »-  pasaé  dis  heures,..  Que 
quelqu'un  reste  dans  Les  bureaux  ,  et  ferme  la  pOi  ti- 
en dedans. 

AîfTOI 

.Ma  fille  \  test  i  <• 

M.     Y    \    V  1>  F  R  R. 

"N-iii  :  il  faut  que  ta  lillc   s   it    :  l>onne 

amie.  J  ai  entendu  parler,  île  quelques  rusées .  de 
quelquea  pétards.  Mon  li  ■  veul  brûler  aea  man- 
chi  ttes. 

■      1     "    I    N     I  . 

(.'<  st   [Mil   (le  ( -I. 

M.     Y   A   >    1>  F   R  K. 

\  i,-  toujours  soin  que  les réservoira  soienl  pleins 
d'r.'ui.  (  Ici  Victorine  entre;  elle  parle  à  sonpei 
il  lui  répond.  ) 
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ANTOINE,  Ji  sa  fille. 

Oui.   (Après   qu'elle  esl    partie.)    Monsieur,  vous 
\mus  capable  d'un  grand  secret? 

M.     V  A.  N  I)  E  n  K. 

Encore  quelques  fusées,  quelques  violons  ! 

AM'd  1  \  1  . 

C'est  Lien  autre  chose.  I  ne  demoiselle  qui  a  pour 
-\niis  la  plus  grande  tendresse. 

M.    VANDERK.. 

Ma  fille? 

ANTOINE. 

Juste.  Elle  vous  demande  un  tète-à-tête. 

M.    VANDERK. 

Sais-tu  pourquoi? 

ANTOINE. 

Elle  vient  d'essayer  ses  diamants,  sa  robe  de  noce  : 
On  lui  a  mis  un  peu  de  rouge.  Madame  et  elle  pen- 
sent que  vous  ne  la  reconnoitrez  pas.  La  voici. 

SCENE  V. 

M.  VANDERK;  MADEMOISELLE  SOPHIE 
A  VVDKRK,  annoncée  sous  le  nom  de  madame  de 
Vanderville  ;  ANTOINE,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   domestique,  riant. 
Monsieur,  madame  la  marquise  de  Vanderville. 

M.    VANDER  K. 

Faites  entrer.  (  On  ouvre  les  deux  nattants.  De  grandes 
révérences.  ) 

SOTHIE,  interdite. 
Mon...  monsieur. 

M.    VANDERK. 

Madame.  Avancez  un  siège.  (Ils  s'asseyent.  A  An- 
toine. )  Elle  n'est  pas  mal.  (  à  Sophie.  )  Puis-je  savoir 
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tle  madame  ce  qui  me  procure  l'honneur  de  la  voir? 

MiPHIK,  tn-inlil.mle. 

C'est  que...  mon...  monsieur,  j'ai...  j'ai  un  papier 
à  vou.s  remettre. 

M.    YAXTDERK. 

Si    madame  veut    Lien  me  le  confier.  (  P  | 

■qu'elle  cherche  ,  il  regarde  Antoine.  ) 
\  I  i  U  i  ■  E. 

Ah,  monsieur!  qu\  lie  est  belle  comme  celai 

SOPHIE,   (i) 
Le  voici.  (  Le  j"  ;  n 'prendre  lejiajiier.}  Ah, 

monsieur!  pourquoi  vous  déranger?  (a  part.)  Je  sui« 
tout  interdite. 

m.  vaj  d  e  m. 
Cela  suffit.  C'est  trente  louis.  Ah  !  rien  de  mieux. 
Je  vais...    IViulaiit  que  uonveor  VaaJcrk  \a  à  m 
-taire,  Sophie  i;iii  signa  ■  Auloine  île  ue  rien  dire.  )  Ce  bil- 
let est  excellent  :  il  vous  est  venu  par  la  Hollande. 

SOPHII. 

Non...  oui. 

M.    V  4  N  D  F  R  K. 

Vous  avez  raison,  madame...  "Voici  la  somme. 

s  o  r  n  i  > . 
Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

M.    VAlfDERK. 

Madame  ne  compte  pas? 

.sul'HIE. 

Ah!  mon  cher...  mon...  monsieur,  vous  êtes  un 
si  honn.  te  In. mine...  que...  la  réputation...  La  re- 
nommée dont... 


(i)  On  pourroit  voir  Victorine  espionner. 
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SCENE    VI. 

LES     PRÉCÉDENTS,   MADiME    VANDERK. 
SOPHIE. 

Ah  , maman!  papa  s'est  moqué  de  moi. 

M.    VANDERK. 

Comment!  c'est  vous  ,  ma  fille? 

SOPHIE. 

Ali  !  vous  m'aviez  reconnue. 

MADAME    ViSDERK. 

Comment  la  trouvez-vous  ? 

M.    VANDERK. 

Fort  bien. 

SOPHIE. 

Tons  ne  m'avez  seulement  pas  regardée.  Je  ne 
suis  pas  une  voleuse;  et  voici  votre  argent,  que 
vous  donnez  avec  tant  de  confiance  à  la  première 
personne. 

M.    VANDERK. 

Garde-le ,  ma  fille.  Je  ne  veux  pas  que  dans  toute 
ta  vie  tu  puisses  te  reprocher  une  fausseté  même  en 
Ladinant.  Ton  billet,  je  le  tiens  pour  bon.  Garde  les 
trente  louis. 

SOPHIE. 

Ah,  mon  cher  père! 

M.   VANDERK.. 

Vous  aurez  des  présents  à  faire  demain. 


SEDAINF..    I 
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les  rRÉ( ji1d«.nts,  LE   GENDRE. 

M.    VANDERK. 

Vousalles,  mouâ  O r,époa  >-er  une  jolie  personne. 
Bc  mire  uroom  er  boiu  an  faux  nom  ,  m  serrir  d'an 
box  seing  pont  tromper  son  père  -.  tout  cela  nYst 
qu'un  badiuage  pour  elle. 

LE    GEWDR  F. 

Ali,  monsieur!  voai  eret  à  punir  deux  coupa- 
bles. Fe  mus  complice  .  <t  yoici  b  main  qui  i  liené. 

M.   VAXDERK.,I,rniaut  J.i  m  .in  4c  m  fille  et  cell 

futur. 
A  uilà  comme  je  la  punis. 

L  F.     •  E  y  I)  R  E. 

(.  .minent  réconipeiiM 7.-vnas  donc?  (  La  more  Jait 
S 

S  or  H  I  E,  an  futur. 

IVi  mettez-moi,  monsieur,  de  vous  prier... 

LE     GENDRE. 

Commandez. 

s  o  P  II  I  F. 

Devinez  ce  que  je  v  eux  v<uis  dire. 

UA.DA.M1     fAIfttlI,  i\  sou  mari. 
Votre  fille  est  très  en 

M.     VAM1KHK. 

Quel  est  son  embai  i. 

i.  F.    BlIDII, 

Je  roudroia  bien  \<>u->  deviner...  Ahl  c'esl  de 

VOUS   l.li 

50  r  H  I  E. 

Oui. 
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MADAME     V  V  X  I>  F.  R  K. 

Votre  fille  noua  tjnitte;  elle  \  eut  vous  demander... 

M .    V  A  X  D  £  Et  K  . 

Mi,  madame! 

MADAME    V  A  X  D  E  R  K. 

Ma  fille! 

SOPHIE. 

Mi  niere  .'  Ah  .  mon  cher  père  '.  je...  (  faisant  le  mou- 
vement pour  Se  mettre  ii  genoux,  le  père  la  retient). 
M.     V  A  X  D  E  R  K. 

Ma  fille,  épargne  à  ta  mère  et  à  moi  l'atteudrisse- 
ment  d'un  pareil  moment.  Tontes  nos  actions  ne 
tendent,  iusqu'ù  présent,  qu'à  attirer  sur  toi  et  sur 
ton  frère  toutes  les  faveurs  du  ciel.  >~e  perds  jamais 
de  vue,  ma  fille,  que  la  bonne  conduite  des  père 
et  mère  est  la  bénédiction  des  enfants 

SOPHIE. 

An  .'  si  jamais  je  l'oublie... 

SCENE   VIII. 

r.  E  s  r  R  É  c  k  d  e  >-  t  s  ,  VAN  D  E  R  K  fus,   qui  entre 
quelque  temps  après  ;  V  I  C  T  (3  R  I  N  E. 

v  T  r:  T  o  R  i  X  E. 
Le  voilà  !  le  voilà  .' 

M  AD  A  M  E    VA  >'  D  E  R  K. 

Qui  ?  qui  donc  ? 

VI  C  TO  R  I  X  E. 

Monsieur  votre  fils. 

MADAME    V  A  X  D  E  R  K . 

•Te  vous  assure,  Victorme,  que  plus  vous  avancez 
en  âge,  et  plus  vous  extravaguez. 
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VICTORIKE. 

Madame? 

MADAME    VAXDERK. 

Premièrement,  vous  entrez  ici  sans  qu'on  vous 
appelle. 

TICTORIITI. 

Biais,  madame... 

MADAME    VAWDERK. 

A-t-on  coutume  d'annoncer  mon  fils  ? 

SOPHIf. 

Ma  bonne  amie,  vous  êtes  bien  folle. 
TICTOIIII. 

C'est  que  le  voilà.  (  Le  fils  lait  des  re've'rences .  ) 

SOPHIE. 

Ah  ,  mon  frère  ne  me  reconnaît  pas  ! 

M.     V  A  X  D  E  R  K.     F  I  I-  S. 

Eh  ,  c'est  ma  sœur  !  Oh  ,  elle  est  charmante  ! 

MADAME    V  A  IT  D  E  R  K.. 

Tu  la  trouves  donc  bien  ? 

M.    ViXDERl    F  I  I.  S 

Oui, ma  mère. 


SCENE     IX. 

TES    PRÉCÉDENTS,   LE    GENDRE. 

LE    GENDRE, 

M'est-il  permis  d'approcher?  (  A  Sophie;  ensuite  au 
père.  )  Les  notaires  sont  arrives.  (  Il  veut  Jonncr  le  bras 
à  Sopbie,  qui  montre  sa  mère.  ) 

s  o  r  H  I  F. 

A  ma  mère.  (  Le  gendre  donne  la  main  à  la  mere,  et 
sort.) 
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SCENE   X. 
M.  VANDERK  fii.s,  SOPHIE,  TICTORIXE. 

SOTBII. 

Vous  me  trouvez  donc  bien? 

M.    TiVDEKI    FILS. 

Très  bien. 

SOPHIE. 

Et  moi,  mon  frère  ,  je  trouve  fort  mal  de  ce  qu'un 
jour  comme  celui-ci  vous  êtes  revenu  si  tard.  De- 
mandez à  Yielorine. 

M.     VANDERK     FIES. 

Niais,  quelle  beure  donc? 

Sophie  ,  lui  dounant  une  montre. 
Tenez,  regardez. 

M.    VUSEII    fi  l  s. 

Il  est  vrai  qui!  est  un  peu  tard.  Cette  montre  est 
jolie.  (  11  veut  la  rendre.  ) 

SOPHIE. 

Non,  mon  frère,  je  veux  que  vous  la  gardiez 
connue  un  reproche  éternel  de  ce  que  vous  vous 
êtes  Fait  attendre. 

M.    TAHOEKK     FILS. 

Et  moi  je  l'accepte  de  bon  cœur.  Puissé-je  à 
chaque  fois  que  j'y  regarderai,  me  féliciter  devons 
savoir  heureuse. 

(  Le  gendre  rentre:  il  prend  la  main  de  Sophie.  Le  frère 
rcgnrde  la  montre  .  rêve  ,  et  soupire.  Victorine  le  regarde. 
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SCENE  XI. 

M.  VANDERK  fils,  VICTOR  IN  E. 

TICTORIlfï. 

Vous  m'avez  bien  inquiétée.  Une  dispute  dans  un 
café. 

M.     TilOIlI     FILS. 

Est-ce  que  mon  père  sait  cela? 
TICTOIIIX 
Est-ce  que  cela  est  vrai  ? 

m.  riiniitri  i.  s. 

Non,   non,  Victorine.  (  11  entre  daiis  le  salon ,   et 
Victorine  sort  d'un  autre  < 

Y  I  (   1  HK1K£. 

Ah  .  que  cela  m'inquiète  .' 

FI»    JJ  u    primiir    x  <   it. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 

A  \    rOlNEj    LE    DOMESTIQUE    qui    a  déjà  pam 

O  ANTOINE. 

17  diable  étiez-vous  donc  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

.l'étois  dans  le  magasin. 

ANTOINE. 

Qui  vous  y  avoit  envoyé  ? 

LE     DOMESTIQUE. 

ous. 

ANTOINE. 

Et  que  faisiez-vous  là  ? 

LE     DOMESTIQUE. 

Je  dorinois. 

ANTOINE. 

Tous  donniez!   il  faut  qu'il  y  ait  plus    de  de  .-• 
heures. 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  n'en  sais  rien  :  hé  bien ,  votre  maître  est-ii' 
rentré  ? 

.      ANT  OIN  E. 

Bon!  on  a  soupe  depuis. 

LE     D  O  M  E  S  T I Q  D  E . 

Enfin  ,  puis-je  lui  remettre  ma  lettre? 
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1ITOIIE. 

AU-  mlez. 

SCENE  II. 

ANTOINE,    I-E      DOMFSTIOVE.    VANDERK     KILS. 
LI     DOMESTIQUE. 

R     --t-ce  pas  là  lui  ? 

1ITOIII, 

Non,  non,  restes;  parbleu,  roua  êtes  un  drôle 
il  homme  de  rester  d...  tain  pendant  trois 

lieu 

i   ;     DOKKS.T] 
Ma   foi,  j'y  aii!  i    nuit,   si  la  faim  ne 

m'ai oit  pas  réveillé. 

i.MUIM. 

^  enea ,  venez. 

SCENE   III. 
M.   VI  BTDEB  K    rut. 

Quelle  £a1  .  lem 

aliment.  Lea  comraer- 

çanta...    Lea  l    1  «  lit   de    paon 

■//rirai  jamaia   qu'où   l'ai  i 

Al»,  mon  père!   mon   père  1  un  jour  de  noce  !  je 

.h  <  tudes .  toute   »a  donl< 

■  n    de    m  i     mère,   ma    sœur,    cette   papvre 

tonte    une    famille,     Ah  . 

m  i  écoles  d'an 

jour,  d'un  >eul  jour  ;  leniler....      I  ,  et  le 

.     ft,    Ah, 
! .  rc,  il  i>rciul  un  air  gai.  ) 
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SCENE  IV. 

M.  VANDERK  père  ,    M.  VANDERK  fils. 

M.    VANDERK    TERE. 

Hé  mais,  mon  fils  ,  quelle  pétulance  !  quels  mou- 
vements !  que  signifie? 

M.    VA  N  D  E  R  K    FILS. 

Je  déclamois;  je...  je  faisois  le  héros. 

M.    VANDERK   PERE. 

Vous  ne  représenteriez  pas  demain  quelque 
pièce  de  théâtre  ,  une  tragédie  ? 

M.    VA  N  D  E  R  K    FILS. 

Non,  non  ,  mon  père. 

M.    "VAN  D  E  R  K     r  E  RE. 

Faites,  si  cela  vous  amuse  :  mais  il  faudroit  quel- 
ques précautions  ;  dites-le-moi  ;  et  s'il  ne  faut  pas 
que  je  le  sache ,  je  ne  le  saurai  pas. 

M.    VAN  DE  R  K    FILS. 

Je  vous  suis  obligé  ,  mon  père  ;  je  vous  le  dirois. 

M.     VA  N  D  E  R  K    PERE. 

Si  vous  me  trompez  ,  prenez-y  garde  :  ie  ferai 
cabale. 

M.    VANDERK    FILS. 

Je  ne  crains  pas  cela  ;  mais ,  mon  père  ,  on  vient 
de  lire  le  contrat  de  mariage  de  ma  sœur  :  nous  l'a- 
vons tous  signé.  Quel  nom  v  avez-vous  pris?  et 
quel  nom  ra 'avez-vous  fait  prendre? 

Bt.    VANDERK    PERE. 

Le  vôtre. 

M.     VANDERK    FILS. 

Le  mien  !  est-ce  que  celui  que  je  porte...? 

M.     V  A  B  D  T-  R  K    PERE. 

Ce  n'est  qu'un  surnom. 
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M.    riIBIH    FI  L  s. 

Vo  -  titré  de  cfceralier,  d'ancien  L,mn 

de  S;i  !,.._ 

M.    UIDIH    ?ER  E. 

Je  1* 

M.    riiDiii    FILS. 
"Vous  êtes  donc-  Lrent  ilhorame? 

vXDERK     PERE 

Oui. 

■.     VA  N  n  E  R  R     Fil.  s. 

Oui: 

M.     V  A  X  II   I    F.  K     P  E  R  E. 

i  doates  de  ce  que  je  di.s? 

M.     VA  N  il  E  R  K     . 

.  non  peae  :  raaii  -  He? 

>•  TiVOIlCriil, 

11  "  »i  ntilhoinrae.* 

I   ■   I .  >    R   R    i 

Je  ne  dis 
rotule  ploj  ji.mvre  des  nul. 
un  él 

M.    VA  X  D  F  R  K    P  E  R  F. 

Mon  fils,  lorsqu'un  boeaftM  entre  dans  le  monde, 

il  est 

M.    ^    LlTDl    ■    \    f   M 

•ndre  du  rang  le 
jilus    distingue  au   m 

M-  K     r  l  R  F. 

A«  ;-  |  tlM  l'-is. 

M.      Y  A   TV  1)   f    R    K      (     !    |     s. 

Ic  ne  fooloii 

D  i    I.   K     PI 

tes  :1e  compte  lopins  rigide  qu'un  pered 
E»,  est  celui  de  l'honneur  qu'ti  ..  i<-,  D 
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bisaïeul  :  mon  père  fut  tué  fort  jeune  à  la  tète  de 
s«m  régiment.  Si  vous  étiez  moins  raisonnable,  je 
n.-  ?ous  confierais  pas  l'histoire  de  ma  jeunesse  :  et 
l.i  \>i,  i.  \  otre  mère,  fi  lie  d'un  gentilhomme  voisin, 
a  été  ma  seule  et  unique  passion.  Dans  l'âge  où  l'on 
m-  choisit  pas,  j'ai  en  le  bonheur  de  bien  choisir 
l  n  jeune  officier,  venu  en  quartier  d'hiver  dans  la 
province,  trouva  mauvais  qu'un  enfant  de  seize  ans, 
c'étoit  monâge, attirât  les  attentions  d'un  autre  en- 
fant :  voire  mère  n'avoit  pas  douze  ans  ;  il  me  traita 
avec  une  hauteur...  je  ne  le  suunortai  pas,  nous 
nous  battîmes. 

M.    VAN  DE  R  K    FILS. 

Vous  vous  battîtes? 

M.    VAND  ERK    PERE. 

(lui,  mon  fila. 

M.    VAND  ERK.    FILS. 

Au  pistolet  ? 

M.    VAND  ERK.    PERE. 

Non  ,  à  l'épée.  Je  fus  forcé  de  quitter  la  province, 
votre  mère  me  j  ura  une  constance  qu'elle  a  eue  toute 
sa  vie  :  jem'embarquai.Un  bon  Hollandois.  proprié- 
taire du  bâtiment sar  lequel  j'étois,  méprit  en  afiec 
tion.  Nous  fûmes  attaqués,  et  je  lui  fus  utile  (  c'est 
là  où  j'ai  connu  Antoine).  Le  bon  Hollandois 
m  associa  à  son  commerce  ,  il  m'offrit  sa  nièce  et  sa 
foi  tune.  Je  lui  dis  mes  engagements,  il  m'ap 
prouve  ,  il  part ,  il  obtient  le  consentement  des  pa- 
rents de  votre  mère,  il  me  l'amené  avec  sa  nour- 
rice :  c'est  cette  bonne  vieille  qui  est  ici.  Nous  nous 
marions;  le  bon  Hollandois  mourut  dans  mes  bras; 
Je  pris  a-sa  prière  et  son  nom  et  son  commerce:  le 
ciel  a  béni  ma  fortune,  je  ne  peux  pas  être  plus 
heureux,  je  suis  estimé:  a  oici  votre  sœur  bienéta- 
hlie  ,  votre  beau-frere  remplit  avec  honneur  une  des 
premières  places  dans  la  robe.  Pour  vous  ,  mon  fila , 
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voas  serez  digne  de  moi  et  de  vos  aïeux:  j'ai  déjà 
remis  dans  notre  famille  tous  les  biens  que  la  néces- 
sité de  -servir  le  prince  .iNoit  fait  sortir  des  maint 
de  nos  ancêtres  :  ils  seront  à  vous  ces  biens  :  i  f  si 
•\  ou  penses  que  j'aie  fait  par  le  commerce  une  tacha 
à  l*-ur  nom.  c'est  à  vous  de  1  effacer:  mais  dans  un 
aie*  Le  tussi  éclairé  que  celui-ci .  ce  qui  peut  donner 
La  noblesse  n'est  pas  capable  de  l'ôter. 

M.    VA  5  D  E  R  1    FILS. 

Ah.  mon  père  !  je  ne  le  pense  pas  :  mais  le  préjugé 
est  malheureusement  si  fort... 

M.    V  A  X  n  E  R  K    r  E  R  E. 

L'n  préjugé!  un  tel  préjugé  n'est  rien  aux  yeux 
delà  raison. 

M.    V  A  >'  n  F  R  K    F  I  T.  S. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  commerce  ne  soit  con- 
sidéré comme  un  état... 

m.  ta  an  cas  rama. 
Qnel  état,  mon  fils  .  que  celui  d'un  homme  qui 
d'un  trait  de  plume  se  fait  obéir  d'un  bout  de  l'u- 
I  .i  l'autre!  Son  non  .  SOU  »ring  n'a  pas  besoin  , 
comme  la  monnoie  d'un  sou\eiain,que  la  valeur  du 
métal  serve  de  caution  à  l'empreinte  ,  >a  personne  a 
tout  fait  ;  il  a  signé,  cela  suflit. 

m.    T1IOIII    FILS. 
J'en  convii  u>  ;  mais... 

M.     UIDI1I     PERE. 

Ce  n'est  pas  un  temple,  ce  n'est  pas  nne  seule  na- 
tion qu  il  sert;  il  Les  sert  toutes.  <t  sa  eal 
homme  de  L'univers. 

M.     Tlf  DItl     FIES. 

peut  être  i  r.ii  ;  mais  enfin  en  lui-même  qn'a- 
t-il  <!<•  respei  table? 

riIDUI   p  r  r  f . 
De  respectable!   ce  qui  légitime  dans  un  gentil- 
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homme  I*  s  droits  de  la  naissance  :  ce  qui  fait  la  ba.se 
titres;  la  droiture,  l'honneur,  lu  probité. 

M.     VA   N  II  F  R  K     FIE  S. 

Votre rondin te ,  mon  père. 

M.     V  V   \  I)  F  R  K     P  F.  H  F. 

Quelques  particuliers  audacieux  font  armer  les 
r  lia,  la  guerre  s'allume,  tout  s'embrase,  l'Europe 
est  divisée  :  mais  ce  négociant  anglois.,  hollandois  , 
rosse  ou  chlnoi  s ,  n  en  est  pas1  moins  l'ami  de  mon 

cœur:  nous  sommes  sur  la  superficie  delà  terre  au- 
tant de  lils  di  soie  qui  lient  ensemble  les  nations, 
et  les  ramènent  à  la  paix  par  la  nécessité  du  com- 
merce :  voilà,  mon  lils  ,  ce  que  c'est  qu'un  honnête 
négoicant. 

M.     VAXDtRK    F  I  I.  S. 

Et  le  gentilhomme  donc,  et  le  militaire  ? 

M .    VANDERK    PERE. 

Je  ne  connois  que  deux  états  au-dessus  du 
commerçant  (  en  supposant  encore  qu'il  y  ait  quel- 
que différence  entre  ceux  qui  font  le  mieux  qu'ils 
peuvent  dans  le  rang  où  le  ciel  les  a  placés  ):  je  ne 
connois  que  deux  états  ,  le  magistrat  qui  fait  parier 
les  lois  ,  et  le  guerrier  qui  défend  la  patrie. 

M.     VA  N  D  E  R  K     FILS. 

Je  suis  donc  gentilhomme  ï 

m.     VANDERK    PERE. 

Oui ,  mon  fils:  il  est  peu  de  bonnes  maisons  aux- 
quelles vous  ne  teniez,  et  qui  ne  tiennent  à  vous. 

M.     VANDERK     FIT.  S. 

Pourquoi  donc  nie  l'avoir  caché  ? 

M.    VANDERK    PERE. 

Par  une   prudence  peut-être  inutile:  j'ai  craint 
que  l' orgueil  d'un  grand  nom  ne  devint  le  germe  de 
tus  ;  j 'ai  désiré  que  vous  les  tinssiez  de  vous- 
même.  Je  vous  ai  épargné  jusqu'à  cet  instant  les  ré- 
S£DÀINE.     I.  3 
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-  qui  •  v.  -un  \  en-  /  de  faire .  réflexion*  qui  dans 
leroienl  produites  avec  plus 

li'.uuertuiur. 

M.     VilDIlI    FILS. 

Je  ne  croi>  }>  i>  '\nr  j.nii.i. 

M.    V  A  N  D  E  R  R    PIRF. 

Ouest-ce? 

SCENE  V. 

M.   TANDERK    rrRE,    M.VVNDERK     fils    ,iui 

.     i.  N  TOI  W  1 .  ,    LE    DOMIM    II    h  . 
AXTOIXF. 

Il  y  a,  monsieur. plus  de  trois  heures  qu'il  est  là  : 
eY>t  un  domestique. 

M .     V  A  X  »  E  R  R     PERE. 

Pourquoi  faire  attendre?  Pourquoi  ne  paa  f.iire 
parler?  Son  temps  penl  ètn  aiaitrc 

peut  aTOtr  besoin  de  loi. 

A  >   T  0  !   P 

Je  l'ai  oublié,  on  a  l'esl  endormi. 

LE    BOKttTll 
Je  me  suis  nui  -uni  :  in.i  /oi ,  on  est  las...  on  est 
blc  est-elle  .■  présent .  eetls  chienne  de 

mnei  aujourd'hui. 
H.  TAVSI1I    P  i   R  >  . 

Dr, nu-  /-\  tu*  patiei 

LE   ]  '    I  • 

An  .  l-i  WO  l.i  '      11  bftilU  pcmlaut  ipM  \f  prre  lit,  le  fil* 
: 

M.     \    L1DI1I     r  F  R  F. 

;-il  votre  maitre? 

Ll       I)  ■>  M    h    s    1    I 

M.  l)espar\  il  le. 
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M.     YANUERK    PERE. 

J'entends  ;  mais  quel  est  son  état  ? 

LE    DOMESTIQUR. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  à  lui  ;  mais  il 
a  servi. 

M.    VANDERK    PERE. 

Servi  ? 

T.  E    DOMESTIQUE. 

Oui,  c'est  un  officier  distingué. 

M.    VAÏDERR    PERE. 

Dites  à  votre  maître,  dites  à  M.  Uesparville  que 
demain  entre  trois  et  quatre  heures  après  midi  je 
l'attends  ici. 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.    VANDERK    PERE. 

Dites,  je  vous  en  prie,  que  je  suis  Lien  fâché  de 
ne  pouvoir  lui  donner  une  heure  plus  prompte,  que 
je  suis  dans  l'embarras. 

T.  E    DOMESTIQUE. 

Je  sais,  je  sais...  La  noce  de...  oui,  oui. 
ANTOINE,  au  domestique  qui  touruc  il  u  cùté  du  magasiu. 
He  Lien!  allez-vous  encore  dormir? 

SCENE  VI. 
M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fii.s. 

M.     VANDERK    FILS. 

Mon  père, je  vous  prie  de  pardonner  à  mes  ré- 
flexions. 

M.    VANDERK    PERE. 

Il  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire. 

M.     VANDERK     FILS. 

Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 


>IR. 
m.  riioi  ■  i 

./  \  où  ni  nr.c  fcaime 

qui  .i  bien  plus  de  \  i\a  iticle. 

Quiconque  a'esl  pas  militaire  n'es!  ri 
.   VIIDIII  F  i  ; 
i donc  ? 

M.    ViXriUK    r  E  R  E. 

VotJ  ir  :  elle  devmit  «-Ire  ar- 

ac  je  l'ai  établie  konorahle- 

inent  :  elle   <-'  ^e:lv^•.^   présent   et  «-ans  enfants  :  .lie 
jniiit  de  tOUS   les  -   liieriN  rpi. 

blée  de  l  'ai  cru  de- 

.:  cependant  «  lie  ne  me  par- 
donnera amais  lti.it  qnejaj  pria;  et  Lorarae  anei 
dopa  ne  profanent  paasea  mains,  te  nom  «le  frère 
profai  •  tendant  la  meil- 

Lenre  de  toutes  Les  (enraies;  main  bac  un 

honneur  de  préjugé  étooife  les  sentiments  de  Ja  na- 
tmt  el  de  La 

■ 
Mais,  mon  per    .  e  ne  lui  pardon- 

m.    V1IDBII    r  F  R  E. 
i  quoi  ?  EU  noa  fila  :  c'est  une  foi- 

.1  il  entendu  ,  mais 
c'est  toojoura  de  t'hOnn  or. 

n.  TAIBIll    I 

M.    UIOIII    F  i  R  E. 

- 
elle  mi   d  uis  I.    :  md  du  1  •  «tient 

■ 

i   elle,  que  je   ne 

loi  anroM  pat 

terni*,   m   je  dc  lui   avoia   écril   qu'élit 
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homme  de  qualité  :  encore  a-t-elle  mis  des  condi- 
1 1 < > 1 1 >  singulières. 

M.    TANDEBS    FILS. 

Des  conditions  ! 

M .     V  A  Tî  D  F.  R  K    PERE. 

Mon  cùer  frère,  m'écrit-elle,  j'irai;  maisneseroit-il 
|p;is  mieux  que  je  ne  passasse  que  pour  une  parente 
éloignée  de  votre  femme  ,  pour  une  protectrice  de  la 
famille?  Elle  appuie  cela  de  tous  les  mauvais  raison- 
nements qui...  J'entends  une  voiture. 

M.     V  A  y  D  E  R  K    FILS. 

Je  vais  voir. 

SCENE   VII. 

M.  VANDERK    père  .  madame  VANDERK  , 
M.  VANDERK  fils,  LE  GENDRE  .  SOPHIE. 

MADAME    ÏA5DERK, 

Voici  ,  je  crois,  ma  belle-sœur. 

M.     VANDERK    PERE. 

Il  faut  voir. 

SOPHIE. 

Voici  ma  tante. 

M.    VANDERK    PERE. 

Restez  ici  .je  vais  au  devant-d'elle.. 

LE    GENDRE. 

Vous  accompagnerai-j  e  ? 

M.     VANDERK    PERE» 

Non  ,  restez.  Victorine  ,  éclairez.-moi.  (  Victoriuc 
prend  un  flambeau }  et  passe  devante) 


3. 
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EH  i:  vi  1 1. 

hadamf   VA  N  D  i   a  K  ,  M.  VA  N  I)  ER  K   nu, 
11  HIE. 

II    r.  i    n 

Hé  bien  .  mon  cher  Frère,  u  d'hni 

jLkin  petit  ai 

M.  |      |    i  |  •>. 

Ç        !Son  .  je  vous  si  mu  c 

F    >     ..  t   -    i>  ■  i  . 

r  ne  sera  paa  lunr< use 
moi  i 

I      !    I.  >. 

Je  ne  s  qu'elle  I< 

. 
;  ellcrai-je  m.i  tante? 

m  \  i.  \  >■  ;  I  K. 

d  bien,  laisses-moi  parler. 

s  |    ,    \  . .    i 

l.  \   LNOE&K.  i-»  ii  »  .  ]    v 

|       \  .llllll!.- 

.I.ini  il  porte 
la  i 

fl  instoaux  . 
piiin  i  Ici  il  3 

.i  den  v  b    ■ 

. 
a  .i  1 1  x  laisses 

be,  tous.  A  ii . 
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Vmclcrk  avance,  In  salue,  L'embrasse ,  et  nul  dé  Ju  ban- 
leor.  ) 

MADAME    V  A  N  D  F.  R  K  . 

Madame ,  voici  ma  fille  que  j'ai  l'honneur  devons 
préî  enter. (La  lante  fait  mie  révèrent  <• ,  et  n'<  mLrasse  pas. 

I,  A    TANTF,    ;i    M.    \;i!:drik    ]><!<•. 

Qael  est  ce  monsieur  noir,  et  ce  jeune  homme?    . 

M.     VANDEIIK    r  E  R  E. 

C'est  mon  gendre  futur;. 

T.  A    T  A  >*  T  E  ,  en  regardant  le  fils. 
Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu'il  est  d'un 
sang  noble. 

M.    V  AN  n  E  R  K     PERE. 

Ni-  trouvez-vous  pas  qu'il   a  quelque  chose   du 
grand  père? 

T,  A  T  A  >'  t  e  . 

Quelque  chose...  oui  ,  le  front:  il  est  sans   doute 
avance  dans  le  service? 

H.    VASDERR    PERI. 

IN  on  .  il  est  trop  jeune. 

L  A    TAN  T  E. 

11  a  sans  doute  un  régiment  ? 

M.    VAN  D  E  R  K   TER  E. 

Non. 

LA    TANTE. 

Pourqnoi  donc? 

:.I .     V  A  N  D  E  R  K    T  E  R  E . 

Lorsque  par  ses  services  il  aura  mérité  la  faveur 
de  la  cour,  je  suis  tout  prêt. 

L  A    T  A  N  T  E. 

Vous  avez  eu  vos  raisons  ,  il  est  fort  Lien  :  votre 
fille  l'aime  sans  doute? 

M.    V  A  N  D  E  R  K    PERE, 

Oui,  ils  s'aiment  beaucoup. 

E  A    TANTE. 

Moi,  je  me  serois  peu  embarrassée  de  cet  amour- 
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i.i.  et  j  toron  roula  que  non  rendre  t- ù t  eu  no 

rang  av.mt  de  lui  donner  ma  lille. 

M.    VA  ■  Il  Eli    FEK  £. 

Il  est  président. 

T.  A    TANTE. 

Président  !  pourquoi  porte-t-il  l'épée  ? 

H.    V  A  N  D  E  R  K    PERE. 

Qui  ?  voici  mon  gendre  futur  ! 

L  A    T  A  N  T  E. 

Cela  !  Monsitur  est  donc  de  robe? 

Ll      '.    1    N  I)  h  E. 

Oui,  madame,  et  je   m'en  fais  lionnenr. 

la  taxi  y . 
Monsieur,  il  y  i  dans  la  robe  des  personnes  qui 
tiennent  à  ce  qu'il  }  a  de  mieux. 
i.  F    (.  ]  ni 
Et  qui  le  sont,  nadfcne. 

i  <    i  •  •   i  i  .     i  perr. 
Voni  ne  m'aviez  pas  écrit  que  eeN.it  un  homme 
dérobe.     An  remdre.  )  Je  todj  faie .  monteur,  non 
compliment,  je  suis  chai  née  de  vu  us  voir  uni  à  nue 
famille... 

I.  E    GENDRE. 

Madame. 

I.  A     T  A  N  T  F  . 

A  une  famille  à  laquelle  je  prends  le  plus  vif  m- 
tén  t. 

1.  i     Q  y   ■  i)  R  E. 
>me. 

LÀ     T  A  N  T  F. . 

Mademoiselle  ■    dans  ton  t  nue   un   air. 

une  _t.>'  i .  une  n<  deetie  :  <  lie  »era  dignement  nat 

dame  la  préaidante.   Et  ce  jeune  monsieur?  (Regar- 
dant U  fils.) 

M.    VAN  HERE    TFRF. 

C'est  mou  fila. 


ACTK  1 1.  S  CE  s  Y.  IX.  ;; 

i  .  i  i  •. i  t  . 
Votre  fils!  votrefils!  vous  ne  mêle  dîtes  pas. ,. 

c'est  moD  in  veo  !  Ali  !  il  esl  charmant,  il  est  cbar- 
iu;mt  .'  embrasses-moi  .  mon  eher  enfant.  Ah  '.  1  ooa 
■va  raison, c'esi  tout  le  portrait  de  mon  grand-pere; 
il  m'a  saisie.  ->•  s  y<  ux  ,  son  front  .  l'air  noble  :ah  .' 
mon  frère,  ah!  monsieur,  je  veux  l'emmener,  je 
veux  le  faire  connoitre  dans  la  province,  je  le  pré- 
senterai :  ah  ,  il  est  charmant  ! 

M  A  D  A  M  E    VAÏDEKK. 

Madame,  voulez-vous  passer  dans  votre  apparte- 
ment ? 

M .     V  A.  *  I>  E  R  K    PERE 

On  va  vous  servir. 

E  A    T  A  >"  T  E  . 

Ah  !  mon  lit.  mon  lit  et  un  1  ouillon.  Ah!  il  est 
charmant  :  je  le  retiens  demain  pour  me  donner  la 
main.  Bonsoir,  mon  cher  neveu  ,  bonsoir. 

M.     VA  >'  D  E  R  K     FI  ES. 

Ma  chère  tante  ,  je  vous  souhaite... 


SCENE  X. 
M.  YANDERK  fils,  VICTORINE. 

M.    V  A  y  D  E  R  K    FILS. 

Ma  chère  tante  est  assez  folle. 

V  I  (    T  O  F.  1  >"  E . 

(  .'(M  madame  votre  tante  : 

m  .    v  a  x  n  E  R  K.    FILS. 

Oui ,  sœur  de  mon  père. 

Vif    TORIM, 

Ses  domestiques  font  un  train  ;  elle  en  a  quatre  , 
cinq  ,  sans  compter  les  femmes  :  il  sont  d  une  arro- 
gance !  Madame  la  marquise  par-ci  ,  madame  la  mar- 
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quise  par-là  ;  *  lie  veut  ri ,  ell(  .  I  semble  que 

tout  s"it  i  «-lie. 

M.    VAWDERK.    FILS. 

Je  m'en  doute  bien. 

TU   TORlîft. 

Voua  ne  la  suivez  pas.  votre  <  litre  tante? 

M.    V  A  N  D  £  R  K    FILS. 

J'y  vais.  Bonsoir,  Victoria*. 

vie  Toaiiii 
Attendes  donc. 

M.    TA5DERE    F  1  I.  s. 

Que  \eux-tu? 

v  i  (  r o ai  ■  i . 
•  us  donc  votre  nouvelle  montre. 
m .   rilBUi  i 
Tu  ne  1  as  pas  vue? 

TICTOIIIB. 
Que  je  la  voie  encore  !  Ali ,  elle  est  belle  .'  des  dia- 
in. mis.'  .i  répétition!  il  est  oatc  b  .  o,  10 

minutes  ,  onze  heures  dix  minâtes.  DeaMÎa  .1  |>.i- 

reille  b<  -ure...  Voul<  /-%  OQI  qae  je  TOOJ  dise  tout  M 
U  fertz  demain  ? 

M.     VA  ■  I)  F  r,  K.     FILS. 

Ce  que  je  ferai  ? 

ronsi. 
Oui     v<-us    tous  1»-  '   huit 

aearcs  ;  tous  descendres  à  <li\:  vous  donaerei  la 
main  à  l.i  marié*    on  revieu  1  acaves:on 

dînera  .    on  joui  .    d'ei  lificc , 

pourru  encore  que  vous  nesoyei  peebli 
■m  .  v  a.  a  naaa  1 
Ab!  si  je  le  suis... 

v  1  <  roBfi 
11  ne  féal  pua  l'>  Ire. 

M.    V  A  .>  D  F  R  K    FILS. 

Cela  v.iudroit  mieux. 


ACTE  II,  SCENE  X.  J5 

VliTORINE. 

Je  parie  que  voilà  tout  ce  que  vous  ferez  demain. 

M.    VAlfDïRK    FILS. 

Ta  serois  bien  étonnée  si  je  ne  faisois  rien  de 
tout  cela. 

VICTORISE. 

Que  ferez-vous  donc  ? 

M.   T1XDIBX    FILS. 

Au  reste  ,  tu  peux  avoir  raison. 

VI  ct  o  RINE. 

C'est  joli,  une  montre  à  répétition,  lorsqu'on 
se  réveille,  on  sonne  l'heure  :  je  crois  que  je  me 
réveillerois  exprès. 

M.    VÀNDERK    FILS. 

lié  bien  ,  je  veux  qu'elle  passe  la  nuit  dans  ta 
chambre  ,  pour  savoir  si  tu  te  réveilleras. 

VICTORIXI. 

Non. 

M.    VANJÎERK.    FILS. 

Je  t'en  prie. 

V  I  CTO  R  IN  E. 

Si  on  le  savoit ,  on  se  moqueroit  de  moi. 

K.  Vi'IDSEKIUS. 

Qui   le  dira?  tu  me  la  rendr.is  demain  au  matin. 

VICTOR1NE. 

Tous  pouvez  en  être  sur  ;  mais...  vous  ? 

M.    VAKDERK.FILS. 

N'ai-je  pas  ma  pendule?  et  tu  me  la  rendras. 

VICTO  R  I  NE. 

Sans  doute. 

■  ,  VaNDERK   fils. 
Qu'à  moi. 

V  I  C  TORINE. 

A  qui  donc  ? 

M.    VANDERK    FILS. 

Qu'à  moi. 
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\     I   <      IOI      INI. 

H»  m, lis .  >.,iis  doote; 

M.    •v    k  ■  ii  n;  k    ki  L  s. 
Boa  mît,  \  ..  *  irine.  Ldû  u.  Bon  soi*.  Qu'à  raoi... 

'ju'a  luoi. 

sce n e  xi. 

YICIORINE. 

moi.  f|u'.'i  moi  !  que  Tentai]  dire?  Il  a  quel- 
fin.-  chose  dextraordinaii  e  sa  ooi  d  bai  :  i  <  n'est  pas 

m  ait  franc:  il  réi oit...  si  <.  Yioit...  non... 

SCENE  XII. 

anjoim:.  mctorim. 

a  ■  rois  - 
<  >n  vous  appelle  ,onTonssoan<  depuis  une  benre. 
Qoatre  ■  « u  «  in  j  misérables  1  iquais  dje<  ondidon  don- 
nent ploa  de  peine  qn'nne  maison  de  «puranto  per- 
sonnes. Nom  vi- 1  rons  demain  :  et  sera  na  beau  lu  nir. 
Je  n 'oublie  rien. Non.  i:  mnaeies  bougies.^  Allons 
nous  coucher. 

SCE  m:  fctH. 

\  N  1  <  >  i  N  i  .  i  ■  n"  >:»  1 1  i  ■.'  i  i . 

il     DOHIIT1 

Monsieur  Antoine,  Monsie  tntderoos 

cou<  bi  r  rons  mondes  ches  Lai  par  le  petit  escalier. 


ACTK  II,  SCES  E  XIII. 

àlfOIKI. 

Oui.  j'y  vais. 

LE     DOMESTIQUE. 

Bonsoir,  M.  Antoine. 

ANTOINE. 

Bonsoir,  bonsoir . 


FIN     1>  U     SEf.OM)     ACTE. 


SEDAISE.     I 


i  e  philo;  voir. 


ACTE  III. 


SCENE  l'KKMl  i.i;j. 

Mi  V  \M)KRK  fils,  so*  ooMfnioi  r. 

M.  V  mât  rkfi]    i  ntre  en  tâtonnant  avec  préeratioa  :  le 
denMttiqiM  »lel  ferme  U-  v,Mr  ,  iir  Antoine. 

M   N       lerkreg  rdi  ;  mestiqne  est  botté 

ûasi  que  son  maître,  qui  tient  deux  pistolets. 

H  M.   TAIBIli  ^  i  i  s. 

é  bien  !  les  clés  ? 

M    h    |    i     I  |  •   I      1    . 

J'ai  cherché  par-tont  .sur  U  Fenêtre,  derrière  J.i 
j'ai  tâté  le  long  de  la  i  jc  n'ai  i  iea 

trouve  :  enfin  j'ai  ic\ eillé  if  I  •  .:  t,(  i  . 
I  v  n  r r  \  i 
Hé  bien? 

-    I  I     :  ■    IH1CTIQ1    f 
Il  (lit  ane  M.  Anton.-  Ici  i. 

M.  TilDIRt  ntl, 
Hé  pourquoi  Antoine  j-t-il  j»n 

IOI  DOItlTI^VI, 
Je  n'en  sais  rien. 

M.    VAMifKK    t 
.\-t-il  coutume  de  le*  DU  ndre? 

:.    DOKBSTIQ1    t  ■ 

Je  ne  l'ai  pas  demandé:  von  te  j'y  aille? 


ACTE  111,  $CB5f]     i 

M       \    \    V  ]>  E  K  K.     KIT. 

>on...  el  nus  chevaux  ? 

SON     I)  0  M  I    s  T  I  (v-  u  E. 

I  U  surit  dans  l.i  cour. 

M.     V  A  N  D  ERK.     F  I  I.  S. 

Tiens ,  mets  ces  pistolets  à  l'arcou,  et  u'v  touche 
ris.   As-tu  entendu  du  bruit  dans  la  maison? 

SON    DOMESTIQUE. 

Non.  Tout  le  monde  dort:  j'ai  cependant  vu  de 
I*i  lumière. 

M.    Y  A  N  D  F.  R  K    FILS. 
OÙ? 

SON     DOMESTIQUE. 

Au  troisième. 

M.    v  a  N  D  E  R  K    FILS. 

Au  troisième? 

SON    DOMESTIQUE. 

Ah  .'  c'est  dans  la  chambre  de  mademoiselle  "Vic- 
torine  :  mais  c'est  sa  lampe. 

M.     Y  A  N  D  F.  R  K    FIL  S. 

Victorine...  Va-t'en 

son    V  O  M  E  S  T  i  Q  0  E. 

Où  irai-je? 

M .     Y  A  a  D  F  R  K     FIL  S 

Descends  dans  la  cour,  écoute  .cache  les  chevaux 
sous  la  remise  à  gauche  près  du  rano.sse  de  ma  mère  : 
point  de  bruit  sur-tout  ;  il  ne  faut  réveiller  personne. 


SCENE  II. 
M.  YANDERk  fils. 

Pourquoi  Antoine  .i-t-il  pris  ces  clés?  Que  vais-]'e 
faire?  ("est  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  Je  veux 
sortir...  J'ai  des  emplettes...  J'ai  quelques  affaires... 
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I  nippons.  Antoine...  Je  n'entends  rien...  Antoine... 

I I  -s a  me  faire  cent  question',.  \  0VI  MM  tez  de  bonne 
heure  ?  Qnelle  affaire  avtv-vous  donc  ?  Vou^  - 

.!  :  attendez  le  jour.  Je  neveux  pas  attendre, 
moi.  Donnez-moi  les  clés.  '  Il  fnjppe.  N  Antoine? 
a  v  i  OlHt,  «  ii  <lc«lnu«. 
Qui  i 

M.     VAXDIRK    KILS. 

Il  a  répondu.  Antoine? 

i  o  i  ■  t . 
Qni  peut  frapper  si  mit  in  ? 

M.    VANDERK     Fil    i. 

Moi. 

ANTOIXF. 

Ali .  monsieur!  j  v  \ 

m.  vaïuirk   FILS. 

Il  se  levé... Rien  de  moins  extraordinaire  ;  j  ai  af- 
f.ur.  ,  moi  ;  je  sors.  Je  vais  ;'<  deux  pas:  quand  j'irois 
plus  loin.  Mais  vous  êtes  en  bottes  ?  Ml  lia  M  cbeval , 
ce  domestique?  Hé  bien,  je  vais  à  deux  lieues  d  ici  ; 
mon  père  ma  dit  de  lui  faire  une  commission. 
Comme  l'esprit  va  chereber  bien  loin  les  raisons  les 
plus  simples.  Ab  !  je  ne  sais  pas  mentir. 

SCENE  III. 

M.  VÂNDERK  iili;    AMnlM.      ■  ta!  à 

l.i  m.iin. 

àlTOll  E. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 

M.     VAIDÉ1I     FILS. 

Oui,  donne-moi  vile  les  dis  de  la  porte  cochere. 


A  Cl  I-     III  ,    SCI    \K    III. 

ANTOINF, 
M.    VAN  DE  R  K    II  L  S. 


4i 

ANTOINF, 

Les  clés  ' 


Oui. 

A  NT  O  I  X  F. 

Les  clés?  mais  le  portier  doit  les  avoir. 

M.    VAN  D  F.  R  K    FILS. 

Il  dit  que  vous  les  avez. 

ANTOINE. 

Ah  :  c'est  vrai  :  Lier  au  soir,  je  ne  m'en  ressouve 
DOIS  pas.  Mais  a  propos  ,  monsieur  votre  père  les  a. 

M.    Ï.U-DKRK    FIES. 

Mon  père!  et  pourquoi  les  a-t-il  ? 

ANTOINE. 

Demandez-lui  ;  je  n'en  sais  rien. 

M.    VAND  E  R  K    FIES. 

Il  ne  les  a  pas  ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais  vous  sortez  de  bonne  heure  ? 

M.    VA  ND  F.  R  K    FIES. 

Il  faut  qu'il  ait  eu  quelques  raisons  pour  prendre 
ces  clés. 

A  N  T  O  I  N  B, 

Peut-être  quelque  domestique  :  ce  mariage...  Il  a 
appréhendé  de  l'embarras,  des  letes...  des  aubades... 
Il  veut  se  lever  ie  premier:  enfin,  que  sai-je? 

M.     VAIS'DERK     FIES. 

Hé  bien ,  mon  pauvre  Antoine, rends-moi  le  plus 
grand...  rends-moi  an  petil  service  :  entre  ront  don- 
cernent,  je  t'en  prie,  dans  l'appartement  de  mon 
père:  il  aura  mis  les  cle^  sur  quelque  table,  sur 
quelque  chaise;  apporte-les-moi. Prends  garde  de  le 
réveiller,  je  serois  au  désespoir  d'avoir  été  la  cause. 
que  sou  sommeil  eùï  clé  troublé. 

4- 
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AHTOIBE. 

Que  n'y  allez-vous? 

M.   VAÎÏ  DEEl    PUS. 

S'il  t'entend ,  tu  lui  donneras  mieux  une  raison 

que  moi. 

iSTOI»E,le  ioigt  ru  l'nir 

I  v  nus.  ne  BOrtn  pep ,   nt  sortez  pas. 

SI.    TlfDIll    FILS. 

On  veux-tu  que  j'aille? 

SCEM.   ÏV. 
M.   1  A  NI)  EU  K   i 

J'aurois  bien  cru  qu'il  m auroit  fait  plus  de  que.s- 

Am»;  Antoine  est  un  bon  homme...  11  >e  téta  bien 

„...  Ah,   mou  perr.  mon  père...:  il  doil...  Il 

MsaUpa Ce  cabiaer*  cette  maison,  toal  ceqni 

m'entoure  m'est  plus  .lier:  quitter  cela  pour  tou- 
jours, ou  pour  long  temps  :  eela  fait  une  peine  qui... 
Ah,  le  voila  !  Ciel,  c'est  mon  père  : 

SCÈNE  \. 

M.     V  A  M»  t  K  K.    I-LRfc.  eu  loin-   .1. 

M.    Y  A>  DERK    r*S* 

M     v  a  >•  n  l  r  k    y  i  i 
\h.   m. -n  p.-i.-.  que   je  suifl    fâche  !  c'est    l«    '■•«"" 

d*  Antoine:  je  le  loievoudit;  mais  il  ■**■  fci«  «■ 

bruit,  il  *OlM  aur.i  ir\eillc. 

M.    VA>l>tRK.rERt. 

Non,  je  1 
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Hi    V  A  N  D  E  R  K     FILS. 

"Vous  l'étiez  !  Apparemment ,  mon  père  ,  que  rem- 
barras d'aujourd'hui,  ei  que... 

M.     VARDEKR    PtRE. 

Vous  ne  me  dites  pas  bonjour. 

M.    VASDKRK    F  I  T.  S. 

Mon  père,  je  vous  demande  pardon  ,  je  vous  sou- 
Laite  bien  le  bonjour. 

M.    VAN  D  E  R  K.   PE  R  E. 

Vous  sortez  de  bonne  beure. 

M.    VAX  n  E  R  K    FILS. 

Oui:  je  voulois... 

M.     VAÏTDERK    PERE. 

Il  y  a  des  cbevaux  dans  la  cour. 

M.    TAKDE8K    FILS. 

C'est  pour  moi,  c'est  le  mien,  et  celui  de  mou 
domestique. 

M.    VAKDERK     PERE. 

£t  oii  allez-vous  si  matin? 

M.    VA  NI)  ERE.    FILS. 

Une  fantaisie  d'exercice;  je  voulois  faire  le  tour 
du  rempart:  une  idée...  un  caprice  qui  m'a  pris  tout 
d'un  coup  ce  matin. 

M.     VA  MlERK    TER  E. 

Dès  bier  vous  aviez  dit  qu'on  tînt  vos  rivaux 
prêts. 

m.   vandekk   fils. 
>ou  pis  absolument. 

M.     VASDÏRR    PERE. 

Non,  mon  fils  ,  vous  avez  quelque  dessein. 

M.    VAÎÏDERK.    FILS. 

Quel  dessein  voudriez-vous  quej'eusac:' 
M.    VAJiUERK.    PERE. 

J  e  vous  le  demande. 
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M.    VAITDFRK     KILS. 

Croyer,  mon  pi 

M.    TAWDERK.    PERF. 

Mon  fils  .jusqu'à  cet  insta.ii.  j«  n  u  «mua  en 
vous  ni  détour,  ni  mensonge:  si  ce  q„,   v.,IlN  ,11(. 
dites  est  vra>.  répeM«-l«  ,„,.; .  „  jeromc, 
jontqnelqui  ,  quelques  folies  di 

»ge,  de  ces  maigries  q.run  père  penj 
«nais  ne  doit  ,nn:  ;  quelque  peine  qne cela 

.nef,.-  ,,e  pas  une  confidence  don 

irions  1  un  et  1  autre:  voici  I, 

pouroitiniéresseï  rob  t  le  mien    . 

de  votre  uiere.'' 

M.     VAXilFRR     | 

Ah,  mon  père! 

M.    VA  XDFRK     PFRF. 

Il  n'est  pas  possible  q  ,; 

rantdansceqoe  routallei 

■•  riiotn  f  1 1.  s. 
Ah.'  bien  plut 

M .     VAIltil     I'F! 

A.  i,. 

■.   va  h  d  >.  r,  k   r  :  i  «. 
■ne  denum 

. 
Jei,IU':  v  êtes  battu;  vous  le  f.  » 

Ah,  que  je  S!,,s  nalheureuxJ  je  sens  que  f, 

J^ueUelecoiL 

Iite.... 

*.    TABBEB.K 
Insulté...  battu.., 

'"'-"-  " '  •  .  moi   p'uuami 

toit  possible  que  jVxij  user- 
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ment...  Proraetter.-moi  que  quelque  chose  que  fc 
vous  il.se  .votre  bonté  ne  me  détournera  pas  de  ce 
que  je  dois  laire. 

H.    VANDERK    PERE. 

Si  cela  est  juste. 

M.    VANDERK    FILS. 

Juste  ou  non. 

É.    VANDERK    PERE. 

Ou  non? 

M.    VANDERK    FILS. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  soir  j'ai  eu  quel- 
que altercation  ,  une  dispute  avec  un  officier  de  ca- 
valerie :  nous  sommes  sortis:  on  nous  a  séparés... 
Parole  aujourd'hui. 

M.  vanderk.   père,  en  s' appuyant  sur  le  dos  d'une 
chaise. 

Ah,  mon  fils  ! 

M.    VANDERK.    FILS. 

Mon  père,  voilà  ce  que  je  craignois. 

M.    VANDERK.    PERE. 

Puis-je  savoir  de  vous  un  détail  plus  étendu  04 
votre  querelle  ,  et  de  ce  qui  l'a  causée  ,  enfin  de  tou. 
ce  qui  s'est  passé  ? 

M.    VANDERK    FILS. 

Ah,  comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter 
votre  présence  ! 

M.    VANDERK    PERE. 

Vous  fait-elle  du  chagrin  ? 

M.    VANDERK    FILS. 

Ah!  jamais,  jamais  je  n'ai  eu  tant  besoin  d'un 
ami ,  et  sur-tout  de  vous. 

M.    VANDERK    PERE. 

Enfin  vous  avez  eu  dispute. 

M.     VANDERK    FILS. 

L'histoire  n'est  pas  longue  :  la  pluie  qui  est  sdr- 
veiiue  hier  m'a  forcé  d'entrer  dans  un  café  ;  je  jonois 
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une  partie  d'échec*:  j  enteudsà  quelques  pas  de  moi 
quelqu'un  qui   parloit  avec  chaleur:  il   racontoit 
je  neaaia  quoi  de  son  père,  d'un  marchand,  d'un 
billets;  a  ,voir 

entendu  trèa  distinctement:  oui...  tons  ces  négo- 
ciants, toiu  -  ea<  onameri  in  ta,  sont  d 
des  misérables.  Je  me  suis  retourné, 
lui  sans  nul  égard,  aana  nulle  attention,  a  répété  le 
""/  i  levé,jeluiaidità  ['oreille 

qu'il  n'y  avoil  qu'un  malhonnête  homme  qui  pût 
'''n'  i  tommes  sortis;  on 

Uoih  a  sêpa 

PU£. 

:s  me   pern  ,,Us  dire. 

M.    V.UliïRK    fi  i.  s. 
je    sais,  mon   père,  tous  les  reproches  que 
Tous  pouvez  me  faire  mroit  être  dans 

un  instant  d'humeur;  ce  qu'il  dieotl  | 
me  regarder:  lorsqu'on  dit  tout   le  ,n 

dit  personne;  peut-être  même  |    oue  ra- 

conter ce  qu'où  lui  a>oit  dit:  et  voila  mon  chagrin, 
voila  mon  tourment.  ."Mon  retour  sur  moi 
'ait  mon  supplice:  il  faut  que  je  cherche  à  egorf 
un  homme  qui  peut  n'avoir  pas  tort.  Je  crois  cej. 
dant  qu'il  l'a  dit ,  parce  que  j'étois  présent. 
m.  va  isiii  r  r  r  t. 
"Vous  le  desirez:  \ous  connoit-il? 

M.     \AND£Rl    1-  IL  S. 

Je  ne  le  counois  pas. 

M.    VA  >  n  ER  K     PF.  R  F. 

EtTona  cherchez  querelle  !  Ah ,  mon  fils'.'  pour 
quoi  i  e  vous  aviez  un  p< 

Je  pells,-    si    -,,'l 

M.  -FILS. 

('<•.•> t  j,.,i.  a  qne  j 
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M .    V  A  N  D  E  P.  h.    P  i    i 

quelle  ineei  titn  -jnelle  peine 

jetie/.-vous  aujoard'hni  votre  merc  et  moi  ! 

M.     V  A  R  D  I  I  K    F  ir.  s. 

1  \  .e  ois  pourvu. 

M.     VA  N  D  r.  U  li    PERE. 

(  binaient  ? 

M.     VA  B  D  F.  R  K.    FI  I.  S- 

J 'a vois  laisse  sur  ma  table  une  lettre  adressée  à 
vous  ;  Victoriue  vous  l'auroit  donnée. 

M.    VAND  F.  R  K     PERE. 

Est-ce  rpie  vous  VOUS  êtes  confié  à  Victorine  ? 

!.     1    LVDIH    FIL  g. 

Won  ;  mais  elle  devoit  rapporter  quelque  chose  sur 
nia  table,  et  elle  l'auroit  vue. 

M.     VA  H  D  E  R  K    r  E  R  E. 

Et  quelles  précautions  aviez-vons  prises  contre 
la  juste  rigueur  des  lois? 

M.     V  A  N  D  E  R  K.    FILS. 

La  juste  rigueur! 

M.     VA  N  D  E  RK    PERE. 

Oui  :  elles  sonl  justes  ces  lois...  Un  peuple...  je 
ne  sais  lequel...  les  Romains,  je  crois  ,  accordoienl 
(fui  eonservoil  là  vie  d'un  cir 
tayeu.  Quelle  punition  ne  mérite  pas  un 'François 
qui  nudité  d'en  égorger  un  autre,  qui  projette  un 
assassinat? 

M.    VUTDEHK    FILS. 

I  n  assassinat  ! 

M.     VANDERK     P£R£. 

Oui,  mon  fils,  un  assassinat.  La  confiance  que 
raggresseur  a  dans  ses  propres  forces  fait  presque 
toujours  sa  témérité: 

».     V  A  ND  E  R  K    FILS. 

Et  vous-même,  mon  père,  lorsqu'autrefois... 
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M.    VA.WDERK    PERE. 

Le  ciel   est  juste  :  il  m'en  punit  en  vous.  Lutin 
quelles  précautions  ayies-%  uns  prises  contre  la  JUSU] 
rigueur  îles  lois? 

M.     VA  N  D  E  R  R    FI  I.  S. 

La  fuite. 

M.    VA  H  D  E  RR    PERE 

Lt  quelle  étoit  votre  marche,  le  lieu,  l'instant  .' 

M.    VA  N  n  E  R  R    K  I  I.  S 

Sur  les  trois  heures  apièa  midi:  nous  àVnoni 
nous  rencontrer  derrière  1rs  petits  remparts. 
m.   Viiom    Pf.Rt. 
Et  pourqnoi  donc  SOltCS-VOUI  - 

M.    VA  HDFHR    F  1  I.  S. 

Pour  ne  pas  manquera  ma  parole:  j'ai  redouté 
rembarras  dis  cette  noce,  de  ma  tante,  et  de  me 
trouver  engagé  de  façon  à  ne  pOUTOil  inV«  happer. 
Ah  !  comme  j'ainois  voulu  utanlcr  d'un  joui  ! 

M.    V  A  N  I)  E  R  R    PERE. 

Et  d'ici  à  trois  heures  ne  pounnz-vous  rc>t«  i  . 

m.   v an  n  E  RK    F  i  r.  s. 
Ah,   mon  père!  imaginez... 

M.    VA  N  I)  F  R  R    P  I  I.  I  . 

Vous  aviez  raison  :  mais  cette  raiaoci  ne  subsiste 
plus.  Faites  rentrer  rça  chevaux:  remontes  ohei 
vous.  Jevaia  réfléchir  aux  moyens  qui  peuveol  «  onf 

sauver  et  l'honneur  et  l.i  vie 

V.UIDIII    >  .  i   s. 
Me  »aUT(  i  l'honneur...!  Mon  pru-,  mon  malheur 
mérite  plus  de  pitié  que  d'indignation 

m.  vahderx  ri  ; 
le  n'eu  ai  aucune. 

M.    V  A  N  I)  ER  K     F  I  I.  S. 

Trouvez-le  moi  donc  ,  en  me  permettant  de  fUM 
embraaaei . 
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M.    V  A  N  D  E  U  K     T  F.  RE. 

Non  ,  monsieur,  remontez,  chez.  vous. 

M  .   VAlfDERK    FIT,  S. 

Je...  oui ,  mon  père.  (  IL  se  relire  précipitamment.  ) 

SCENE   VI. 

M.  VANDERR  père. 

Infortuné!  comme  on  doit  peu  compter  sur  le 
bonheur  présent:  je  me  suis  couché  le  plus  tran- 
quille, le  pins  heureux  des  pères,  et  me  voilà...  Ati- 
toiue...  je  ne  puis  avoir  trop  île  confiance...  Si  sou 
sang  couloit  pour  son  roi  ou  pour  sa  patrie  :  mais... 

SCENE   VII. 
M.  VANDERK  père,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Que  voulez-vous  ? 

M.     VANDERK    TE  R  F. 

Ce  que  je  veux  .'  Ah  !  qu'il  vive. 

A.  N  TO  I  N  E. 

Monsieur. 

M  ;    VANDERK    FERE. 

Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ASTOlK  E. 

Vous  m'avez  appelé. 

M.    VANDERK    TERE. 

Je  t'ai  appelé...  Antoine  ,  je  connois  ta  discré- 
tion, ton  amitié  pour  moi  et  pour  mon  fila  ;  il  sor- 
toit  pour  sehattre. 

SÉDAINE.     I.  5 
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(  loutre  qui 

M.    \AMIFRH     PERE. 
:  o  i  f  e. 

le  quartier   v.t    If  défendre:  ie  vai 
veiller... 

M.    TiffBItl    PERE. 

l  .  ce  n'est  pas... 

TOIKt. 

plutôt  que  de... 

M.    UIDIII     ••  f   R  F  . 

-toi,  il  i»l  ;'l,,n  te'1)e,'t  •  die- 

lui  que  je  le  prie  de  m'env  >\rr  la  lettre  dont  il  rient 
de  aie  parler.  Ne  d.>  pu  a  La  voir 

aucun  intéi  Brmeri|nr 

▼a,  <|U*il   le  donne  celte  lettre ,  et  qu'il  m'attende: 
-  le  >.oir. 

se         m. 

■  îison,  la  Datai  t  cl  1.  - 

•  i  ael  i\n  point  d'honneni  !  tu 

ne  |i'ni\  <»i ,  avoii  temps 

le>  pin*  tu  ne  poarois  subsister.  '|ii  m  mi- 

liea    d'une 
qu'au  milieu  d'un  peuple  dont   >.  dcnlier 

compte  ^.i  personne  pour  t< 

famille  poni    1 1-  u.   Ht 

mettre  on  freina  L'honneur;  vons  avi 
nobli  I' ech.it  faml  ;  votre  sévérité  a  terri  àfaoisseï  le 
eu  ur  d'un  honnête  bomme  entre  L'inlaaùc  et  le  .suji- 
plioe.  Ah  .  mon  fila  I 
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SCENE  IX. 
M.  VANDERK  père,  .ANTOINE. 

ANTOINE. 

Monsieur,  vous  l'avez  laissé  partir  ? 

M.    VANDERK    PERE. 

Il  est  parti  !  ù  ciel .'  arrêtez... 
AH  T  01  N  E. 

Ah,  monsieur!  il  est  déjà  bien  loin.  Je  traversois 
U  GOUT  ;  il  a  mis  ses  pistolets  à  l'arçon. 

M.    VAHDEKK    PERE. 

Ses  pistolets  ! 

ANTOIN  E. 

Il  m'a  crié  :  Antoine,  je  te  recommande  mon  père, 
et  il  a  mis  son  cheval  au  galop. 

M.     VA  N  11  E  K  K    TER  E. 

Il  est  parti!  (Il  rêve  denlourensement;  il  reprend  sa 
fermeté,  et  dit:)  Que  rien  ne  transpire  ici.  Viens  , 
sais-moi,  je  vais  m'habiller. 

FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  TV. 


SCENE  PREMIERE. 

VICTOIU.NL 

J  i  le  cherche  par-tout  :  qu'est-il  devenu  ?  Cela  me 

Il  ne  sera  jarosis  prêt  H  n  est  pas  habilJc.  AJ,  ! 

que    je    sais    fâchée   d«    i.»  .tic   embarrassée  de    n 

Montre!  Je  l'ai  vu  toute  la  nuit  qui  me  disoil  qu'à 

|n*à    moi  .  qu'à   moi  :  il   est    sorti    c! 
lionne  heure,  et  .'.  cheval:  niais  si  c'efoit  cette  ilispu- 

'I  étoit  vrai  qu'il  fut  alle...Ah  !  j'ai  un  pree- 
s.ritinient:    mais  que  risqué-je   d'en  parlei 

m  1er  a  -Monsieur.  Je  parierois  que  c'est  ce  do- 
mestique  qui  s'est  endormi   hier  au  soir;  .1 
nue  mauvaise  physionomie,  il  lui  aura   donne  un 
rendez-vous.  Ah  ! 

SCENE   II. 
M.  VANDERK  père,  VIC  l  OR  INI 


VU    TUM.M. 

Monsieur,  on  est  bien  inquiet.  Ma. Lune  la  mar- 
quée dit:  Mon  neveu  est-il  habillé  ?  qa'on  I 

tisse.  Est-il  prêt  .'.Pourquoi  ne  vient-il   i 
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M.    VANDERK    PÈRE. 

Mon  (ils  ? 

VIOTORINE. 

Oui,  je  l'ai  demandé,  je  l'ai  fait  chercher  :  je  ne 
sais  s  il  est  sorti,  ou  s'il  n'est  pas  sorti;  mais  je  n<; 
l'ai  pas  trouvé. 

M.    VANDERK    PERE. 

Il  est  sorti. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E 

Vous  savez  donc,  monsieur,  qu'il  est  dehors? 

M.    VANDERK    PERE. 

Oui,  je  le  sais.  Voyez  si  tout  le  monde  est  prêt  : 
pour  moi ,je  le  suis.  Où  est  votre  père  ? 

ViC.TORINE,  fait  un  pas,  et  rrvient. 

Avez*vous  vu  ,  monsieur,  hier  un  domestique  qui 
vouloit  parler  à  vous  ou  à  monsieur  votre  fils  ? 

M.    VANDERK    TERE. 

Un  domestique?  c'étoit  à  moi  :  j'ai  donné  ma  pa- 
role à  son  maître  aujourd'hui  ;  vous  faites  bien  de 
m'en  faire  ressouvenir. 

victorine,  à  part. 

Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  cela  :  tant  mieux  ,  puis- 
que monsieur  sait  où  il  est. 

M.    VA  N  D  F.  R  K    PERE. 

Voyez  donc  où  est  votre  père. 

VICTORINE. 

J'y  cours. 

SCENE  III. 

M.  VANDERK  père. 

Au  milieu  delà  joie  la  plus  légitime...  Antoine 
ne  vient  point...  Je  voyois  devant  moi  toutes  les 
misères  humaines...  Je  m'y  tenois  préparé.  La  mort 
même...  Mais  ceci...  Eh  !  que  dire...?  Ah,  ciel...! 

5. 
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SCENE  IV. 
M.  VANDERK  père,  LA  TANTE. 

M.    VA5DERS    PERE. 

Hé  bieu,  nia  sœur,  puis-je  enlin   me   livrer   au 
plaisir  de  vous  revoit 

r   \     1  \  ■  i  }  . 
Mon  frère,  je  sais  très  en  colère;  vous  promit-  rei 
iptéfl  .  m  VOOI  voulez. 

M.    TtfBlll    PERE. 

J'ai  tout  lieu  d 'être  fâche  contre  vous. 

I,  à      I    Ml. 

Et  moi  contre  voire  fils. 

M.    VASDFRK    TE  RE. 

I.ii   <iu    que   les  droits    d  ulmettoient 

point  de  ces  meuageiiK-uts  ,  et  qu'un  /Yen  ... 
i.  a   i     I  i  > . 

Et  moi  .qu'une  mur  comme  moi  mérit<-  de   <  >■,- 
tains  égards. 

M.     VAHUBRK    P  E  R  E. 

Quoi .'  vous  auroit-on  manqué  en  quelque  »  : 

LA     1A.ML, 

<  >ui ,  sans  doute. 

>: .   \nDERn   r  e  r  e  . 
Qui? 

L  A     TANTE. 

Votre  fil*. 

M.     \  A  NI)  E  R  R     PERE. 
\!"ii    BU!    Et    «juaiid    peiil-il    TOVU    M   NU     déso- 

L A    TAN   I   I  • 

A  l'iustaut. 
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M.    VANJ1ERK    PERF. 

A  l'instant  ! 

LA   TA.  Il  TE. 

Oui  ,mon  frère ,  à  l'instant  :  il  est  bien  singulier 
que  mon  neveu  ,  qui  doit  nie  donner  la  main  au- 
jourd'hui ,  ne  soit  pas  ici  ,  et  qu'il  sorte. 

M.    VANUER  K    PERE. 

Il  est  sorti  pour  une  affaire  indispensable. 

1ATA5TE. 

Indispensable  ,  indispensable  .'  votre  sang  -  froid 
me  tue:  il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif;  c'est  lui 
qui  nie  donne  la  main. 

M.    VAlfD  ERK    PERE. 

Je  compte  vous  la  donner, s'il  le  faut. 

LA    TASTE. 

Vous?  Au  reste  je  le  veux  bien,  vous  me  ferez 
honneur.  Oh  !  cà  ,  mou  frère ,  parlons  raison  :  il  n'y 
apoint  de  choses  que  je  n'aye  imaginées  pour  mon 
neveu,  quoiqu'il  soit  malhonnête  à  lui  d  être  sorti. 
Il  y  a  près  mon  cbàteau  ,  ou  plutôt  pies  du  vôtre  , 
et  je  vous  en  rends  grâces  ;  il  y  a  un  certain  fief  qu . 
a  été  enlevé  à  la  famille  eu  i573  ,  mais  il  n'est  pas 
rachetable. 

M.   VAMDE  RK    PERE. 

Soit. 

LA    TANTE. 

C'est  un  abus  ;  mais  c'est  fâcheux. 

M.    VA5DERR    PERE. 

Cela  peut  être  :  allons  rejoindre... 

LA    TANTE. 

NOOS  avons  le  temps.  Il  faut  repeindre  les  vitraux 
de  la  chapelle  ;  cela  vous  étonne. 

M.    VAN  D ERK    PEKl  . 

Nous  parlerons  de  cela. 
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I.A    TA5TÏ. 

itqne  lesarmoiri<  rtdéta  d'Aragon 

<  I  que  lu  I.iiiiImI... 

M.    ^  OTDBftK    PF.Rï. 

Mi  ■arar,  nmi  m  partez  pu  aujourd'hui. 

X.  A     TA  ■  TE. 

Non  .  je  vmiis  assure. 

M.     A  A  ?î  D  E  R  K     Pfi, 

Hé  Lien  !  nous  en  parlerons  demain, 
i.  a    t  v  >-  7  f  . 

C'est  que  celte  nuit  j'ai  n  votre  fils, 

J  •'"  •"  il  aimable  ,  il 

est  aimable!  Non*  aronsdansla  prorince  la  plu-. 
ri<1"    '  c'esl  une  Cramonf  Ballicrc  de  la 

lourd  \r_'.,r;  v..  n-,  savez  <■-.  le  est  même 

parente  de  votre  fenii. 

t. us  mon  affaire:  vous  nr  par., iir</  pa*,  tons;  je  le 
propose,  j.-  le  marie, il  iia  à  L'armée  .  el  moi  je  n  île 
avec  sa  femme,  ai  niants. 

M.    Ï15DÏRK    PERE. 

Eh  ,  ma  sœur  ! 

T.  A    TANTE. 

Ce  sont  les  rôtit  i .  mon  fi  i 

M.     \   A  N  U  .    aK    P  E  R  E. 

Entrons  dans  le  salon,  saiu  douteounousv  attend, 
SCEB  E    \. 

m-  pu  .  AMiH\  I  . 

■<  v  i  ■  ii  t  i  i  nu,  t  a  u  t  •  .1  ? 
Antoine .  i 

ilalit. 

Je  \ois  qu'il  .st  henrena  .  m  m  très  henren  i 
mon  neveu  que  |c  s"is  \,  aat  u  \.  \  oru  .  mon  frère. 
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Voua  avez  perdu  tonte  idée  de  noblesse,  de  gran- 
iliin  ;  le  commerce  rétrécit  L'ame,  mon  frère.  Ce  cher 
enfant!  ce  cher  enfant!  mais  c'est  que  je  L'aime  de 
tout  mon  cœur. 

SCENE  VI. 
A  N  T  0  INL 

Oui ,  ma  résolution  est  prise  :  comment  !  un  mi- 
sérable, un  drôle... 

SCENE   VII. 
ANTOINE,  VICTORINE. 

A5TOI5E. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes? 

VICTOKISE, 

J'entrois. 

ASTOI5E. 

Je  n'aime  pas  tout  cela  ,  toujours  sur  mes  talons  ; 
c'est  bien  étonnant  :  la  curiosité,  la  curiosité.  Ma- 
demoiselle, voilà  peut-être  le  dernier  conseil  que 
je  vous  donnerai  de  ma  vie  ;  mais  la  curiosité  dans 
une  fille  ne  peut  que  la  tourner  à  mal. 

V1CÏOBINE. 

Hé  mais,  je  venois  vous  dire... 

A  îî  t  o  i  M  f.  . 
Va-t'en,  va-t'en:  écoute  ,  sois  sage,  et  vis  tou- 
jours honnêtement,  et  tu  ne  pourras  manquer. 
VI  car  ori»  e  ,  à  pari. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire:' 
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SCENE  VIII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    M.    VANDERR    PERE. 
M.     VAN  DFRR    VEUF. 

Sortez,   \iclorine,   laissez  -  nous .    et   fermez  la 
porte. 

SCENE  IX. 
M.  VANDERK  père,  ANTOIH  E 

M.    T1IDI1I     PERE. 

Avez-vons  dit  au  chirurgien  de  ne  pas  s'éloigner:'' 

ANTOINE. 

Non. 

M.    VANDERK    PFRE. 

Non! 

ANTOINE. 

Non,  non... 

M.    VAN  D  E  R  K    r  E  R  F. 

Ponrquoi? 

AN  TOI  N  F. 

Pourquoi?  C'est  que   monsieur   votre  Ha  m-  se 
battra  pas. 

M.    VANDERK    PB  Alt 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  ■  1  O  I  N  F.  X 

Monsieur,  monsieur,  un  gentilhomme  .  un  mili- 
taire, un  diahle  ,  fût-ce  un  capitaine  et  fBÎMMa  <!c 
roi,  c'est  ce  qu'on  voudra;  mais  il  ne  M  battu 
vous  dis-je:  ÇC  ne  peut  être  qu'un  malliMiinél»- 
homme,  nu  mmin;  il  lui  a  cherché  querelle:  il 
croit  le  tuer,  il  ne  le  tuera  pas. 


ACTE   IV,    SCENE   I  X.  "0 

M.   va  HOltl   P  EH  E. 

Antoine  ! 

A  NT  o  in  s. 

Non,  monsieur,  il  ne  le  tuera  pas,  j'y  ai  re- 
Lrdé...  je  sais  pat  où  il  iloit  venir,  je  Fa  I  tend  rai  , 
je  l'attaquerai ,  il  m'attaquera  ;  je  le  tuerai ,  ou  il  me 
tuera  ;  s'il  me  tue ,  il  sera  plus  embarrassé  que  moi  ; 
si  je  le  tue,  monsieur,  je  vous  recommande  ma  fiïle. 
Au  reste  je  n'ai  pas  besoin  devons  la  recommander. 

M.    VAND  ERK    PERE. 

Antoine,  ce  que  vous  dites  est  inutile,  et  ja- 
mais... 

A.HTOIK  E. 

Vos  pistolets,  vos  pistolets;  vous  m'avez  vu, 
vous  m'avez  vu  sur  ce  vaisseau  ,  il  y  a  long-fenij  s. 
Qu'importe?  en  fait  de  valeur,  il  ne  faut  qu'être 
homme, et  des  armes. 

M.    VAN  DERK    TERE. 

Hé  mais ,  Antoine  ? 

ANTOINE. 

Monsieur!  ah ,  mon  cher  maître  !  au  jeune  homme 
d'une  aussi  belle  espérance  :  ma  fille  me  l'avoit  dit , 
et  l'embarras  d'aujourd'hui,  et  la  noce,  et  tout  ce 
monde  :  à  l'instant  même...  les  clés  du  magasin!  je 
les  < ■mportois.  (Il  remet  les  clés  sur  une  table.  )  Ah, 
j'en  deviendrai  fou  !  ah,  dieux  ! 

M.     VA  H  D  E  R  K    PE  R  E. 

11  me  brise  le  cœur  :  écoutez-moi;  je  vous  dis  de 
m'écouter. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.    V  A  N  D  E  R  K    PERE. 

Croyez-vous  que  je  n'aime  pas  mon  fils  plus  que 
vous  l'aimez  ? 

ANTOINE. 

Et  c'est  à  cause  de  cela,  vous  en  mourrez. 
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m.    v  a  ■  ii  n;  k     p£r. 
IV  on. 

I   TO  I  X  E. 

Ah  ,  ciel 

M.     VANDERK     PERE. 

Antoine  .  rous  manqua  de  raison,  je  n. 
conçois  pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.  V  AN  D  E  R  K     r  F.  I 

Ecoutez-moi ,  vons  dis-je,   rappela    t.,nte  voire 
•  i  e  <!*«  spiit.  j'( u  ;,i  baoin;  à  oata  ave. 
lion  ce  que  je  vais  vous  confier.  On  peut  venir  à  l'in- 
stant, et  je  ne  pourrai  pins  vous  parler...  Crois-fn  . 
mou  pauvre  Antoine  :  crois-tu  ,  mon  viens 
rade,  que  je  soi.-,  inseni  .„  fi],  f 

not-CC  pas  lui  qui  fonde  dans  l'avenir  tout  la 
II  de  n.i  Vieille»  .  i-f  DU  femme...  Au  .'  quel 
d  .'  sa  santé  loiLIe  :  nuif  i  remède;  le 

qui  afflige  notre  nation  rend  son  malheur 
.hle. 

A  NTO  I  X  E. 

Eh  !  ne  ponviez-vous  accommoder  cette  affaire  ? 
•   i>  e  r  k   r  v  ht. 
(  u  ne  oonnoû  pas  toutes  les  en- 
de  l'honneur:  où  trouver  son  aerrersaire  ?  où 
le  rencontrer  i  pn  le  champ 

taille  que  de  pareilles  affaires  s "accommoder:  ' 

i  pas  contre  Lranxnzrset  contre  les  lois  que 

jeparo;  instruit...?  F.J  si  mon  fils,  eût    hé- 

rité, s',|  toi  molli,  n  i  ettei  ruelle  affaire  s'étoit  sc- 
commocU .-. .  omhien  s'en  préparoit-il  dans  lavenir.' 
il  0  al  point  de  demi-brave,  il  nat  point  de  petit 
liomnie  qui  ne  chen  hit  .".  le  t.'.fer;  il  lui  fandroit 
div  afi.ines  heuri  raire oublia  celle-ci. 

I  Ile  al  •  l'Yen  s,    dans  ton»  <r s  points  ;  ear  il    a  toit. 


A(   1  1    IV,  SCENE  IX.  <u 

ANTOINE. 

1 1  .i  tort  ! 

H.     V  V  N  I)  E  R  K    TEK  E. 

l'iir  étoarderie  ! 

A  N  1  O  I  N  E. 

Une  étourderie  i 

M.    VANPERK    PERE. 

Oui.  Mais  ne  perdons  pas  le  temps  en  vaines  dis- 
cussions ,  Antoine. 

ANTOINE. 

Monsieur  .' 

M.    VAKDERK    P  ER  E. 

Là.éeutez  de  point  en  point  ce  que  je  vais  vous 
dira. 

ANTOINE. 

Oui ,  monsieur. 

M .    V  A  N  D  E  R  K    PERE. 

Ne  passez  mes  ordres  en  aucune  manière  ,  songez 
qu'il  y  va  de  l'honneur  de  mon  fils  et  du  mien: 
c'est  vous  dire  tout. 

ANTOINE. 

Ah ,  ciel  ! 

M.    VA  N  D  E  R  K   T  E  R  E. 

Je  ne  peux  me  confier  qu'à  vous  ,  et  je  me  fie  à 
votre  âge  ,  à  votre  expérience,  et  je  peux  dire  à  votre 
amitié.  Rendez-vous  au  lieu  où  ils  doivent  se  ren- 
contrer: degnisez-vons  de  façon  à  n'être  pas  re- 
connu :  tenez-vous-en  le  plus  loin  que  vous  pourrez  : 
m-  soyez  ,  s'il  est  possible  ,  reconnu  en  aucune  ma- 
nière. Si  mon  fils  a  le  bonheur  cruel  de  tuer  son 
adversaire  ,  montrez-vous  alors  ;  il  sera  agité,  il  sera 
égare,  verra  mal  :  vov<  z  pour  lui  ,  portez  sur  lui  toute 
votre  attention;  veillez  à  sa  fuite,  donnez-lui  votre 
cheval,  faites  ce  qu'il  vous  dira,  faites  ce  que  la 
prudence  vous  conseillera.  Lui  parti,  portez  sur-le- 
champ  tous  vos  soins  à  son  rival,  s'il  respire  cn- 

SIPAINK.     I.  6 
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core,  empares-i  om  de  ■•>« »  derniers  moments ,  don- 
nez-lui tous  I.  s  lecoors  qu'exige  l'humanité,  expiez 
autant  qu'il  este*  roui  le  «rime  auquel  je  participe  . 
puuque...' puisque...  cruel  honneur...!  Mais,  \n- 
loine,  si  Le  ciel  me  pnnit  àotanl  que  je  dois  l'être , 

s'il  dispose  de  mon  lils  ;  je  suis  père,  el  je  fi;i  i  ris  nus 
premiers  mouvements  :  je  unis  père,  et  cette  Trie, 
«flic  Doce.-i.  ma  femme.*,  m  santé.;,  moi-même... 
alors  in  accourras;  mon  fils  a  son  domestique ,  tu 
ras;  mais  présence  m'en  diroii 

rrqp,  aie  cette  attention  ,  écoute  bien,  aie-la  pour 
moi,  je  t'en  snpplîe;tu  fi  :  trois  coups  •  la 

porte  delà  bas  e-tîour,  trois  coups distinctement , 
et  tu  te  rendras  ici,  ici  dedans,  dans  ce  cabinet:  ru 
u<-  parieras  à  personne, mes  chevaux  seront  mis, 

ANTOINE. 

Mais,  monsieur. 

M .     V  A  N  D  E  R  K     ri   I 

\  oâci  quélqu'ua  :  efa  .c'est  sa  en 

SCENE   X. 

M.    \\.M)l.lïK    rn-.F.    Mu.ou    \\\I/i.  UN, 

Ah  :  mon  cher  midi  .tout  le  inonde  est 
vos  gants,   kntoina.  Ile,  comme  te  voilà  •'•«''•  '" 
iù  te  mettre  en  noir,  t.-  faire  beau  I«-  j«»ur  «In 
mariage  de  ma  fille.  •'«•  ne  te  pardonne  pas  cela. 

ANTOINE. 

f.'.st  que...  madame.*.  Je  vais  en  sffaire.  Ont, 
..ni...  madame. 


\< .  !  I    ;\  .  5CEN  E  \.  r>3 

M  .     VANUÏRR     P  E  K  i. 

Aile/,  .il liv  .  Antoine  ;  faites  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

ANTOINE. 

Oui  ,  monsieur. 

MADAME    VANDERK. 

Antoine  ? 

ANTOINE. 

Madame. 

MADAME    VANDERK. 

Si  tu  trouves  mon  fils  ,  ah!  je  t'en  prie,  dis-lai 
qu'il  ne  tarde  point. 

M.    VA  N  D  E  R  K    T  £  R  E. 
Allez,  Antoine  ,  allez.  (  Antoiue  et  M.  Vamlerk    >c 
nt.  Antoine  sort) 

SCENE  XI. 
M.  VANDERK  père,  madame  VANDLRK. 

MADAME    VANDERK. 

Autoine  a  l'air  bien  effarouché. 

M.    VANDERK    PERE. 

Tout  cela  l'échauffé  et  le  dérange. 

MADAME    VANDERK. 

Ah.'  mon  ami  ,  faites-moi  compliment;  il  y  a 
plus  de  deux  aus  que  je  ne  me  suis  si  bien  portée... 
Ma  fille...  mon  gendre,  toute  cette  famille  est  si 
respectable  ,  si  honnête!  la  bonne  robe  est  sage 
comme  les  lois  !  Mais  ,  mon  ami,  j'ai  un  reproche 
à  vous  faire,  et  votre  sœur  a  raison;  vous  donnez 
aujourd'hui  de  l'occupation  à  votre  fils  ,  vous  l'en- 
voyez je  ne  sais  en  quel  endroit;  au  reste  ,  vous  le 
savez  :  il  faut  cependant  que  ce  soit  très  loin,  car  ,'" 


f>4  AC1  E    IV.    ^  \  I. 

suis  sûre  qu'il  ne  s'est  point  inuc  :  lorsqu'il  va  re- 
venir, il  ne  pourra  nous  rejoindre.  "Victorine  a  dit 
à  ma  fille  qu'il  n'étoit  pas  habillé,  et  qu'il  éloit 
monte  à  clieval. 

M.     VAX  DE  R  K    TERE,    lui  prrll.mt    II    - 
affectueusement. 
>i  respirer,  et  permettra-moi  de  ne  pen- 
ser qu'a   votre  satisfaction;  votre  santé  me  fait  le 
plus  grand  plaisir:  nous  avons  tellement  besoin  de 
nos  forces,  l'adversité  est  si   près  de  nous.  Lapins 
grande  félicité  t  st  si  peu  stable,  si  peu...  N  e  I 
point  attendre,  on  doit  nous  trouver  de  moins  dans 
la  compagnie.  La  voici. 

SCENE  XII. 

LES  PRECEDENTS,  SOPHIE,  LEGENDRE. 
LA  TANTE,  et  uu  groupe  île  compagnie  île 
femmes  et  d'hommes,  plus  <rhommes  île  rul>e  que  «ren- 
tres. 

M.    VA  If  D  E  RK.    T  E  R  E. 

Allons,  belle  jeunesse.  Madame,  nous  avons  été 
ainsi.  Puissiez-vous ,  mes  enfants,  voir  un  pareil 
jour,  (  à  part.  )  et  plus  beau  que  celui-ci  ! 


HIT    DD    QIHTRUMI       Mil 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

\    tC  1  O  II  1  N  E,  se  tournant  vers  la  coulisse  tl'où  elle 
sort. 

IVLu-Hsieur  Antoine,  monsieur  Antoine ,  mon- 
lienr  Antoine!  Le  maitre-d'hotel,  les  gens,  les  com- 
mis ,  tout  le  monde  (iemande  monsieur  Antoine.  Il 
faut  que  j'aie  la  peine  de  tout.  Mon  père  est  bien 
étonnant:  je  le  cherche  par-tout  ;  je  ne  le  trouve 
nulle  part.  Jamais  ici  il  n'y  a  eu  tant  de  monde  ,  et 
jamais...  lu- quoi...!  hein...  Antoine  ,  Antoine  ?  Hé 
bien,  qu'ils  appellent.  Cette  cérémonie  que  je 
CTOjois  .si  gaie  .  grands  dieux  ,  comme  elle  est  triste  ! 
Mais  lui ,  ne  pas  se  trouver  au  mariage  de  sa  .sœur; 
et  d'uu  autre  coté...  aussi  mon  père  avec  ses  raisons, 
sois  sage,  sois  sage  ,  et  tu  ne  pourras  manquer...  Oà 
est-il  allé?  Je... 

SCENE  II. 
M.  DESPAR VILLE  père,  VÏCTO.RIN1 

M.     UESP.UVILLE    PERE. 

Mademoiselle,  puis-je  entrer? 

o. 
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V   I  <     I  0  h 

Monsieur  .  vous  êtes  sans  doute  de  la  noce.  En- 
tier.  dans  le  salon. 

M.     D  E  S  T  A  R  V  I  I.  L  E    PERE. 

Je  n'en  sui^  ;>.i^ .  mademoiselle,  je  n'en  suis  pat 

roi  -vf. 
Ali .  monsieur  !  u  1  009  n  en  Hn  pas1  pour  quelle 
raison...? 

m .  DISriftTittI   r  i 
Je  viens  pour  parler  à  monsieur  Vamlefk. 

VICTOlll 

Lequel? 

M.    D  E  S  F  A  R  V  I  I.  I.  E    PERE. 

Mais  le  négociant.  Est-ce  qu'il  y   ■  deux  négo- 
ciants de  ce  nom-  lui  qui  demeure  ici. 

I    L.   I   I.M. 

Ah  ,  monsieur!  quel  embarras  .'  je  vous  assure  rae 
fe  ne  sais  comment  M(in>.ifiir  jidui  ri  v< 
milieu  de  tout  ceci  ;  et   même  on  'le.  si 

on  n'attendoit  pas  quelqu'un  qui  se  fait  bien  atten- 
dre. 

m  .  n  e  s  p  a  R  v  1 1.  r.  r.  r  e  r  e  . 

Mademoiselle,  M.  Vanderk  m'a  donne  parole  ici 
aujourd'hui  à  cette  heure. 

roitlt. 

Il  ne  savoit  donc  pas  1  " «- 1 . 

Kï.     n  E  s  P  A  R  \    Il    I.  E     P  F  R  K. 

Il   ne  savoit  pas,  il  nr. savoit  pas  :  t'esl   bi 
*oir  qu'il  me  l'a  fait  due. 

VI' 

J'y  vais  donc.  Si  je  :  - 
à  l'un  ,  il  répond  à  l'antre.  Je  dirai...  Qu'esta 
je  dii 

m.   n  »  s  r  A  r  v  I  '  I   !    phi, 

Ditea  [uelqu'unqni  rbudroitlni  j 

que  c'est  quelqu'un  à  qui  il  a  donné  p 


ACTE  V,   SCENE  I  I.  fc 

heure-ci ,  sur  uue  lettre  qu'il  en  a  reçue.  Ajoutez 
(|U,-...  Non... dites-loi  seulement  cela. 

VICTORINE. 

J'y   vais...    quelqu'un...!  Mais,  monsieur,  per- 
imttez-moi  de  vous  demander  votre  nom. 

M.    DESrAKVHIE    PERE. 

Il  le  sait  bien  peu.  Dites,  au  reste,  que  c'est  M. 
Desparville;  que  c'est  le  maître  d'un  "doniestuiue... 

VICTORIWE. 

Ah!  je  sais,  un  homme  qui  avoit  un  visage...  q 
avoit  un  air...  Hier  au  soir.  J'y  vais  ,  j'y  vais. 


m 


SCENE   III. 

M.  DESPARVILLE  père. 

Que  de  raisons  ;  parbleu  ces  choses-là  sont  bien 
faites  pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marie  juste- 
ment sa  fille  aujourd'hui,  le  jour,  le  même  jour 
qne  j'ai  à  lui  parler  :  c'est  fait  exprès.  Oui ,  c'est  fait 
exprès  pour  moi  ;  ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi. 
Peste  soit  des  enfants!  Je  ne  veux  plus  m'embauuo- 
MT  de  rien.  J  e  vais  me  retirer  dans  ma  province.  Mais 
mon  père,  mon  père...  mais  mon  fils,  va  te  prome- 
ner :  j'ai  fait  mon  temps ,  fais  le  tien.  Ah!  c'est  ap- 
paremment notre  homme.  Encore  un  refus  que  je 
vais  essuyer. 

SCENE   IV. 
M.  VANDERK  père  ,  M.  DESPAUVILLl    yui  . 

M.     D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E     P  E  i.  J  . 

Monsieur,  monsieur,  je  suis  fâche  de  vous  déran- 
ges. Je  sais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  maries 
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rotre  fille?  Vousétea  |  i ' ,inl  en.ompa.'n.e-mais 

un  mot,  un  seul  mot. 

M.    VA  NI)  h   II  K     PI    l;i    , 

•Û,  monsieur,  je  rail  fâché  de  ne  vous  avoir 
pns  donne  une  heme  plus  pw.pt».  (  )n  ,  olls  ,  „,_ 
être  fait  attendre.  J,v«.is  dit  a  quatre  heures  ,  et  il 
est  trois  heures  seize  minutes.  Monsieur,  a- 


vous. 


M.    DESPAR  VILLE    PERE. 

Non,  parlons  debout ,  j  aurai  hientùt  «lit .  Ifon- 
Bieor,]«  crois  que  le  diable  est  après  ,,,oi.  J  :i{  de- 
pu.s  quelques  jours  besoin   d  ar^-uî ,  «■  t  émoi  «■  ,..|  us 

depuis  luerpoar  la  circonstance  lu  plus  preaeante, 
et  queje  ne  peux  pas  dire.  J'ai  une  lettre  de  cl 
bonne,    excellente:    c'eal    comme   disent    rot    m'a,- 
Chaud.,  c'est  de  l'or  en  barre;  mais  elle  sera  parée 
quand?  quand?  Je  n'en  sais  rien  :  ils  tml  des  ,. 
deausancea,  «les  teraaea  que  je  ne  comprend 

-plusieurs  de  v,,s  confrère*;  amis  tout 
ceux  que  j  ai  mis  jnsqu'àpreaeuteoul  des  arabes,  d«a 
luifa;  pardonnex-moi  le  tenue,  oui,  des  j- 
mont  demande  de*  temiaea  considérables;  parce 
«|u  .K  voient  que  j  en  ai  besoin.  1)  autres  aa'ouf  ,,- 
>nl  net.Maia  que  je  ne  roua  retarde  point. 
Pouvez-vous  m 'avance  r  le  paiement  de  ma  lettre  de 
change ,  ou  ne  le  pou  \  r/.\ , ,lIS  pas? 

M.    VAKDERKPERE. 

Puis-je  l.i  i 

H.    i  »  >  >  P  K  r  v  i  r.  r .  j.    i-  i 
1  -'    J  dant  que  a 

toui  «e  qu'il  faudra.  fil-,  de* 

droits,  la.u-ille  quart?  faut-il...  J'ai  b 

•.•••nt. 

■ 

M*»«euj  a*  la  mire  p 


w.  I  E  v.  SCEfl  E  IV.  (nj 

M.     1)  F.  S  P  A.  KV  I  r.  I.  R    Hli. 

V  L'instant? 

M.    V   V   N   D  E  R  K    PERE. 

Oui ,  monsieur. 

M.     I)  E  S  r  A   r.  V  I  I.  I.  F.    P  E  R  E. 

\  l'instant!  prenez,  prenez,  monsieur.   \h  ,qne1 
service  v'ona  me  rendez!  Prenez,  prenez  .  monsieur. 

M.    \U  N  D  E  R  R    PERE,  au  domestique  qui  eiltrf. 

Allez  à  ma  caisse,  apportez  le  montant  de  celle 
lettre,  deux  mille  quatre  cents  livres. 

M.     D  E  S  P  X  R  V  I  I.  I'  E    PERE. 

Monsieur,  an  service  que  vous  me  rendez  ,  pon- 
vcz-vous  ajouter  celui  de  me  faire  donner  de  l'or  ? 

ML     V  A  N  D  E  R  K    PERE. 

Volontiers  ,  monsieur.  (  Au  ..lunicstique.  )  Apportez 
la  somme  en  or. 
M.    DESPAR VILLE    PERE,  nu  domestique  qui  sort, 

Faites  retenir,  monsieur,  l'escompte,  l' à-compte. 

M.     VANOERK    PET.  E. 

Non,  monsieur,  je  ne  prends  point  d'escompte, 
ce  n'est  point  mon  commerce;  et  je  vous  1  avoue 
avec  plaisir,  ce  service  De  me  coûte  rien.  Votre  lettre 
vient  de  Cadix,  elle  est  pour  moi  une  rescription  . 
elle  devient  pour  moi  de  l'argent  comptant. 

M.    DESPARVILLE    PERE. 

Monsieur,  monsieur,  voilà  de  l'honnêteté,  voilà 
de  l'honnêteté  :  vous  ne  savez  pas  toute  l'obligation 
que  je  vous  dois,  toute  l'étendue  du  service  que 
vous  me  rendez. 

M.    VASDESK     PERE. 

Je  souhaite  qu  il  soit  considérable. 

M.    B  F.  SPARVÏLLE    PERE. 

Ah,  monsieur,  monsieur, que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  n'avez  qu'une  fille  .  vous? 
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M.     Viffilil    r  E  R  E. 

J'espère  que  j'ai  ur»  fils, 

m.    b»:sruvii.u   TER  E. 

Un  file!  mais  .1  est  apparemment  diai  U  rom- 
merce,  dans  un  étal  tranquille;  mais  Le  mien,  le 
mien  est  dans  le  service;  à  l'instantané  je  tous 

parle,  n'est-il  pas  occupé  à  se  battre. 

M.    VANDERK    PERE. 

A  m  Lattre! 

M.     HESPARVILLE    PERE. 

Oui,  monsieur,*  senattre...Unautra  jeune  homme 
dans  on  café,  un  petit  étourdi  lui  a  cherché  que- 
relle, fe  ne  sais  pourquoi,  j  eue  sais  comment  ;  il  ne 
Le  sait  pas  Lui-même. 

■  ■    V  A  M  I)  E  R  R    p  £  R  E. 

Que  je  vous  plains!  et  qu'il  esta  craindre... 

M.    D  B  S  p  A  H  V  I  L  I.  E    PERE. 

A  craindra!  je  ne  nains  rien:  mon  fils  est  brave, 

il   tient    de   moi.  H  adroit,  adroit  :  a    vingt    paa   il 

conperoil  une  balle  en  deux  sur  une  lame  de  cou- 
teau; mais  il  faut  qn'il  s'enruie,  c'esi  I,  diable: 
roua  entendes  bien,  vous  entendes  bien:  je  ms  fie  à 
vous,  vous  m'avez  gagné  l'ame. 

M.    V  A  N  I)  l    h  R    f  |  R  E. 

Monsieur,  je  suis  flatté  de  votre... (  Oa  fra] ■  l , 

porte  un  coup.  )  Jesois flatté  de  ce  que...  (  Ou  aeconri 

coup. ) 

M.     D  E  S  P  A  R  V  I   I.  f.   K     P  F  K   F. 

(  '•  D  081  rien,  c'est  qu'on  frappe  (  , 

troisième  coup.  Honaieur  \  uderk  père  tombe  M  m  <ùé\ 
Monsieur,  vous  na  vous  trouve/,  pas  indispc 

M.    VAWDERR    PERE. 

\h\  momnenr*  tous  !<s  pères  ne  s«,nt  pas  mal. 
ûeureux,   LedooMMiqneentraevei  toronleau  dej 
Voilà  votre  somme!  partes,  monsieur,  vous  ■ 
pas  de  temps  i  perdre. 
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M.     DlilFi    I  \    I  I.  I,  E    P  |   |    I  . 

i  'H-  vous  m'obliges  ! 

M.     A    \    M    I)   F   ■   K    P  F.   R   F . 

i  i-i  nu  i  h  /-moi  .].•  ne  p  sa  VOUS  ii  <••>!!<!  h  1 1  »■- 

M.      i)    F.  S   P  A    K   V   1    I.    T.    ■      P  K    R  E. 

Mi ,  Y'. u>  avez  affaire!  \h  .  le  brave  homme!  ah, 
l'honnête  homme  !  Monsieur,  mon  sang  est  à  vous; 
resta  , restez,  restes,  je  vous  en  prie. 

SCENE   V. 

M.  VAN  DE?,  K   pf.  re. 

Mon  i 1...  je  l'ai  vu  là...  et  fe  ne  Pai  pas 

embrassé...  Que  ne  peine  sa  naissance  me  préparoi  t  ! 
Que  de  i  hagrin  sa  mère...! 

SCE^E  VI. 
M.    VANDERK   père,  A  H  TOI  N  E. 


M.     V  A  HDE8I     PERE. 

Ile  bien  '. 

X  KTOl  H  K. 

Ah,  mon  maître!   tons  deux;  j'étois  très    loin. 
mais  j'ai  vu,  j'ai  va...  Ah  .monsieur  ! 

M.     V  A  ■  D  B  R  K    P  £  R  E. 

Mon  fils? 

A  X  T  O  I  X   E. 

Oui,  ils  se  sont  approchés  à  bride  abattue.  L'of- 
ficier a  tiré,  votre  lils  ensuite.  L'officier  est  tombé 
d'abord  ;  il  est  tombe  le  premier.  Apres  cela,  mon- 
sieur. Ah,  mon  cher  maitre  !  Les  chevaux  se  sont 
.  es...  je>uis  accouru...  je...  je... 


>IR. 

M.  t.   t. 

H  si  iih->  (  ■ 
}>•'•    U    |  .    \em-z    ni'a\eitir:  cou- 

-t-i!  que  bit 
ilTOIl 
Moi  i  vu  sauter  son  chapeau  :  moi  i 

SCÈNE  VII. 
tu  piicBBiiTi,  TICTOftlNE 

\  :  i    romi, 
Mort  !  Ah  !  qui  donc  ?  qui  donc? 

M.    MIDE1I    PERE. 

Que  demandW-vona  ? 

k  m  i  u  i 
Qu'est-ce   que  tu  demandi  d  ici  tout-à- 

rii<  un . 

M.    V  i  S  D   E  R    K    T  E  R  E. 

L.iisM-z-la.  Allez  ,  Antoine,  faites  ce  que  je   votM 
dis. 

sckm:  \  iii. 

M.  \  \M.i  i  1  ICTORIM  .  aM«m  \j  . 

dans  l'apjiartciM 

M.     V  A  H  1>  E  R  k     Tl    | 

Que  voulez-vin;  s  .  \  : 

vinnn: 
Je  renoifl  demander  si  on  doit  fain  sen  ir,  el  j'ai 
rencontré  un  monsicor qui  ma  dit  qm 
k  ■/.  mal. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  73 

M.    VANDERK    PERE. 

Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Ouest  la  com- 
pagnie? 

VICTORINE. 

On  va  servir. 

M.    VANDERK    PERE. 

Tâchez  de  parler  à  Madame  en  particulier;  vous 
lui  direz  que  je  suis  a  l'instant  forcé  de  sortir,  que 
je  la  prie  de  ne  pas  s'inquiéter  :  mais  qu'elle  fasse 
en  sorte  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  absence  ; 
je  serai  peut-être...  -\Jais  vous  pleurez,  Victorine. 

VICTORINE. 

Mort  !  Hé,  qui  donc?  Monsieur  votre  fils? 

M.    VA.ÎÎDERK    PERE. 

Victorine  ! 

VICTORINE. 

J'y  vais  .monsieur;  non,  je  ne  pleurerai  pas,  je 
ne  pleurerai  pas. 

M.    VAKDERK    PERE. 

Non,  restez  ,je  vous  l'ordonne  :  vos  pleurs  vous 
trahiroient;  je  vous  défends  de  sortir  d'ici  que  je 
ne  sois  rentré. 

victorine,  apercevant  M.  Vanderk  fils. 

Ah ,  monsieur  ! 

M.    VANDERK    PERE. 

Mon  fils  ! 

SCENE   IX. 

LES    PRÉCÉDENTS,    M.     VANDERK     FUS, 

M.  DESPARVII.LE   père,  M.  DESPARVILLE 

FILS. 

M.    VANDERK    FILS. 

Mon  père  .' 

SÉDAINE.     I.  7 


LE  PHILOSt  #HE  SANS  LE  SAVOIR. 

M.    V  A  N  DE  R  K     PERE. 

Mon  fii.s...!  je  t'embrasse...  je  te  revois  sans  doute 
honnête  homme  ? 

M.     DESPAE  VILLE    PERE. 

(  >ui ,  morbleu  !  il  1  •  ■ 

M.     V  v  N  I)  E  R  K    FILS. 

Je  vous  présente  messienri  Despai  \  il  le. 

M.     YAXUUir£R£. 

Messieurs. 

m.   n  f  s  r  a  k  v  i  r.  l  e   vi  i 
Monsieur,  je  vous  présente  mon  61s... 
p.is  mon  fils,  lui  justement  qui  <  toit  son  adversaire? 

M.    V  A  TV  D  ER  E     r  E  R  E. 

Comment  !  est-il  possible  que  cet  le  affiire... 

M.     n  F  S  F  A  R  V  t  L  L  E     r  E  R  F. . 

Rien,   bien,    morbleu!   bien.   Je  vaut  vous  ra- 
conter. 

S\ .     n  F  S  r  A  R  V  I  L  T.  E     FIT 

Mon  père,  pennettex-moi  de  parler. 

M.    VACHERE    FILS. 

Qu  allez-vous  dire? 

M  .     D  E  s  r  A  R  V  I  I.  L  E    FILS. 

Souffrez  de  moi 

M.    VASDERK.    FILS. 

Venges-Toua  donc. 

N  .     D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  F     FIL  S. 

Le  récit  seroit  t  r-  »}  »  court  si  vous  le  faisiez  ,  mon- 
sieur: et  .'i  pi .  M ut  \  ,t  ie  bonneur  et  le  mien—.  Il  tue 
.  monsii  or,  que  ■(  que 

mon  père  l'étoit.  M. us  voici  ce  qne  rouant 

:uines  rem 
lui  :  j'ai  tiré  :  il  a  fonce  sur  moi  .  il  m*a  dit  :   et 
l'.in  :  il  l'a  f.nt.  Ecoutez  .  m'a-t-il  dit  en  me  - 
la  botte,  j*ai  cm  hier  qne  ▼ona  inenhica  mon 
en  parlant  <;•  nts.  le  vous  ai  insuit- 

senti  que  j'avois  tort;  je  nous  en   fais  mes  e\ 
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-vous  pas  content?  éloignez-vous  et  recora- 
mintoos.  Je  ne  peux,  qrogsiear,  vous  exprimer  ce 
qui  s'esl  •  ■ssé  en  moi  :  je  me  suis  précipité  de  mon 
ehe\al;  il  en  a  fait  autant .  et  nous  nous  sommes 
embrasa  s.  •'  "ai  rencontré  mon  peie,  lui  à  qui  pen- 
dant ce  temps-là,  lui  à  qui  vous  rendiez  service. 
Ali ,  monsieur  ! 

M  .    DlSPiRVII.  sa    r  E  R  F. 

Hé  !  vous  le  saviez  ,  morbleu  !  et  je  parie  que  ces 
trois  coups  frappes  à  la  porte...  Quel  homme  êtes- 
vous?  Et  vous  m'obligiez  pendant  ce  temps— là  .'  Moi , 
-  ferme,  je  .suis  honni  te  :  mais  en  pareil  occa- 
sion, à  votre  place,  i'aurois  envoyé  le  baron  Des- 
parrUle  à  tous  les  diables. 

M.    UKUERK    PERI. 

Ah  ,  messieurs  !  qu'il  est  difficile  de  passer  d  un 
grand  chagrin  à  une  graude  joie.  Messieurs ,  j'en- 
tends du  bruit.  Nous  allons  nous  mettre  a  table, 
faites-moi  l'honneur  d'éire  du  diner.  Que  rien  ne 
transpire  ici  :  cela  troubleroit  la  fête.  '  À  M.  Despar- 
ville  fils.  )  Après  ce  qui  s'est  passé ,  monsieur,  vous 
ne  pouvez  être  que  Le  plus  grand  ennemi  ,  ou  le  plus 
grand  ami  de  mon  fils,  et  vousm'avez  pas  la  liberté 
du  choix. 

M.     DESPA.RVII.LE,    FILS. 
Ah  ,  monsieur!   (  Eu  Luisant  la  maie  Je  M.  Vaudrrk 
i.ere.  ) 

M.    DESPARVILLE    PERE. 

Mon  fils  ,  ce  que  vous  faiies  là  est  bieu. 
YlCTORiîfE,  à  M.  V  indt  ik  fils 
Qu'à  moi ,  qu'à  moi  :  Ah  ,  cruel  '. 

M.   vaxderk   fils  ,  à  Yiclorine  . 
Que  je  suis  aise  de  te  revoir  ! 

M.    VAÏDERK    PERE. 

Victorine  ,  taisez-vous. 


:6       LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 
SCENE  X. 

LIS    PRÉCÉDENTS,    MADAME    V  A  N  D  E  R  K  , 

SOPHIE,  LE  (.EN  J)RE. 

MADAME    VAlfDERK. 

Ah,  te  voilà,  mon  iils  !  Mon  cher  ami .  peut-on 
faire  servir?  il  est  tard. 

M.    VANDERK,    PERE. 

Ces  messieurs  veulent  hien  rester.  (  A  wmiewn 
Dojparrille.  )  Voici  .  messieurs,  ma  femme,  .non 
gendre  et  ma  fille  que  je  vous  présente. 

M.    DESPAR  VILLE    PERE. 

Quel  honneur  mérite  une  telle  famille  ! 

SCENE   XI. 

LES    PRÉCÉDENTS,    LA     T  A  N  1   K. 
LA    T  A  X  T  E. 

On  dit  que  mon  neveu  est  arrivé.  Eh.1  te  voilà, 
mon  cher  enfant!  Je  n'ai  eu  qu'un  cri  après  toi.  Je 
t'ai  demandé,  je  t'ai  désiré.  Ah  .'  ton  père  est  lingn- 
lier,  mais  très  singulier:  te  donner  une  commission 
le  jour  du  mariage  de  ta  sœur  ! 

M.    V  A  X  D  E  R  K.    PERE. 

Madame,  vous  demandiez  des  militaires  .en  v .  .ici. 
Aidez-moi  à  les  retenir. 

t.  *.    TA  I»  TE. 
Hé  ,  c'est  le  vieux  haron  Desparville  ? 

M.    DESPARVILLE     PERF. 

He,  c'est  vous,  madame  la  marquise!  Je  vous 
croyois  en  Berri. 

LA    TAXTL. 

Que  faites-vous  ici  ? 
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M  .     HMPARVII.I.t      PIHI. 

A  nus  êtes,  madame,  chez  le  plus  brave  homme, 
le  plus  ,  le  plus... 

M.    VASDERK    P  E  R  F. 

M  nusieur,  monsieur,  passons  dans  le  salon  ,  vous 
v  renouerez  connaissance.  Ah,  messieurs J  ah,  uns 

enfants!  je  suis  dans  l  ivresse  de  la  plus  grande  joie. 
aune.     -Madame,  voilà  notre  lils.  (  11  embrassa 

sou  fils  ;  le  fils  emLrasse  sa  mère.  ) 

SCEXE   XII. 

LES    PRÉCÉDENTS 

ANTOINE. 

Le  carrosse  est  avancé,  monsieur,  et...  Ah,  ciel...! 
ah  ,  dieux...!  ah ,  monsieur  ! 

M.    ViXDERK    PERE. 

Hé  bien!  hé  bien,  Antoine!  hé  mais,  la  tète  lui 
tourne  aujourd'hui. 

LA     TANTE. 

Cet  homme  est  fou  ,  il  faut  le  faire  enferme: 
toriue  court   à  sou  père,   lui  met  la  maiu  sur  la  Louche,  et 
l'eniir. 

M.    VANDERK    PERE. 

Paix,  Antoine.  Voyez  à  nous  faire  servir.  (La 
compagnie  fait  un  pas,  et  cependant  Antoine  dit  :  ) 

ANTOINE. 

Je  ne  sais  si  c'est  un  rêve.  Ah,  quel  bonheur.'  il 
falloit  que  je  fusse  aveugle...  Ah  !  ieunes  gens  ,  jeu- 
nes gens,  ne  penserez-vous  jamais  que  l'étourderie 
m<-me  la  plus  pardonnable  peut  faire  le  malheur  de 
tout  ce  qui  vous  entoure  ? 

F1X  DU  PHILOSOPHE  SA-^S  LE  ^  AVOIR. 


LA 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE 
ET  EN  PROSE. 
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ACTEURS. 

LE  MARQUIS  1»   (LinyiLLE. 
I4MARQ1  KEDB  CLAINYILLF;. 
M.  DJ  JII .1  jj.i  PB. 

:oiseh.e  ADJ.LAIDE. 

COI  ii:. 

I.  V  PXFUR  .  domestique. 

LA  CoiTTXUuan  de  mademoiselle  Adélaïde. 


La  scène  r st  nu  château  du  Marquis. 


LA 

GAGEURE  IMPRÉVUE 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

GOTTE. 

J^lousnous  plaignons,  nous  autres  domestiques, 
et  nous  avons  tort.  Il  est  vrai  que  nous  avons  à  souf- 
frit des  caprices,  des  humeurs,  des  brusqueries, 
souvent  des  querelles,  dont  nous  ne  devinons  pas 
la  cause:  mais  au  moins  si  cela  fâche,'  cela  désen- 
nuie. Eh  !  l'ennui...!  lennuL..!  Ah!  c'est  une  terri- 
ble chose  que  l'ennui....  Si  cela  dure  encore  deux 
heures ,  ma  maîtresse  en  mourra.  Mais  pour  une 
femme  d'esprit,  n'avoir  pas  l'esprit  de  s'amuser, 
cela  m'étonne.  C'est  peut-être  que  plus  on  a  d  es- 
prit ,  inoins  on  a  de  ressources  pour  se  désennuyer. 
"Vivent  les  sots,  pour  s'amuser  de  tout  !  Ah  !  la  voilà., 
qui  quitte  enfin  son  balcon. 

SCENE  II. 
GOTTE,  LA  MARQUISE. 


GOTTE. 

Madame  a-t-elle  vu  passer  bien  du  monde  ? 
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LA    HA1QVIIL 

Oui,  des  gens  Lien  mouilles,  des  voituri»!  - .  <le 

pauvres  gens  qui  font  pitié.  Voilà  unt-  j  ou r rue  d'une 

tristesse...  La  pluie  est  encore  angme; 

GO  T   1    l  . 

Je  ne  sus  si  m»  i-uiie:  m.iis  je  vous  as* 

Mire  que  moi...  de  ce  temps-là  on  est  tout  je  ne  sais 
comment. 

LA     MAAQUISi.. 

II  m'est  venu  l'idée  la  plus  folle...  S'il  étoit  passé 
sur  Le  grand  chemin  oajUgu'nji  «pu  eut  ea  fignri 
hum  une.  je  l  âurois  fait  appeler  pour  me  tenir  com- 
pagnie. 

<.  "TTt. 

Il  n'est  point  de  cavalier  qui  n'en  eût  et 

Mais,  madame,  monsieur  1*-  RliUfTnli  n'aura 
pas  lieu  d'être  satisfait  (!«■  - 

la   M  Ah  q  c  l  s  m. 
Je  n'en  suis  pas  fâchée. 

G  OTT  F. 

Hier  au  soir,  vous  lui  avéV.  conseillé  d'y  aller. 

I.    V     M  A   I   '.'  I     I    -   i  . 

Il  en  monroit  d'envie  .  et  j'attendois  des  i 
La  comtesse  d<-  WonLn  le... 

GO  T    !    >. 

Quoi  !  cette  dame  si  1 

I.    V      M   A    I   <_•  '     !   s  f  . 

Je  ne  hais  pas  les  femmes  la 
,    i  » . 
Tous  pourriez  même  aimer  les  jolies. 

LA     MARQUisf. 

Je  hadine  :  je  ne  hais  personne.  Donnes-moi  ce 
livre.  (Elle  prend  le  Iîtk.]   Ah!  île  La  morale 
lirai  pas.  Si  mon  clavecin...  Je  vous  avois  dit  < 

arranger  mon  clavecin  :  mus  \r,u.  :  i ,,  fi. 

S'il  etoit  accorde,  j'en  toucherois. 


SCENE   II.  8î 

G  O  TT  F. 

Il  l'est  madame  :  le  facteur  est  venu  ce  malin. 

LA    MARQUISE. 

J'en  jouerai  ce  soir  :  cela  amusera  monsieur  de 
lainville....  Je  vais  broder....  Non,-  approchez  uue 
tble  .  je  veux,  écrire.  Ah  ,  dieux! 

GOTTE  approche  uue  taLté.  I 

La  voilà. 

LA    MARQUISE  regmle  îles  plumes,  et  les  jelfe. 

Ah  !  pas  une  seule  plume  en  état  d'écrire. 

GOTTE. 

En  voici  de  toutes  neuves. 

LA    MARQUISE, 

Pensez-von*  que  je  ne  les  vois  pas...?  Faites  donc 
rmer  cette  fenêtre....  Non,  je  vais  m'y  remettre, 
lissez.  (  La  Marquise  va^se  remettre  à  la  fenêtre.) 
G  OTTE. 

Ah  !  de  l'humeur,  c'est  un  peu  trop.  Voilà  donc 
e  la  morale:  de  la  morale!  il  faut  que  je  lise  cela, 
our  savoir  ce  que  c'est  que  la  morale.  (Elle  lit.) 
Mai  sur  l'homme.  Voilà  une  singulière  morale.  Il 
lut  que  je  lise  cela...  (  Elle  remet  le  livre.) 

LA     MARQUISE. 

Cotte,  Gotte? 

GOTTE. 

Madame  ? 

LA    MARQUISE. 

Soune  quelqu'un.  Cela  sera  plaisant...  Ah!  c'est 
n  peu....  Il  faut  que  ma  réputation  soit  aussi  bien 
tablie  qu'elle  l'est ,  pour  risquer  cette  plaisanterie. 


84  LA  GAGEURE  IMPRÉVUE. 

SCENE  III. 

LA  MARQl  ISE,  GOTTE,  un  domestiqi  f. 

LA  i  A  R  Q  U  i  S  !  ,  au  domestique. 
Allez  vile  à  la  petite  porte  du  parc.  Tons  verrez 
passer  un  officier  qui  a  un  surlout  bleu  ,  un  chapeau 
bordé  d'argent.  Vous  lui  direz  :  Monsieur,  une  Jjme 
que  vous  venez  de  saluer,  vous  prie  de  vouloir  bien 
vous  arrêter  un  instant.  Vous  le  ferez  entrer  par  les 
ours.  S'il  vous  demande  mon  nom  ,  vous  lui 
direz  que  c'est  madame  la  comtesse  de  Wordacle 

LE     DOMESTIQUE. 

Madame  la  comtesse  de  Wordacle? 

LA    MARQUISE. 

Oui  ;  courez  vite. 

SCENE  IV. 
LA  MARQUISE,  GOTTE. 

GOTT  F. 

Madame  la  comtesse  de  Wordacle? 

LA    MARQUISE. 

Oui. 

GOTTE. 

Cette  comtesse  si  vieille  ,  m  laide,  si  bossue? 

LA     MARQUISE. 

Oui  :  cela  sera  très  singulier.  Par-tout  ou  mon  of- 
ficier en  fera  le  portrait .  on  M  moquera  de  lui. 

Q  0  TT  t. 

Connoisscz-vous  cet  officier  ? 


SCENE  IV.  85 

LA    MARQUISE. 

Non. 

G  O  T  T  E. 

S'il  vous  connoît? 

LA    MARQUISE. 

En  ce  cas,  le  domestique  navoit  pas  le  sens  com- 
mun ;  il  aura  dit  un  nom  pour  un  autre. 

g  o  TT  E. 

Mais,  madame,  avez-vous  pensé...? 

LA    MARQUISE. 

J'ai  pensé  à  tout  :  je  ne  dinerai  pas  seule.  En  fait 
de  compagnie  à  la  campagne,  on  prend  ce  qu'on 


trouve 

G  o  T  T  E. 

pa 


Mais  si  c'étoit  quelqu'un  qui  ne  convînt  pas  à 


madame] 

~.A    MARQUISE. 

Ne  vais-je  pas  voir  quel  homme  c'est?  Faites  fer- 
mer les  fenêtres.  (Gotte  sonne.) 

SCENE  V. 
GOTTE,  LA  MARQUISE, LAFLEUR. 

(  La  Marquise  tire  son  miroir  de  poche  :  elle  regarde  si  ses 
cheveux  ne  sont  pas  déranges,  si  son  rouge  est  Lien.  La- 
fleur,  après  avoir  ferme  la  fenêtre,  parle  à  l'oreille  de 
Gotte,  et  finit  en  disant  : 

LAFLEUR. 

Je  l'ai  ru. 

GOT  TE. 

AU,  madame!  voilà  bien  de  quoi  vous  désen- 
SÉDAINE.     I.  S 
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BUT*  r.ll  mi  une  dame  enfermée  dans  l'appartement 

de  monsieur  le  Marqua*. 

I     v     MABQOhK 

(Qu'est-ce  que  cela  sipniiie? 

OOTTÏ. 

l'aile ,  parle  :  conte  donc. 

L  A  FLEl». 

Madame...  [^  Gotte.]  F.alnllaide .' 

LA    MABQClSE. 

Je  vous  écoute. 

IAFI.FCR. 

Madame,  parlant  par  révérence... 

Î.A     MA  F.  QCISÏ. 

Supprimez  vos  révérences. 

LA   FLEUR. 

Sauf  votre  respect ,  mâdao 

LA    M  A  R  'J  '     1  s  I  • 

Que  ces  geu*-lâ  sonl  Lètea  a>ec  leur  respect  et 
huis  revérenceâ!  En- 

L  A  F  I.  F  V  R . 

.l'allois,  madame,  au  bout  du  corridor,  lorsque 
nu  l.i  petite  fenêtre  qu,  donne  sur  la  ternisse  du  ca- 
binet de  Monsieur.  j'..i  %  u  .  cm. me  j'ai  l'honneur  de 
\oir  madame  la  Marquise... 

I.  v    M  A  r.  q'uISX. 

"Voila  de  l'honneur  à  présent.  Hé  bien!  q». 

VOUS   Ml? 

i.  A  F  i.  f  i  r. . 
r.,1  mi  deftier<  .  al.in.t   de 

monsieur  le  Marquis,  j'ai  vù'ri  mùei  un  ride 
suit.-  une  p.tite  main,  un.-  mau»  droite  on  m, 
gauchi  :  oui,  cétoil  un.-  main  ilroite,  qui  a  tiré  le 

i  aperçu  on< 
demoiselle  dii-hoii  ans:  j< 

pas  qu'elle  a  dix-huit  ans.  m.us  elle  en  a  bi« 


S  (    I.  ti  E  V.  gj 

LA.     MARQUISE. 

Et...  Etes-vous  sur  Je  ce  que  vous  dites  ? 

T.  A  F  I.  F.  U  R . 

Ah,  madame!  Toudrois-je... 

I.  A     MARQIIS  E. 

'  'est,  sans  doute,  quelque  femme  que  le  con- 
cierge aura  fait  entrer  dans  l'appartement.  Faite;» 
venir  Dubois.  Laileur,  n'en  avez-vous  parlé  à  per- 
sonne? 

L  A  P  L  E  U  R  . 

Hors  à  mademoiselle  Golte. 

LA    MARQUISE. 

Si  l'un  ou  l'autre  vous  en  dites  un  mot,  je  vous 
renvoie.  Faites  venir  Dubois. 

SCESE   VI. 

LA  M  A  F».  Q  U I  S  E  ,  G  ()  X  T  E. 

G  O  T  T  E  ,  faisant  la  pleureuse. 
Je  ne  crois  pas  ,  madame  ,  avoir  jamais  eu  le  mal- 
heur de  manquer  envers  vous  ;  je  n'ai  jamais  dit  au- 
cun secret. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  permets  de  dire  les  miens. 

g  o  T  t  e  . 
Madame,  est-il  possible....  que  vous  puissiez.... 
penser....  que.... 

la  marquise. 
Ha  ,  ha  ,  vous  allez  pleurer  ;  je  n'aime  pas  ces  pe- 
tites simagrées;  je  vous  prie  de  finir,  ou  allez  dans 
\otre  cbambre  ;  cela  se  passera. 
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SCE>'E  VII. 
LAMARQUISE,GOTTE,DUROIS. 

t.K    MABQUISK. 

Monsieur  Dubois,  qu'est-ce  que  cette  jeune  per- 
sonne qui  est  dans  l'appartement  de  mon  mari? 

DUBOIS. 

Une  jeune  personne  qui  est  dans  l'appartement 
de  Monsieur  ! 

LA.    UARQUISI. 

Je  vois  que  vous  cherchez  à  me  mentir;  mais  je 
vous  prie  de  songer  que  ce  seroit  me  manquer  de 
respect  ;  et  je  ne  le  pardonne  pM, 

DUBOIS. 

Madame ,  depuis  vingt-sept  ans  que  j'ai  l'honneur 
d'être  valet  de  chambre  à  monsieur  le  Marquis,  il 
n'a  jamais  eu  sujet  de  penser  que  je  pouvois  man- 
quer de  respect;  et  lorsque  les  maîtres  font  tant  que 
de  vouloir  bien  nous  interroger...  il  y  a  on?*  ans, 
madame... 

i.  a.  marquis*. 

Vous  cherchez  à  éluder  la  question  ;  mais  je  vous 
prie  d'y  répondre  précisément .  (Juelle  est  cette  jeune 
personne  qui  est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Clainville? 

DUBOIS. 

Ah ,  madame  !  vous  pouvez  me  perdre  :  et  si  Mon- 
sieur sait  que  je  vous  l'ai  dit...  peut-être  veut-il  en 
faire  un  secret. 

LA   m  a  R  Q  u  i  ■•>*. 

He  bien!  ce  secret,  vous  n'êtes  pas  venu  me  trou- 
ver pOUI  me  le  dire.  Monsieur  de  Clainvill- 
que  je  vous  ai  interne    rar  <e  que  je  -..v-ms,   el 
que  vous  n'avez  osé  ni  me  mentir,  ni  me  désobéir. 


SCENE  VII.  8<j 

DUBOIS. 

Ah,  madame!  quel  tort  cela  pourroit  me  faire! 

LA     MARQUISE. 

Aucun.  Oci  me  regarde  :  et  j'aurai  assez  de  pou. 
voir  sur  sou  esprit... 

DUBOIS. 

Ah  ,  madame  !  vous  pouvez  tout  ;  et  si  vous  inter- 
rogiez Monsieur,  je  suis  sur  qu'il  vous  diroit... 

LA     M  A  R  Q  U  I  S  F. . 

Revenons  à  ce  que  je  vous  demandois.  Sortez  T 
Gotte. 

SCENE  vnr. 

LA  MARQUISE,  DUBOIS. 

LA    MARQUISE. 

^  ous  ne  devez  avoir  aucun  sujet  de  crainte. 

DUBOIS. 

Madame,  hier  au  matin,  Monsieur  me  dit  :  Du- 
bois ,  prends  ce  papier,  et  exécute  de  point  en  point 
ce  qu'il  renferme. 

LA    MARQUISE. 

Quel  papier? 

DUBOIS. 

Je  crois  l'avoir  encore.  Le  voici. 

LA    MARQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

C'est  de  la  main  de  monsieur  le  Marquis.  «Ce 
■  jeudi.  16  du  courant,  au  matin.  Aujourd'hui,  à 
«  cinq  heures  un  quart  du  soir,  Dubois  dira  à  sa 
«  femme  de  s'habiller,  et  de  mettre  une  robe.  A  six 
«heures  et  demie,  il  partira  de  chez  lui  avec  sa 
«  femme,  sous  le  prétexte  d'aller  promen.tr.  A  sept 
«  heures  et  demie,  il  se  trouvera  à  la  petite  porte  du 

S. 
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.  parc.  A  huit  heures  sonnées  ,  il  confiera  à  sa  femme 
.  qu'ils  .sont  là  l'un  et  l'autre  pour  m'attendre.   A 
■  huit  heures  et  demie... 

LA    MARQUISE. 

Voilà  bien  du  détail  :  donnez,  donner.  (Elle  par- 
court le  papier  des  }  eux.  )  Hé  bien  ? 

DUBOIS. 

Monsieur  est  arrivé  à  dix  heures  passées.  Ma 
femme  mouroit  de  froid  :  c'est  qu'il  étoit  survenu 
un  accident  à  la  voiture.  Monsieur  étoit  daus  sa 
diligence;  il  en  a  fait  descendre  deux  femmes  ,  l'une 
jeune,  et  l'autre  âgée.  Il  a  dit  a  ma  femme:  Condui- 
dans  mon  appartement  par  votre  escalier. 
Monsieur  est  rentre.  Il  n'a  dit  à  la  plus  jeune  que 
deux  mots;  et  il  nous  les  a  recommandées. 

LA    MARQUISE. 

}[■  '.  oîi  ont-elles  passe  la  nuit? 

DUBOIS. 

Dans  la  chambre  de  ma  femme,  où  j'ai  dressé  un 
lit. 

LA    MARQUISE. 

El  Monsieur  n'a  pas  eu  plus  d  attention  pour 

elles  ? 

DUBOIS. 

Vous  me  pardonnerez,  madame  ;  il  est  revenu  ce 
matin  avant  d'aller  a  la  chasse;  il  a  fait  demaml,  r  V' 
permission  d'entrer;  il  a  fait  beaucoup  d'honnêteté, 
beaucoup  d'amitié  à  la  jeune  personne,  beaucoup, 
beaucoup... 

LA    MARQUIS^. 

Voilà  ce  que  je  ne  vous  demande  pas.  Et  vous  ne 
TOTex  pas  à  peu  près  quelles  sont  ces  femmes? 

DUBOIS. 

Madame,  'j'.d  exécuté  les  ordres;  mais  ma  femme 
m'a  dit  que  c'est  quelqu'un  comme  il  faut. 


SCENE  VIII.  t|I 

LA    MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 

DUBOIS. 

Ah ,  madame  l 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  priez-les  ;  dites  leur  que  je  les  prie  de  vou- 
loir bien  passer  chez  moi. 

DUBOIS. 

Mais  si... 

LA    M  A  RQ  U  I  S  E. 

Faites  ce  qtie  je  vous  dis,  n'appréhendez  rieu* 
laites  rentrer  Gotte. 


SCENE   IX. 
LA  MARQUISE. 

Ceci  me  paroît  singulier Non,  je  ne  peux 

croire Ah!  les  hommes  sont  bien  trompeurs^.., 

Au  reste,  je  vais  voir. 

SCENE  X/ 
LA  MARQUISE,  GOTTE. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  prie  de  garder  le  silence  sur  ce  que  vous 
pouvez  savoir  et  ne  savoir  pas  (  A  part.  )  Je  suis  à 
présent  fâchée  de  mon  étourderie ,  et  de  mon  offi.. 
cier!  Sitôt  qu'il  paroitra... 

GOTTE, 

QniT  madame  ? 
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LA    I11Q0IIÉ, 

Cet  officier.  Vous  le  fera  entrer  dans  mon  petit 
cabinet  :  voas  le  prierez  d'attendre  un  iu^tan i  .  et 
a  mii>  reviendres. 

SCENE   XI. 

LA  MARQUISE,  Dl  BOtS,  m  u.lmoish.i.k  AJjI.- 
LAIDE,  SA  GOl  \  ERNAH  11.. 

LÀ    MARQUISE. 

Mademoiselle,  je  suis  très  fâchée  de  trembler  votre 

solitude:  mais  il  faut  que  monsîeui   le  Marnais  .ut 

eu  dis  raisons  bien  essentielles  j><mr  me  cacher  qu<- 

:i  appartement.  J'attends  de  vous 

la  de«  ouverte  d'au  mystère  aussi  tioga 

I.  A     0  0  1    '.    l    i     I    \   I    II. 
.Madame,  je  VOOS  dirai  (jue... 

la   aisqt   i  i  > . 
Ci  tte  femme  est  ;:  >, eus? 

K1DEXOII1    l.  I.  I      A  I)  î  I.  \  1  D  E. 

Oui,  madame,  c'est  ma  gouvernante. 

I.  A     M  à  ■  '.'  USE, 

Permettes-moi  de  la  prier  de  passer  dans  mon  ca- 
binet. 

M.UM    MnlM    LX.1      A   I)  K  I.  A  1  D  E. 

Madame ,  depuis  ne  «lie  ne  m'a  point 

quittée.  Peruiettet-loi  di-  rester! 

i.  k    à  aaqoiss,      i  KtLois. 

I  ranci  /  an  siège ,  et  sortez.    1 1 1      lavancea 
la  Marquise  montre  uu  siège  plus  loin.       ^.3 
labour:  -\oiis.   Ma(!emo;s<  lie  ,  toute  l'hOD- 

jui  paroil  <  □  \ou>  deroil  ue  point  fa 
mter  monsieur  le  Marquis  de  \oiis  pn 

moi. 
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MADEMOISELLE    AI)KI,AÏdE. 

J'ignore,  madame,  les  raisons  qui  l'en  ont  empê- 
ché rj'aurois  été  la  première  à  lui  demander  cette 
grâce ,  si  je  n'apprenois  à  l'instant  que jvavois  l'hon- 
neur d'être  chez  vous. 

LA    MARQUISE. 

A"ous  ne  saviez  pas  ? 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

Non,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Vous  redoublez  ma  curiosité. 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

Je  n'ai  nulle  raison  pour  ne  pas  la  satisfaire. 
Monsieur  le  Marquis  ne  m'a  jamais  recommandé  le 
secret  sur  ce  qui  me  concerne. 

LA    MARQUISE. 

Y  a-t-il  long-temps  qu'il  a  l'honneur  de  vous 
connoitre? 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

Depuis  mon  enfance,  madame.  Dans  le  couveni 
où  j'ai  passé  ma  vie,  je  n'ai  connu  que  lui  pour  tu- 
teur, pour  parent ,  et  pour  ami. 

la   marquise,  à  la  Gouvernante. 

Comment  se  nomme  mademoiselle? 

LA    GOUVERNANTE. 

Mademoiselle  Adélaïde. 

LA    MARQUISE. 

Point  d'autre  nom  ? 

LA     GOUVERNANTE. 

Non,  madame. 

la  marquise. 

Non...!  Et  vous  me  direz,  mademoiselle,  que 
vous  ignorez  les  idées  de  monsieur  le  Marquis  eu 
vous  amenant  chez  lui,  et  en  vous  dérobant  à  tous 
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Mumi'i|s[[.r.E    Ain  t.  aidf,  d'union  un  peu  «et 
Cte  les  personne*,  on  n<  1«  - 
pas  de   questions,   madame  :  et   je  respectais    trop 
monsieur  le  Marquis ,  pool  le  pr.  sser  de  me  dire  ce 
qu  il  a  voulu  me  taire. 

LA    MARQUISE. 

On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  discrétion. 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

F.t  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire,  madame, 
que  j'ignorois  que  j'étois  chez  vous. 

I.    V     M  A  11   i,'  I    1  S  E  . 

Vous  me  le  feriez  oublier. 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE,  Se    levant. 

Madtnie,je  me  retire. 

LA    M  A  a  Q  UI  S  E,  levée,  d'un  ton  radouci. 

Ma  Lemoiselle,  e  désire  que  monsieur  le  .Marquis 
ne  retarde  pas  le  plaisir  que  j'aurois  de  vous  con- 
noitre. 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

Je  le  désire  aoi 

LA  H  A  r  <„>  v-i  s  B. 
Il  a  sans  doute  eu  des  motifs  que  je  ne  crois  in- 
jurieux, ni  pour  vous  ,  in  pour  moi;  mais  coin  eue/. 

m\  itérieox  silence  a  besoin  de  tons  1- 
tiineiits  que  vous  inspirez,  pour  n'«  tie  pas  mal  in- 
tei  piété. 

M  A  D  E  M  O  I  s  e  I.  I.  E    A  D  É  L  A  ï  D  f  . 

J'en  .  madame  :  et  pour  vous  confirmer 

dans  ridée  que  je  mérite  que  l'on  prenne  de  moi, 
je  roua  dirai  quelle  est  là  mienne  sm   l.i  condaite 

de  monsieur  de  Clainvilleà  mon  égard.  Il  y  a  quel- 
ques mois... 

LA    MARQUISE. 

Asseyez-vous,  je  vous  en  prie. 


I 

SCENE  XI.  çô 

*iu>i  v.oiselle  adi  i.viin  .insi  que  la  Marquise 

et  la  Gouvernante. 
Il  y  a  quelques  mois  que  monsieur  de  Clainville 
vint  à  mon  couvent;  il  étoit  accompagné  iPun  gen- 
tilhomme de  ses  amis  :  il  me  le  présenta.  Il  me  de- 
manda pour  lui,  la  permission  de  paroitre  à  la 
grille  ;  je  l'accordai.  Il  y  vint...  je  l'ai  vu...  quelque- 
fois... souvent  nit'me  ;  et  lundi  passé,  monsieur  le 
Marquis  revint  me  voir;  il  me  dit  de  me  disposer  à 
sortir  du  couvent.  Dans  la  conversation  qu'il  eut 
avec  moi,  il  sembla  me  prévenir  sur  un  changement 
d'efat.  Quelques  jours  après  (  c'eloit  hier  )  il  est 
revenu  un  peu  tard  ;  car  la  retraite  étoit  sonnée.  Il 
m'a  fait  >oi  tir,  non  sans  quelque  chagrin  :  j'etois 
dans  ie  couvent  des  l'enfance;  et  il  m'a  conduite 
ici.  Voira  ,  madame,  toule  mon  histoire  ;  et  s'il 
étoit  possible  que  j'imaginasse  quelque  sujet  de 
craindre  l'bomme  que  je  respecte  le  plus,  ce  seroit 
près  de  vous  que  je  me  réfugierois. 

SCENE  XII. 

&  sa   PRÉCÈDE  XTS,  GOÏTE. 

COTTE. 

Il  se  nomme  monsieur  Détieulette. 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE» 

Monsieur  Détieulette  ! 

LA     GOUVERNANTE. 

Monsieur  Détieulette  ! 

LA.    MARQUISE. 

Dans  mon  cabinet? 

GOTTE. 

Non ,  il  est  la. 
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Li.    MARQUISE,   à   Gotte. 

Faites-le  entrer  ici...  dans  un  moment.  (  A  t»mU 
moi.Nelle  Adélaïde.  )  -Mademoiselle,  je  ne  crois  pas  que 
monsieur  de  Clainville  me  prive  loog-tempt  «lu 
pluisir  de  vous  voir.  Je  ne  lui  dirai  pas  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  L'antù  iper  :  ie  vous  demanderai ,  made- 
moiselle ,  de  vouloir  bien  ne  lui  en  rien  dire. 

KADEMOISIT.LE     ADELAÏDE. 

Madame,  j'observerai  le  même  silence. 

r.  \    MARocisf,  à  Gotte. 
Faites  entrer  Dubois.  Ali....' 

SCENE  XIII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    DUBOIS. 
LA    MARQL'ISF. 

Dubois,  avez  pour  mademoiselle  tous  les  égards, 
toutes  les  attentions  dont  vous  êtes  capable.  Vous 
ne  direz  poiut  à  monsieur  le  Marquis  que  mademoi- 
selle a  bien  voulu  passer  dans  mon  appartement, 
à  moins  qu'il  ne  vous  le  demande.  Mademoiselle , 
j'espère  que... 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

M. ni  une...  (La  Marquise  reconduit  |u-qu';i  la  deuxième 
porte.  Gotte  est  restée  ;  elle  voit  entrer  M.  D<:ti.  ulelle.  ) 
GOTTE. 

Il  n'a  pas  mauvaise  mine  ;  elle  peut  le  faire  rester 
à  dîner. 


scène  xiv.  ()7 


SCENE   XIV. 
M.  DETIEULE1TE,  LAFLEUK. 

M.    DÉTIECLÏTTI. 

Ta  demeures  ici  ? 

LÀFI.EI'  R. 

Chez  le  marqais  de  Claimilîe. 

M.     DKTIE  U  I.  t  TTE. 

Chez  le  marquis  de  Clainviïle?  On  m  a  dit  la  com- 
tesse de  Wordacle. 

LAFtECR. 

Madame  a  ordonné  de  le  dire. 

St.     DÉTIIVUTTI, 

Ordre  de  dire  qu'elle  se  nommoit  la  comtesse  de 
Wordacle  ? 

LiFLEUR, 

Oui,  monsieur. 

M.     niTIEfLÏTTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

IAFLEUR. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.     DÉTIEtLETTE, 

Et  où  est  le  Marquis? 

EAFItUK, 

On  le  dit  à  la  chasse. 

M.    DÉTIEITETTE. 

N'est-il  pas  à  Montfort?  Je  comptois  l'y  trouver. 
Re\ieut-ilce  soir? 

LAFLEUR. 

Oui,  Madame  l'attend. 

M.    D  É  T  I  E  tri.  E  TT  E. 

Mais  avoir  fait  dire  qu'elle  se  nommoit  la  com- 
tesse de  Wordacle  :  je  n'y  conçois  rien. 

StDAIXE.     I.  q 


(JS         LA  GAGEURE  IMIMil:  <  I  I 

Monsieur,  avez-vous  toujours  Champagne  i 

M.    D  F.  1   I  F  r  I,  F  T  T  F. 

Oui.'»-  l'ai  laissé  derrière;  ton  cheval  n'a  pu  me 
son  re  :  mau  roili  un  .singulier  hasard  ;  et  tu  m 
pas  le  motif...  .J 

I.AFLIUR. 

Non,  monsieur;  mais  ne  dites  pas....  Ah!  voila 
Madame. 

SCENE  XV. 
LA    MVKQTISt,    M.   DETIEULETTE,  GOTTE. 

LA    MARQUISE. 

Qnoi!  monsieur  le  Baron,  \ mis  passez  devant 
mon  château  sans  me  faire  1  honneur...  Ah.'  mon- 
sieur... Ah  !  que  |'ai  de  panions  .1  vous  demander:  je 
vous  ai  pris  pour  un  do  paieuts  de  mou  mari,  et 
je  tous  ai  fail  priei  devrons  arrêter  ici  un  moment. 
J.-  comptois  lui  !aue  des  reproches,  et  ce  sont  des 
Vii  !  monsieur...  ah  !  que 
je  suis  fâchée  de  la  peine  que  je  vou.sai  donne.-. 

M.    UÉTItlM    111. 

Madame... 

la   marqiisf. 
Que  d'exenses  j'ai  à  vous  faire  : 

m.   n  k  1  1  i  1   1.  1    1  1  f. 
Je  rends  grâce  a  votre  méprise  ;  elle  me  procure 
l'honneur  de  saluer  madame  la  cOBltM 
l  v    m  a  R  Q4    l  S  f  . 
Ah!  monsieur,  on  ne  peut   être  plus  confuse  que 
je  le  suis.  Mi, s.  Gotte,  mais  vojez  comme  m  I 

ressemhle  au  Baron. 
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GOTTE. 

C)ui,  madame,  à  s'y  méprendre. 

LA     M  A  B  Q  i:  I  s  I  . 

Je  ne  reviens  pas   de  mon   étouiiemeut  :  même 
taille,  mèiue  air  de  tète... 


SCENE    XVI. 

LES    PRÉCÉDENTS,    U  X    M  A  î  T  R  I.-u'  HOT  1    I.. 
LE    M  A  î  T  R  E-d'h  OT  I    !.. 

Madame  est  servie. 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  F. . 

Monsieur,  restez  ;  peut-être  n'avez-vous  pas  dîné. 
Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de  vous 
conuoitre... 

M.    DÉTIETJLETTE. 

Madame... 

LA   MARQUISE,  au  îilaître-d'hôlel. 
Monsieur  reste. 

M.    DF.TIEII.ETT  F. 

Je  ne  sais ,  madame  la  Comtesse  ,  si  je  dois  accep- 
ter l'honneur... 

LA    MARQUISE. 

Vous  devez,  monsieur,  me  donner  le  temps  d'ef- 
facer de  votre  esprit  l'opinion  d'étourderie  que  vous 
devez,  sans  doute,  m'accorder.  (  M.  Délieuletle  Joant 
la  maiu;  ils  passent  dans  la  salle  à  manger.  ) 

SCENE  XVII. 
GOTTE. 
Ah  !  pour  celui-là  ,  on 
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:  !.  Ali!  1rs  femmes  ont  un  ta'ei.t  mer\eilleux. 
Fil.- l'a  dit,  elle  ne  dînera  pM  seule.  Je  ne  reviens 
pas  de  sa  tranquillité. 

SCENE   XVIII. 

GOTTE,  LA  F  LEUR. 

(Gûttc  levé  un  coussin  Je  Lerpere,  tire  de  JeStOJM  une 
■rackette,  qu'elle  l.ro>ie.  Lafleur  paroit  ;  elle  est  |>n'»e 
ii  la  i  \  >\aut  que  c'est  Latleur,  «lie  se  remet  à 

)>roder.    Lafleur  a  une  serviette  à  la  niaiu  ,    tomme  un 
domestique  qui  sert  à  tatlc.) 

I.AFLEUR. 

Enfin  on  peut  causer. 

goti  y. 
Ah,  te  voilà  !  Je  pensois  à  toi.  Tu  m 
table  ? 

r.  k  f  i.  l  D  r. . 
Est-ce  qu'il  faut  être  douze  pour  servir  dt  u.\  per- 
sonnes? 

GOTTE. 
Lt  si  .Madame  te  demande? 

L  LflÉcii 
a  Julien.  Je  suis  cependant  ftené  de  n'être 
resté ,  j'aurois  écouté.     Il  tire  le  fil 

O  O  TTC 

1  îuis  donc. 

L  A  F  I.  F.  CB. 

-t  que  je  t'aime  bit  n. 

GOTTt. 

Ah  !  tu  m'aimes  :  je  veux  bien  !'■  croire.  Mais  il 
faut  avouer  que  tn  es  bien  singulier  avec  tes  niai- 
series. 
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L  iV  L  EUR. 

Quoi  donc? 

GOTTE. 

Madame  ,  sur  voire  respect.  Madame  ,  révérence 
parler.  Madame,  j'ai  eu  l'honneur  d'aller  au  bout 
du  corridor.  (Pendant  ce  couplet Lafleur  rit. J 

lAFLtlR. 

Ha, ha! 

G  OTTE. 

Hé  !  de  quoi  ris-tu? 

LAFLEUR. 

Comment  !  tu  es  la  dupe  de  cela  ,  toi  ? 

GOTTE. 

Quoi  !  la  dupe? 

LAVLIUl. 

Oui,  quand  je  parle  comme  cela  à  Madame. 

GOTTE. 

Sans  doute. 

LAFLEUR. 

Et  que  je  fais  le  nigaud. 

GOTTE. 

Comment  ? 

LAFLEUR. 

Je  le  fais  exprès. 

GOTT  E. 

Tu  le  fais  exprès? 

LAFLEUR. 

Tu  ne  sais  donc  pas  comme  les  maîtres  sont  aises 
quand  nous  leur  donnons  occasion  de  dire:  Ali! 
que  ces  gens-là  sont  bêtes  !  Ah,  quelle  ineptie  î  Ah  ! 
quelle  sotte  espèce  .'  Ils  devroient  bien  manger  de 
l'herbe  .  et  mille  autres  propos.  C'est  comme  s'ils  se 
disoient  à  eux-mêmes  :  Ah,  que  j'ai  d'esprit!  Ah, 
quelle  pénétration!  Ah,  comme  je  suis  bien  an-des- 
sus  de  tout  ça  !  Hé  !  pour-quoi  leur  épargner  ce  plai- 
sir-là?  Moi,  je  le  leur  donne  toujours  ,  et  tant  qu'ils 
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veulent;  et  je  m'en  trouve  Lien.  Qu'est-ce  que  cela 
coûte  ? 

GOTTE. 

Je  ne  te  croyois  ni  si  lin  ,  ni  si  adroit. 

LAH.HR. 

.Val  dé,a  fait  cinq  conditions;  j'ai  été  renvoyé  de 
eha  trou  poararoir  fait  l'entendu,  pour  leur avoir 
prouvé  que  )  iivois  plus  de  bon  seus  qu'eux.  Depuis 
te  temps-là  j'ai  f.iit  tout  le  contraire,  et  cela  me 

rt-tissit  :  car  j'ai  de  a  devant  moi  nue  as*ez  bonne 
pefl  te  somme',  que  je  veux  mettre  aux  pieds  de  la 
charmante  brodeuse,  qui  veut  bien...  (11  veut  L'em* 

r0 

GOTTE. 

JMais,  Unis  donc  ;  tu  m  impatientes. 

LAFt.FUK. 

Tiens,  Gotte.  j'ai  lu  dans  an  livre  relié,  que  pour 
faire  fortune ,  il  suflit  de  n'avoir  ni  bonneur  ni  bn- 

nieur. 

GOTTE, 

A  rinimeur  près,  ta  fortune  est  faite. 

LAFLÏl'H. 

Ali  .'  je  ferai  fortune. 

. .  i  p  i  i  i  . 
.  tu  as  lu  :  est-ce  que  tu  sais  lire  ? 

LAKI.i    I 

Oui;  quand  je  suis  entré  ici  ,  j  ni  dit  que  je  ne 
pavois  ni  lire  ni  écrire.  Cela  Fait  bien,  on  se  pnéfie 
moins  de  nous;  et  pourvu  qu"on  remplisse  son  de- 
voir ,  qu'on  fasse  bien  ses  commis  ec  <  el.i 
l'air  un  peu  siupide,  atlael  -  voila  t. ut. 
A!i!  je  Ferai  Fortune,  Mais  avant,  ô  ana  charmante 

petit' 

;   i  i  . 

Mail .  .  Unis  dont',  finis  donc  :  ' 

mon  fil.  1  iena  .   tes  man<  bettes 
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faites  qnand  elles  voudront.  (  Elle  les  jette  par  terre, 
l.atlcur  les  ramasse.  ) 

LAFIEUR. 

Tous  respectez,  joliment  nies  manchettes.  Ah! 
c'esl  lùen  brodé.  Mais  les  as-tu  commencées  pour 
moi? 

GOTTF. 

Donne ,  donne.  Tu  as  donc  peur  de  faire  voir  à 
Madame  que  tu  as  de  l'esprit  ? 

lAFlElTR, 

Oui ,  vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment  ;  mais  ne  t'y  lies  pas.  Madame  voit  tout 
Ce  qu'on  croit  lui  cacher.  Il  y  a  sept  ans  que  je  suis 
à  son  service,  je  l'ai  bien  observée  :  c'est  un  ange 
pour  la  conduite,  c'est  un  démon  pour  la  linesse. 
dette  finesse-là  l'entraîne  souvent  plus  loin  qu'elle 
ne  le  veut,  et  la  jette  dans  des  étourderies  ;  ttour- 
deries  pour  toute  autre,  témoin  celle-ci  :  mais  je  ne 
sais  pas  comme  elle  fait.  Ce  qui  me  désoleroit  .moi, 
finit  toujours  par  lui  faire  honneur.  Je  ne  suis  pas 
sotte  ;  hé  bien!  elle  me  devine  une  heure  avant  que 
je  parle.  Pour  M.  le  Marquis,  qui  se  croit  le  plus 
savant,  le  plus  fin  ,  le  plus  habile,  le  premier  des 
hommes  ,  il  n'est  que  l'humble  serviteur  des  volon- 
tés de  Madame  ;  et  il  jureroit  ses  grands  dieux  qu'elle 
ne  pense ,  n'agit ,  et  ne  parle  que  d'après  lui.  Ainsi , 
mou  pauvre  LafJeur,  mets-toi  à  ton  aise,  ne  te  cène 
pas,  déploie  tous  les  trésors  de  ton  bel  esprit;  et 
près  de  Madame  tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot,  en- 
tends-tu. 

LAFlEUR, 

Et  avec  cet  esprit-là  elle  n'a  jamais  eu  la  moindre 
petite  affaire  de  cœur?  là  ,  quelque... 

.GOTTE, 

Jamais. 
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11FI.ÏUK, 

Jamais.  On  dit  cependant  Monsieur  jaloux. 

g  o  T  T  F  . 
\h!  comme  cela,  par  saillie.  C'est  elle  IjI  «  u  plu- 
tôt (pli  serait  jalouse;  pour  lui.  il  a   toit.  <;n    c'est 
presque  La  seule  femme  de  laquelle  je  jurerais,  et 
de  moi,  s'entend. 

r.  k  r  l  f.  i  r. 
Ah!  sûrement.  Mais  cela  doit   te  faire  une  assez, 
main  aise  condition. 

GOTT  F. 

Ah!  Madame  est  fort  généreuse. 

LA.  V  Ll   I    ■  ■ 

Imagine  donc  ce  quelle  serait,  s'il  y  avoîl  quet- 
que  amourette  en  campagne.  Lvec  les  maîtres  qui 
vivent  bien  ensemble ,  il  n'y  a  ni  plaisir,  ni  profit. 

Ahl   pie  je  voudrais  être  à  la  place  de  Dubois. 

GOÎII. 

Pourquoi  ? 

LiFLEUR. 

Pourquoi?  Et  cette  jolie  personne  enfermée  chez 
Monsieur,  n'est-ce  rien?  Je  parie  que  c'est  la  plus 
charmante  petite  intrigue.  Monsieur  va  l'eni 
Paris;  il  lui  louera  un  appartement,  il  la  mettra 
dans  ses  meubles;  le  valet  de  chambre  fera  les  em- 
plettes; c'est  tout  gain.  Madame  se  doutera  th-  la 
chose,  ou  quelque  bonne  amie  viendra  en  poste  de 
l'ai  is  pour  lui  en  parler,  sans  lie  Faire  exprés.  Ah  : 
Gotte,  si  tu  as  de  l'esprit .  ta  fortune  est  :  lïte.  1  a 
Feras  de  bons  rapports,  î  rais  on  faux;  tu  attiseras 
Le  feu;  Madame  se  piquera,  prendra  de  rbumeur, 
.  t  se  vengera.  Croirois-iu  que  je  n<-  l'ai  dit  a  Ma- 
dame que  pour  la  mettre  dans  le  goût  de  IC  1  < 

GOTTE. 

Tu  es  un  dangereux  coquin 
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IAKIEUR. 

fion!  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Il  y  a  sept  ans,  dis- 
tu,  que  lu  M  a  son  service.  Il  faut  qu'un  domes- 
liqoe  soit  bien  sot,  lorsqu'au  bout  de  sept  ans  il  ne 
gouverne  pas  sou  niait  re. 

GOTTE. 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  jouer  avec  Madame;  elle  me 
jetteroit  là  comme  une  épingle. 

LAFtEUR, 

Voici ,  par  exemple,  pour  elle  une  belle  occasion  « 
INIousieur  Détieulette  est  aimable. 

GOTTE. 

Monsieur...? 

I.  A  FLEUR. 

Monsieur  Détieulette  ;  cet  officier. 

GOTTE. 

Est-ce  que  tu  le  cannois? 

LAFUCR, 

Oui;  il  m'a  reconnu  d'abord.  Je  l'ai  beaucoup 
vu  chez  mon  ancien  maître  :  il  étoit  étonné  de  me 
voir  cbez  le  marquis  de  Clainville. 

GOTTE. 

Est-ce  que  tu  lui  as  dit  cbez  qui  tu  étois? 

tAILEUR. 

Oui. 

GOTTE. 

Chez  monsieur  de  Clainville? 

EAFI.EUR. 

Oui ,  à  madame  de  Clainville. 

GOTTE. 

A  madame  de  Clainville?  Ab ,  la  bonne  chose  T 
C'est  bien  fait ,  avec  ses  détours  ,  j'en  suis  bien  aise  : 
sa  finesse  a  ce  qu  elle  mérite. 

LA  FI.  EUE. 

Pourquoi  donc  ? 
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GOTI    I  . 

Je  ne  m'étonne  plus  t ttVI*eyptlcr  m» 

dame  la  Comtesse.  CV-^t  que  tons  le  nmii  <i<:  ; 
tesse  de  Wordacle...  Quoi  !  on  a  déjà  diue  ! 
i.  a  p  1.  F.  i  r  . 
Comme  le  temps  passe  vite  ! 

G  o  T  T  E  cache  les  manchettes. 
Ciel ,  voilà  Madame  ! 

SCENE  XIX. 

LA  MARQUISE,  M.  D  E  T  I  E  L  L  L  1  1  1 . . 
GOTTE,  LAI  Lh  U  &. 

1,1  MARQUISE  lance  un  regarJ  sévère  sur  Laileur  rt  >ur 
Gotte. 
Oui ,  monsieur,  notre  sexe  trouvera  toujours  u- 
.sniuiit  le  moyen  de  gouverner  le  votre.  La. 
que  nous  prenons  m  a  relie  par  une  route  li  leorie, 
la  pente  est  si  insensible,  notre  constance  dans  le 
même  projet  a  l'ait  î-i  simple  et  si  naturel,  notre 
patience  a  si  peu  d'humeur,  que  l'empire  est  pris 
avant  que  vous  vous  en  doutiez. 

M.     I)  I  T  I  E  l    I.  F  TT  E. 

Que   je  m'en  doutasse   ou   non,  j'aimerois,  ma- 
dame, a  vous  le  céder. 

LA     MARQUISE. 

.L   reçois  cela  comme  un  compliment;  mail 
une  réflexion.  Des  l'enfance  ou  nooi  ferme  le  bon- 
cbe,  on  nous  impose  silence  jusqu'à1  notre  établis- 
•etneni  ;  celé  tonme  m  profit  de  noe  veux  et 
oreilles.  ip  d'oeil  en  devient  pins  fin,  notre 

attention  plu>  soutenue,  nos.  réflexions  pins  délice- 
tes;  el  le  modestie  STee  laquelle  nous  nous  énon- 
sons  donne  presque  toujours  aux  hommes  une  con- 
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rflanre  dont  nous  profiterions  aisément  si  nous  nous 
^baissions  jusqu'à  les  tromper. 

M.   DÉTIECLETTE, 

Ah!  madame,  qne  n'ai-je  ici  pour  second  le  co- 
lonel d'an  régiment  dans  lequel  j'ai  servi,  le  mar- 
quis de  Clainville. 

LA    MARQUISE. 

Le  marquis  de  Clain\ille  !  vous  connoissez  le 
marquis  de  Clainville? 

M.   DÉTIEULE  TTE. 

(  )ui ,  madame.  (Ici  Gottc  écoute  avec  attention.) 

LA    MARQUISE. 

IV  e  vous  trompez-vous  pas  ? 

M.    DÉTIEllETTE. 

"Non,  madame.  C'est  un  homme  qui  doit  avoir  à 

présent oui ,  il  doit  avoir  à  présent  cinquante  à 

cinquante-deux  ans,  de  moyenne  taille,  fort  bien 
prise;  beau  joueur,  bon  chasseur,  grand  parieur, 
savant,  se  piquant  de  lYtre  ,  même  dans  les  dé- 
tails; connoiss:mt  tons  les  arts,  tous  les  talents, 
toutes  les  sciences,  depuis  la  peinture  jusqu'à  la 
serrurerie,  depuis  1  astrologie  jusqu'à  la  médecine; 
d  ailleurs,  excellent  officier,  d'un  esprit  droit,  et 
d'un  commerce  sur.  (Ici,  Gotte  sourit.) 

LA    MARQUISE. 

La  serrurerie.'  ah!  vous  le  connoissez. 

M.   DÉTIELLETTE. 

Je  ne  sais  s'il  n'a  pas  des  terres  dans  cette  pro- 
nce. 

LA    MARQUISE. 

Et  monsieur  de  Clainville  vous  disoit... 

M.    D  ÉTI  E  UL  E  TT  E. 

Vous  le  connoissez  aussi ,  madame  ? 

LA    M  A  R  Q  U  I  SI. 

Beaucoup  ;  et  il  vous  disoit... 


lotf        LA  GAGEURE  I  M  P  I,  |  \ 

m.  d/iim  li  i  i  t . 
On  m 'avoit  dit  qu'il  éloit  veuf,  et  qu'il  alloit  se 
remarier, 

t.  \    M  a  r  o  r  I  s  i  . 
Non,  monsirnr.il  n'est  pas  veuf. 

m  .   i»  y   i  i  i    i    i.  >    i    if 
On  le  plaignoit  beaucoup  de  ce  que  sa  femme... 

I.  A    M  à  h  Q  LISE. 

S     itmme... 

M.DrTIHI.ElI  E. 

ît  11  tète  un  peu... 

LA     MARQUISE. 

Un  peu? 

M.   DETIEUEETTE. 

Oui,  qu'elle  avoit  uue  maladie....  d'esprit....  des 
absences....  jusqu'à  ne  pas  se  ress  >u\enir  des  choses 
les  plus  simpli>,  jusqu'à  oublier  son  nom. 

E  A     MARQUIS». 

Pure  calomnie!  (Gotte  ,  pendant  ces  couplets  ,  rit,  et 
.    1.      M  >r  pii>e.se  retourne,  et  dit  à  Gotlc  :  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
(.  o  i 
Madame,  j'ai  un  mal  de  dents  affreux. 

I.  A.    M  a  r  q  u  i  ■  E. 
Allez  plus  loin,  nous  n'a 
gémissements.  ,  A  oiopsiepr  Dctieulette.     Enfin,  que 
TOUi  disoit  monsieur  de  CLainville  .sur  le  chapitra 
des  femmes? 

«.    DniNI.FTTE. 

Ce  qu'il  dis  ut  étoi  t  fort  simple  ,  <  t  avoit  l'air  as- 
sez réfléchi.  I  <  s  femmes  .  disoit  monsieur  de  Clatn- 
ville  :  vous  m'y  forcez,  madame:  je  n'oserois  ja- 

T.  v     MARQUISE. 

Dites,  monsieur. 


SCENE  XIX.  10g 

M .    UÉTIECLETTF.. 

T. es  Femmes ,  disoit-il ,  n'ont  d'empire  que  sur  les 
aines  faibles;  leur  prudence  net  que  de  la  fin 

leur  raison  n'est  souvent  que  du  raisonnement  ;  ha- 
biles à  saisir  la  superficie,  le  jugement  en  elles  est 
sans  profondeur;  aussi  n'ont-elles  que  le  saug-ïroid 
de  I  instant,  la  présence  d'esprit  de  la  minute,  et 
cel  esprit  est  souvent  peu  de  chose;  il  éblouit  sous 
le  coloris  des  grâces,  il  pas- e  avec  elles,  il  s'évapore 
avec  leur  jeunesse,  il  se  dissipe  avec  leur  beauté. 
Elles  aiment  mieux...  -Madame,  c'est  monsieur  de 
Clainvillequi  parle  ,  ce  n'est  pas  moi  ;  je  suis  si  loiu 
de  penser... 

LA.    MARQUISE. 

Continuez,  monsieur.  Elles  aiment  mieux... 

JI .    DÉTIEtltTTr. 

Elles  aiment  mieux  réussir  par  I  intiigue  que  par 
la  droiture  et  par  la  simplicité:  secrettes  sur  un  seul 
ailicle,  mystérieuses  sur  quelques  autres,  dissimu- 
lées sur  Ions.  Elles  ne  sont  presque  jamais  agitées 
que  de  deux  passions,  qui  même  n'en  font  qu'une, 
l'amour  d'un  sexe,  et  la  haine  de  l'autre.  Défend.' 7- 
vous,  ajoutoit-il...  Madame  ,  je... 

LA    51ARQU1  S  F. 

Achevez ,  monsieur,  achevez. 

M.    J>  K  M  IULE  TTE. 

Défendez-vous,  a  jouloit-il,  de  leur  premier  enup 
d'ail;  ne  croyez  jamais  leur  première  phrase,  et  elles 
ne  pourront  vous  tromper.  Je  ne  l'ai  jamais  été  par 
elles  daus  la  moindre  petite  affaire,  et  je  ne  le  serai 
jamais. 

la  marquis  k. 

Et  monsieur  de  Clainville  vous  disoit  cela? 

M.    DÉIIEULETTE, 

A  moi,  madame,  et  à  tous  les  officiers  qui  avoient 
SÉDAllfZ.     I.  iO 


LA        a..  .   I   l.E  1  M  PKI   1  l    y. 
teai  il  ■  manger  chez  lui.  La-dessua  il  entroit 
il.ms  des  détails». 

Li     Mil  M  LISE. 

.le  n'en  rail  pas  fori  curieuse.  Et  «ans  dos  ta  . 
i,  que  voua  applaudissiez ;  r.ir  lorsqu'uu  de 
amuse  sur  aotre  cbap  tic... 

M.  DKTUOtl     r T  X. 

Je  me  tais<  itoîs  e«  le  bon- 

heur de  root  conn  titre,  qo< 

pas  eu  mit  lui  .  pour  lui  proUTCT  que  la  force  de  la 
raison,  la  solidité  du  jugement.» 

LÀ.   M  A  R  Q  L  I  S  £  .    Ull  pCO  | 

.  je  ne  m'aperçois  pas  que  j'abuse  «le  la 
complaisance  que  rcvwei  eue  de  vou- 
Vous  m'avez  dit  fju  il  vous  restoit  encore  dix  lieoea 

à  faire;  et  la  nuit... 

se:  m;  \  \. 

Là  MARQUISE,  M.  Dl  1  il  i  LETTE,GOTTE. 

G  OT 

Madame  ,  voiri  monsieur  le  Marquis»,  non  .  mon- 
sieur le  (  o.nte,  (jui  revient  de  la  <  . 
1.  \.     M   L1QUI81    ] •  >  •  ■ 

Quoi!  déjà.....''  O  ciel!  Monsieur  ...  je  ne  nia  ... 
je  suis.... 

m.  aiTiim.iTT.il 

i  -<■  iran- 

. 

n'esl  pas   aloux  .  non  . 

i 

. 


s  c  E  \  i-:  \  \ .  , , , 

M.     U  h  1   I  E  L  L  t   II   B. 

Hé  bien,  madame  ? 

I.  A     M  A  R  Q  l     1  S  E  . 

Il  va,  sans  doute,  venir  me  dire  des  nouvelles  de 
sa  chasse,  et  il  ne  restera  pas  long-temps. 

■.    I)  B  i    i  I 

.Madame,  que  faut-il  faire? 

T.  A    M  A  p.  q  i  i  s  E 
Si  vous  vouliez  passer  un  instant  dana  eecabiurt  "> 

M.    DÉTIEULEl   J   h. 

«•  plaisir. 

T.  A     M  A  R  Q  U  I  .S  E . 

Tous  n'y  serez  pas  long-temps.  Sitôt  qu'il  sera 
sorti  de  mon  appartement,  vous  serez  libre.  Vous 
n'aurez,  pas  le  temps  de  vous  enmner;  vous  pour  rws 
de  la  entendre  notre  conversation.  Je  serai  mèine 
charmée  que  vous  nous  écoutiez. 

SCENE  XXI. 
LA  MARQUISE,  GOTTE. 

T.  A    MARQUISE. 

A.h!  monsieur  de  Clainville.  nous  ne  prenons 
d'empire  que  sur  les  âmes  foibles.  Je  suis  piqu  .  ad 
vif...  oui...  oui...  il  peut  avoir  tenu  de  ces  dis 
là...  je  le  reconnois.  Lui...  lui ,  qui  par  1  idée  qu'il  a 
de  son  propre  mérite,  auroit  été  l'homme  le  plus 
aise...  Ah!  que  je  serois  charmée  si  je  pouvois  me 
venger...  m'en  venger,  là.  à  l'instant;  et  prouver... 
Mais  comment  pourrois-je  m'v  prendre...?  Si  je  lui 
faisois  raconter  à  lui-même,  on  plutôt  en  lui  faisant 
croire...  non...  il  faut  que  c^-îa  intéresse  particuliè- 
rement mon  officier...  je  veux  qu'il  soit  eu  qu  )  i. 
sorte...  Si  par  quelque  gageure    Ici ,  elle  fixe  la  porte  et 


H*       LA  G  kOEUR*  IMi'lVl-- 
Udrfen  .ir  «h- Claiuvillr...  Ah 

auti  l'idée  ju'ett 

Il  veroit  pourtant  plaisant....  .Mais  que  ri*  ;u 
.  lire  la  cl.Mu  eabi» 

!    le  rit  .le  son  nlee, 
ea   mettant  U  ■    -■   |">cur;elle  sVsiied.)  Gotte  , 

donnez-moi  mon  s.te  à  ouvrage. 
G  ot  i  i  . 
>i!i. 

I    *.     .M    v  R  Q  l    I  -  1    - 

Donnez-moi  mon  sac  à  ouvrage. 
GO  i 

il   :  U ■  \  ■  il  -,  madame, 

LA    MARQUISE. 

Ah! 

SCENE   XXII. 
LE  MAKQUIS,LA  M  v  BOTTE. 

la  KA.BQ.insK,  wra  taniûse  longue,  el  fiiftal  desaonmk. 

Hé   !  |   ,11  .  a\r/-MJlls  tir  hl- 

L  F.    M  A  R  Q  l    1   s  • 

J'aime  la  plaie.  El  1  'OM  «u 

beaucoup  de  moiule? 

LA.    1 

Qui   qû/  ce  soit.  Vi  doute  été 

Cl      M   V  H  • 

Ah:  ma  lame,  dea  I  >urs   perfd  léb»»- 

guions 

afin  non-  r.i- 

dds;  il 

iû  donc 

mies, et 


SCI    Ni     Wll.  ,  ,  ; 

le  talon  large;  il  me  soutient  que  <  "«--,f  ane  biche 
brehaigne:  cerf  dix  cora  s'il  en  fat. 

T.   \      M    V    II  Q  U  I  S  t. 

Je  suis  ton  jours  étonnée ,  monsieur,  de  la  pro  li- 
quantité  de  mots.,  de  termes  que  seulement 
U  chasse  sait  employer.  Les  femmes  croient  savoir 
l.i  langue  française;  el  nous  sommes  bien  ignoran- 
tes. Hue  de  termes  d'arts  ,  de  sciences,  de  talents  .  et 
de  ces  arts  que  vous  appelez... 

LE    MARQII  S. 

Mécaniques. 

£  A    M  À.  H  Q  U  1  S  F. . 

Mécaniques  !  hé  bien  .'  voilà  encore  un  termr. 

LE     M   A  B  Q  l     I  S. 

Madame,  un  homme  un  peu  instruit  les  sait  tous  , 
i  de  chose  près. 

i.  a    M  A  F.  ô  u  i  s  F. 

Quoil  de  ces  ails  mécaniques? 

T.  E     M  A  B  Q  C  I  S. 

Oui,  madame.  .7e  ne  me  citerai  pas  pour  exem- 
ple :  je  me  suis  donné  une  éducation  si  singulière  ! 
et  sans  avoir  un  empire  à  réformer,  Pierre-ie-v  rrand 
n'est  pas  entré  plus  que  moi  dans  de  plus  petits  dé- 
tails. Il  y  a  peu  .  je  ne  «lis  pas  de  choses  servant  aux 
arts,  aux  sciences,  aux  talents,  mais  men 
métiers,  dont  je  n'eusse  dit  les  noms;  j'aurois  jouté 
contre  un  dictionnaire.  [  Pendant  ce  commencenieut  Je 
scène,  M.  de  Claiuville  peut  défaire  ses  gants,  et  les  don- 
ner, aiusi  que  sou  couteau  de  chasse,  à  mi  domestique.) 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  jouterois  donc  pas  contre  .  moi, 

à  l'instant ,  je  regardois  cette  porte,  et  je  me  disoi.s  : 

chaque  petit  morceau  de  fer  qui  sert  à  la  construire. 

linement  son  no:u  ;  et,  hors  la  .serrure  .je  n'au- 

rois  pas  dit  le  nom  (Y u  i  s(  ni. 

l<r. 


1M        LA  l   I 

T.  I       M  A  K  V  l    1   ». 

ien!  moi,  roadan  lirois  tcus. 

I.   ,      M  A  ■  v  L    l  s  I  . 

peu?  paa» 

I.  L     ■  A  |  Q  LIS. 

parieroia, 

i.  A    M  A  R  Q  L  I  Kl  . 
A'.  .'  C*  '  i  «  M  bientôt  dit. 

I.  1      M  A  F.  ni"  1  S. 

jt  Le  me  .  j-  l« 

i.  v    HllQOUIi 

\         le  paries? 

G  O  I    1 

:  a  bien  af!;iire  de  tout  cela. 

LIS. 

i.  v  ;se. 

Soit;  aussi  Lin  depuis  qneiqw 

soin  de  v.: 

I,  £    M  A  R  Q  D  I  S. 

Oue  ne  tous  .i  ■**? 

I.   A 

.  moriM-iir.  ]f  ne  \  eux  pas  \ous  devoir  nn  si 
ir  de  pins  grandes 

-ruer. 

I     1      M   A  (  <v>  L    I  S. 

■il  .' 

LA    M  A  R  '.'  '    Il 

Y,n   t  louis. 

GOTT  E ,  à  |>nrt. 

,  m'impatiente  pour  lui.  Demandez-moi  à  quel 
je  Le  veau  : 

F- 

us  me  dires  Je  nom  de  t«»us  les  a 


SCENE  x  x  r  i.  us 

fii  (Mil  entrent  dans  la  composition  d'une  porte, 
d'une  porte  de  chambre,  de  celle-ci  :' 

LE     MARQUIS. 

(  )iu  ,  madame. 

LA    MAROl'IM. 

Mais  il  f.mt  écrire  à  mesure  que  vous  les  nomme- 
1  •■/ :  car  je  ne  me  ressouviendrai  jamais... 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute,  écrivons.  Dubois...  {A  Goiip.)  Made- 
moiselle^ je\  ous  prie  de  fairevenir  Dubois.'  A  la  Mar- 
<|uim'.  Tontes  les  fois,  madame,  que  je  trouverai  une 
Occasion  de  Tons  prouver  f|ue  les  hommes  ont  l'a- 
vantage de  la  science,  de  l'érudition  ,  et  d'une  sorte 
de  profondeur  de  jugement....  Il  est  vrai,  madame, 
(;ii<-  ce  talent  divin.  aVcorilé  j  ar  la  nature, ce  chai  mt, 
«•et  ascendant  avec  lequel  un  seul  de  vos  regards... 

LA    MARQUISE. 

Ah,  monsieur  !  songez  que  je  suis  votre  femme  ; 
e!  un  compliment  n'est   rien  quand  il  est  déplaeé, 
renons  à  notre  ga 
e  la  faire  oublier. 

LE    MARQUIS. 

Non,  je  vous  assure. 


SCENE   XXIII. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE 
DUBOIS,  GOTTE. 


LA     MARQUISE. 

Voici  Duhois  ;  nous  n  avons  pas  de  temps  à  per- 
dre pour  prouver  ce  que  j'ai  avance;  et  nous  avoas 
encore  dix  lieues  à  faire  aujourdhui. 

LE     M  A  R  Q  L  I  S . 

Que  dites-vous,  madame,  aujourd'hui? 


nfi       LA  GAGE!  Ri:  I  M  PR1  VI   r 

I.  v     M   \.  t.  Q  t    i 

lt-  -sous  expliquerai  cela;  notre  gageure  .  M<»nr 
ne. 

il      M   v  !.  Q  i    I  I. 

Dubois, prends  une  plume  et  de  l'encre,  raefs-toi 

ii  cette  table,  et  CCI  ifl  r<-  que  je  vais  te  dictei . 

LA,    M  A  R  Q  i    i  s  i  . 

Dubois,  mette*  en  tête:  Voua'  donnerez  vingt 
Louis  m  portent  dn  présent .  dont  je  vous  tiendra 
compte. 

i.  ]     M   *  ■  Q  D  l  S. 
I  la  ne  sont  pas  gagnés  ,  madame. 

i.  a    H  v  I  QUI 
\  oyons,  voyons  :  commet: 

I.  V      MA  R  OUÏS. 

Madame,  ces  détails-la  vont  vous  paroitre  bien 
tien  singuliers,  bien  ignobles. 

I.  A      MAI.         I      le  E. 

Dit.s  bien  brillants:  je  Les  trouverai  d'or  m  j  eu 

obtiens  ee  '|u«-  )e  désire.  Je  suis  ci  pendanl  si  bonne, 

(ju<-  je  veux  vous  aider  à  me  faire  perdre;  vous  d  ou- 

•  sans  doute  pas  la  serrure ,  et  les  petits  c  Loua 

qui  L'attachent. 

*  r  q  i  i  s. 
(  I  ne  .sont  pas  des  cloua  :  on  appelle  cela  des  vis, 
■  j.,,1-  des  trions  :  mettes  la  serrure.  Il 

•  lis. 

D    l     |-,  Ois,      , '.  1  :\.lllt. 

i  crous. 

i.  t     -i  \  ■  i    I 
L'entrée,  h  pomme,  1 1  fiches.,. 

I.  A      M   A  R  Q  I     I 

\b  !  quelle  rii  icité,  monsieur.    M»  '  roua  ■  '  '- 

ni    h  o  1  s. 

]  rs  fiches. 


SCENE  XXIII.  h 

t.  i      M   v  K  Q  U  18. 
i.Iez,  madame  ,  tout  n'est  pas  dit. 

li    M  A  R  Q  U  I  .SE. 

Ah  !  j'ai  perdu,  inonsit  ur,  j'ai  perdu. 

LE    MARQUIS. 

.Mad;ime,nn  instant,  Fiches  à  vase,  fiches  de  bri- 
sure .  tiges  ,  éfjuerre  .  verrous  .  gâches. 

LA.    M  A  R  Q  t   IS  E. 

Ali  !  monsieur,  monsieur,  c'est  fait  de  mes  vingt 
louis. 

r.  E    MARQUIS. 

Je  n'hésite  pas  ,  madame,  je  n'hésite  pas  ,  vous  le 
voyez  :  un  instaut ,  un  instant. 
n  UB  ois. 
Gâches. 

I.  A    MARQUISE. 

31ais  voyez  comme  en  deux  mots ,  monsieur  .' 

L  E    MARQUIS. 

Madame... 

LA    MARQUISE. 

Toulez-vous  dix  louis  de  la  gageure? 

LE    MARQUIS. 

Non,  non,  madame.   Eqnerre,  verrous,  gâches-. 

DUBOIS. 

C'est  mis. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Dix  louis  ,  monsieur,  dix  louis. 

LE     MARQUIS. 

Non,  non,  mada;ue;  ali.  vous  voulez  parier  I 

la   m  a  r  q  lise. 
En  voulez-vous  quinze  louis? 

L  )      M  k  R  Q  U  I  S. 

Je  ne  ferais  pas  grâce  d'une  obole.  J'ai  perdu  trois 
paris  Li  semaine  passée;  il  est  juste  que  j'aie  mon 
tour. 


ufl        LA  GÀGEl  RE  I  M  PRÉvi  E. 

L  a    M  nui    11 
Je  baisse  pavilimi.  I»-  m-  demande  pas  m  vous  avcr 
oublié  quelque  tel  me. 

:    ItQOI  I. 

Je  ne  le  crois  pas.   Equerre...  gâches  ,  verrous  , 
aeriuic. 

LA    MARQUISE. 

Si  c'étoit  de  ce>  grandes  portes,  vous  auriez  eu 
plus  de  peine. 

I.  I    MA  K  Q  1     !  s . 

Je  hsaurois  dit  de  même.  Gâcnes,  verrous. 

LA     M  A  R  Q  l    ^1. 

Hé  bien,  monsieur,  aree-Yons  tout  dit? 

LE     M  A  RQ  l    !  x. 

Oui...  oui  ,  madame,  à  ce  que  je  crois,  équene  , 
serrure. 

LA    M  A  R  Q  U  I 

Monsieur,  ce  qui  me  jette  dans  la  plus  grandi; 
ise ,  c'est   lu   promptitude,  la  précision   du 
coup  d'oeil  arec  laquelle  i 

I  A  r;  Q  L  ]  s. 
Cela  vous  étonne,  madame. 

I.  A     MARQUISE. 

Gela  ne  devroit  pas  me  surprendre.  Enfin  il  ne 
reste  plus  rii  u... 

LE    MARQUIS. 

Que  de  me  payer,  madame. 

i.  v    M  a  r.  q  i    !  ^  i  . 

Be  '  dus  êtes  un  < 

i  plus  hon- 
-  i  i  j«  roua  !.t. 

r.  ■    ■   K  ■  Q  U  I  s. 

Je  n'eu  demande  point. 

LA  -  )  . 

Dubois,  Fermez  ce  papier,  et  caclufteaJe;  i 
»<  -u  étui, 
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r,  B    M  A  R  Q  U  I  S. 

Pourquoi  donc .  madame  ?  cela  est  inutile. 

I-  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Vous  me  pardonnerez.  J'ai  l'attention  si  pares- 
seuse ;  les  femmes  n'ont  que  la  presem  e  d'esprit  de 
la  niiuute,  et  elle  est  passée  cetle  minute. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 

Voua  croyez  rire  ;  mais  ce  que  vous  dites  là,  je 
l'ai  dit  cent  lois. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  je  vous  crois.  J'espère,  moi,  de  mon  côté, 
que  vous  voudrez  bien  m 'accorder  une  heure  pour 
réfléchir,  et  examiner  si  vous  n'avez  rien  oublie, 

LE     MARQUIS. 

Deux  jours,  si  vous  l'exigez. 

LA    MARQUISE. 

Non,  je  ne  veux  pas  plus  de  ttraps  qu'il  ne  m'en 
faut  pour  vous  raconter  l'histoire  de  ma  ournée;  et 
la  voici:  Je  me  suis  ennuyée,  mais  fies  ennuyée;  je 
nie  suis  mise  sur  le  balcon,  la  plu^e  m'en  a  chassée; 
j'ai  voulu  lire,  j'ai  voulu  broder,  faire  de  la  musi- 
que.  l'ennui  jetoit  un  voile  si  noir  sur  toutes  mes 
idées  ,  que  je  me  suis  remise  à  regarder  sur  le  grand 
chemin.  I  ai  vu  passer  un  cavalier,  qui  pr<  ssoit  fort 
sa  monture;  il  m'a  saluée  :  il  m'a  pris  fantaisie  de 
ne  pas  dîner  seule,  .le  lui  ai  envoyé  dire  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Wordaele  le  prioit  d'entrer 
chez.  elle. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  la  comtesse  de  Wordaele  ? 

LA    MARQUISE. 

Une  idée  :  je  ne  vonlois  pus  qu'il  sût  que  je  suis 
femme  de  monsieur  de  Clainville  (  eu  élevant  la  vo  x  ), 
de  monsieur  de  Uamville,  qui  a  des  terres  dans 
cette  province. 
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LE    M  A  R  Q 

Pourquoi...? 

T.  A.    MARQUIM. 

Je  vous  le  dirfti  :  il  a  accepté  m.i  proposition. 
l'.ti  vu  ut.  -  .1  va  lier  qui  se  ]ur-<  d  te  très  bien  ;  il  <st 
nommes  dont  la  physionomie  honnête  et 
tranquille  inspire  la  conî.anc*.  Il  oi*i  '-»it  I.-  coin- 
pliinent  le  p  us  Hatteur:  1  n'a  échappé  aucune  occa- 
sion de  me  prouver  que  je  lui  avoia  plu ,  il  a  m.me 
Osé    m"   le  il  r.  ;    il    sut   que   n  1 1  un-Ile  1  ent    il    SOÎt 

hardi  avec  les  femme»,  <<n  penlH  i  i"«>i 

a-t-il  vu  dans  m.  s  yeux  ton!  le  plaisir  que  sa  pré* 

ine  Jai.-oit...  ï.nhi:.  <.ue  MMU  Aifsi- 

sc/.  ma  sincérité,  mais  |.  c  nui  *a  L'empire  que  j  ai 
sur  \on-e  aui.  .  dans  1  instant  le  plus  décidé  'I  une 
conversation  asseï  viye  voua  •  ■' •  *1  ie  n  a' 

eq  que  le  tem  s  de  Le  faire  p  iss<  r  dans  ce  cabinet . 
d'un   il  m',  nt.  ml.   si    le  récit  qu  '   |s   ll11 

laisse  a.ssez  d'attention  pour  w 
vous  êtes  entré  :  je  i  uns  ai  propo  lé  c    ; 
discrètement  ;  je  ne  suppospis  pas  que  voua  1    cce|H 
tenez,    tt   j'ai  eu    tort  W  '''  '  e/ 

]',-,  re,  de  m. us  .1  Le  Manfuii  1  u 

j.rrutl  uu  air  séïiciiï,  froid  ri  sec.  ) 

L   L    M    V  }\  o  l    I  S. 

me... 

T.  A      MAI.'     I     ISB.< 

Mais...   monsieur...   je  m'apen  rrf  qu« 

vu>  avez  couru  ^  OUI  a-l-il  mené  loin  .' 
M   L&Q1    1  s- 

TV  « .  11 .  madame. 

LÀ    Mal 

"Vous  me  i  "'"  quelque  cbagr  n. 

fftra  .  je   1.  -  n  ai  point.   Mais  ce  NfoiJ 
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Gotte  ,  à  pari. 
Ah  .ciel  •' 

I.   V    MARQUISE. 

N'en  parlons  plus,  je  vois  que  ee^  vous  a  fait 
quelque  peine,  et  j'en  suis  mortifiée.  Je...  je...  je 
souliaiterois  être  seule.  (  Daliuia  et  Goltc  se  retirent 
d'un  nir  einl»arra.-së'  dans  le  fcud  ilu  théâtre.  Golte  a  l'air 
plus  elfravé.  ) 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois. 

LA    MARQUISE. 

Je  desirerois... 

L  B     M  A  R  Q  U  I  S. 

El  moi  je  désire  entrer  dans  ce  cabinet,  et  voir 
l'homme  qui  a  en  la  témérité... 

GOTTE. 

Ah,  quelle  imprudence! 

LA   marquise,    jounul  l'ernliarr.is. 
Permettez-moi     monsieur,  de  vous  proposer  un 
accora  modemen  t. 

T.  E    MARQUIS. 

Ln  accommodement,  madame?  Je  ne  vois  pis 
quel  accommodement... 

LA    M   v  R  Q  U  I  S  E. 

Si  j'ai  perdu  le  pari .  donnez-m'en  la  revanche. 

LE    m  a  b  o  u  1  s. 
Madame,  il  n'est  pas  question  de  plaisanter. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  plaisante  point  :  je  vous  demande  ma  re- 
vanche. 

LE    MARQUIS. 

Et  moi,  madame,  je  vous  demande  la  clé  de  ce 
cabinet ,  et  je  vous  prie  de  me  la  donner. 

LA    MARQUISE. 

La  clé.  monsieur? 

StDAINE.     I.  1  I 
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LE    MARQUIS. 

Oui ,  l.i  clé,  la  clé. 

LA     MARQUISE. 

Et  si  je  ne  l'ai  j 

LE     MARQUIS. 

Il  est  an  moyen  d'entrer,  c'est  de  jeter  lu  porte 
en  dedans. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  point  de  violence  :  ce  que  vous  projV- 
hntTOIU  sera  aussi  ficile.  lorsque  vous  m'aurez  ac- 
cordé un  moment  d'audience. 

I.  i      Kl   J. 

Je  vous  écoute,  madame. 

LA     MARQUIsf. 

Asseyez-vous,  monsieur. 

LE    BAIQUII. 

Non,  madame. 

L  A     H1IQ1    I  s  i  . 
Avant  devons  eiiipo  et   extrémité*  ,  qui 

sont  indignes  de  vous  et  de  moi.  je  vous  prie  de 
me   faire   paver   les  Yingt  louis    du  pari  ,   p,u 
vous  avez  perdu. 

bl     m  *  R  01   i  s. 
An  .  'îi.iiblr-u  ,  n  .     •  o  <  -»  trop  ! 

LA     V    V   I.  •  J  l     I  s  I  . 

Arrêtez,   menaient  ;  dans  <e   pari  vous  ara  ou- 
blie rit*  pu  1er    d'une    cl«-,    il'une   cle  ,   d'une    clé  j 
v  >ns  dc  donta  paa  an'elle  ne  s<.it  de  1er.  Voni 
bien   notuaa  une  fnrenr  et  un 

eiiiportrineiii  que    e  n'atlendoia  pas  ;  nais  il  n't-At 
plus  le.-,  j  s.   i  .,,  un   badin 

et  \oiis  faire  demander  ••  tona  même  le  moro 

•  .pis.  el  trop  lard  , 
evois  pas  tu'expoj 
▼o»  pi 
rompt  U  »nne  t'-ut  oui  i  nd  ;neo 


S<  i  N  i    \xrii. 

cl.J^etli.a'unairin.l^s,  dfctnût  et  confus.  }  Quanta 
~ttc  de  que  vous  demanda,  tenez,  mourut  la 
"""  ",;"  ,-,;';  "♦"  cecab.net,  ouvrez-le  voùs- 
"éme;  " ■■-■•'rd«  Par'"^  ïn«tifi«  vos  soupçons    et 

;" '.'^V'""  ■*-  d'«prit  ponr  penser  qnc,  W 

qne,?iUpr«dencedyfafre  cacher  qneWnn^ 
ne  dois  pas  avoir  la  sottise  de  vous  le  dire 

LE    MARQUIS,    confu». 

Au ,  madame  ! 

LA     MARQUISE. 

Quoi!    vous  hésitez,   monsieur?  Que   n'entr,,- 
V'US  danS  "cabinet;  Je  yai3  l'ouvrir  moi-même. 

LE      MARQUIS. 

^  Ah,  madame,  madame.'  c'est  battre  un  homme  à 

LA     MARQUISE. 

«M,  non:  ce  que  je  vous  ai  dit  est,  sans  douta, 

LE     MARQUIS. 

Ah  ,  madame,  que  je  suis  coupable  ! 

He.  non,  monsieur,  vous  ne  l'êtes  point. 
...  r'E    MA  RQUis. 

Madame ,  je  tombe  à  vos  genoux. 

...  *•  A   *>  arq  r;isE. 

Kelevez-vous ,  monsieur. 

ti     M  XR  QUIS. 

-Me  pardonnez- vous  ? 

.  lamarquise. 

Oui,  monsieur. 

LE     M  A  R  Q  U  I  5. 

Vous  ne  Je  dites  pas  du  profond  du  cœur. 

LAMARQUISE. 

J«  vous  assure  qUe  je  n  y  ai  nulle  peme 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Que  de  bonté  .' 


vrai 
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LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  point  par  bout-- .  c'est  par  raison. 

LF.    M  A  R'Jl    1  h 

Ah,  madame!  qui  »'en  wroil  méfié.  (En  regarda* 

le  l»l»er.      Oui...  oui.  0  ciel,  avec  quelle  a  II 
avec  quelle  (mes&e  j'ai  été  ouuluii  à  demand 

tic  mauditeilé.    U  Ut.     Uni, oui,  ro  U  bien 

1,1e  lie  clé  1  mau- 
dite* 1. ■:  Mais    Dubois,  ne  l'ai-je  pas  dit? 

DUBOIS. 

Non.  monsieur;  j'ai  penaê  v<  us  le  dire. 

I.  fc    M   v  ■  o  I    !•< 
Madame,    madame,  j'en    suis   charmé,  j'en   suis 
en. di.Miie  :  cela  m'apprendra  à  n'avoir  pins  de 
a.s;  roici  la  dernière  de  ma  Me.   I 

■  vin»t  l-.uis.  et  je  les  paie  du  meil- 
leur de  mon  oœnr.  Voni  me  pardonnez,  madame? 
i.  a   m  a  k  q  i  ia»t 
Oui,  monsieur,  oui  ,  monsieur. 

t.  e   m  v  r  <„>  u  i  s ,  revesaal  <"r  ses  \k«. 
Mus  admirez  combien  j'etois  simple,  avec  l'es- 
pnt  que  je  vous  courtois,  d'aller  peneerw..  d'aller 
croire  -  as...  [e  suis...  je  vais,  madame,  je 

vais  Faire  acquitter  ma  dette, 

I.  v  marquise  le  conduit  .les  je»,  et  ni.  t  la  eU  a  la  porte 
«lu  cabinet. 
Gotte,  voyez  si  Monsieur  ue  revient  pas. 

SCENE  XXIV. 
LA  MARQ1  ISE,  M.  ttl  nEULETXE,  I  .«»nr. 

t    v    marQCISE,    ouvre  le  caî.in.t. 
Cortex  portes.  Hc  bien,  monsieur,  sortez. 


SCE\  E    \  \  £V. 

■  .      IJ    !      I     I    ■    l     I.    I    I      I     1    . 

Madame,  je  snis  étonné, je  sais  confondu  de  lont 
ie  je  viens  d'entendre. 

LA     M  A  R  Q  D  I  S  E. 

Hé  bien,  monsieur.  aVei-VOtM  besoin  d'antre 
preuve  poui  être  convainM  de  l'avantage  qne  tonte 
femme  pent  avoir  sur  son  mari?  et  si  /etois  plus- 
jolie  et  plus  spirituelle... 

M.     DtTIECLETTt. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LA  HAKQVISI. 
>re,  monsieur,  ne  me  suis-je  servie  fjue  de  no» 
moindres  ressources.  Que  seroit-ce  si  pavois  fait 
jouer  tous  les  mouvements  du  dépit,  les  accents 
et  tufféa  d'une  douleur  profonde  ;  si  j'avois  employé 
les  reproches  .  les  larmes  ,  le  désespoir  d'un"  femme 
qui  se  dit  outragée?  \  ous  ne  vous  doute/  pas  .  vous 
n'avez  pas  d'idée  de  l'empire  d'une  femme  qui  a  sa 
mettre  une  seule  fois  son  mari  dans  son  tort.  .Te  ne 
suis  pas  moins  honteuse  du  personnage  que  'ai  fait: 
je  n'y  penserai  jamais  sans  rougir.  Ma  petite  idée 
de  vengeance  m'a  conduire  [dus  loin  que  je  ne  le 
voulois.  Je  suis  convaincue  que  le  désir  de  montrer 
de  L'esprit  ne  nous  mené  qu'à  dire  ou  à  faire  des 
sottises. 

M.    DETIEULETTE. 

Quel  nom  donnez-vous  à  une  plaisanterie  .' 

LA    M  a  r  q  r  i  s  i . 
Ah  .  monsieur  !   en  présence  d  un  étranger,   que 
j'ai  cependant  tout  sujet  de  croire  un  galant  homme. 

M .     D  F  T  I  £  U  I.  E  T  T  F .  . 

Et  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

L  A     M  A   RQfi  g  E. 

J'ai  jeté  une  sorte  de  ridicule  sur  mon  m. i ri. sur 

I  I . 
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ir   de    C.laiinille;  car  vous  savez  ma  petit* 

M.    DtTlEl'LITTF. 

.le  le  sa\ois  avant. 

I.  v     M  A.  R  '.'  0  I   - 

Quoi',  monsieur,  vou-,  -a\  i.-/... 

M .     DMItll.ll    II. 

•;,viu.s    l'honneur    .i'èln-    <  liez    niadai. 
Lie  :  un  de  vps  domestiques  uie  l'avuit  dit. 
LA    m  v  r.  ;  i    .  >  i  . 
ament  !  monsieui 

M.     DÏMIUI     III. 

.  madame;  mais  <■  n  •  tois  pas  La  votre. 

U  A     MABQUI.M. 

Ali.  comme  <•  1  i  me  confond!  I  t  celte  femme  qui 
-   11  iicin:   Quoi!  mon- 
m.  m.  mjus  me  persifli 

M  .     IJ  K    1    1  t  I     I.  F    1  T  I  . 

Madame,  je  vont  irdon. 

L  v 

Ah,  comme  cela  me  <  »nfon  I,  et  me  fortifie  dans 

U   pen*ee  J  abjurer  tonte  ;  |  romenc 

ipere,  monsieur,  que  i  et 

,Us  nous  ferea  l'honuen*  d< 

....,.!  ,s.  en  votre  présence,  demande!  à 

enr  de  <  Lainville  pardon  du  peu  de  d< 
de  mon  pro  «  ••'i,t'5  Pa^cr  »luI,M,ur  i'-ir 

votre  escalier.  Adieu,  monsieur. 

M.    I»  I    I  l  »  i    i   »    i   i  i  • 
Adieu  .  madame. 

LA     M  A  R  Q  l    I  *>  '  • 

Je  vous  soukaite  un  ! 
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SCKN  1     \XV. 

1.  V    MAROUISE. 

Comment!  il  le  savoit!  Ali!  les  hommes,  les 
pommes  non-,  valent  bien...  J'ai  bien  ni.it  ;ri...  I,  .• 
heureusement  l'air  cl  un  honnête  homme.  Jeu  suis 
;m  !<  M'sj><iir...  Mon  procédé  n'est  pas  bien:  cela  est 
a1  i'  n\  devant  un  étranger.  f|iii  peut  aller  raconter 
par-tout...  Voilà  ce  qui  s'appelle  se  manquer  à  soi- 
mème. 

SCENE  XXVI. 
LA  MARQUISE,  GOTTE. 

GOTTE. 

Ah  .  madame .'  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
U's  veines  ;  vous  m'avez  Fait  tiembler. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  donc? 

GOTTE. 

Et  si  Monsieur  etoil  entré  ? 

LA     MARQUISE. 

Hé  bien! 

GOTTE. 

Et  s'il  avoit  vu  ce  Monsieur  ? 

LA    MARQUISE. 

Alors  je  lui  aurois  demandé  si  ,  lorsqu'il  tient 
cachées  dans  son  appartement  deux  femmes  qu'il 
counoit  depuis  quinze  ans.  il  ne  m'est  pas  permis 
de  cacher  dans  le  mien  un  homme  que  je  ne  eonnois 
que  depuis  quinze  minutes. 
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G  O  I 

Ab  !  c'est  vrai  :  je  n*\  pragois  pas. 

T.  à     ■    \  B   '.'I 

Cotte,  voua  direi  à  Dubois  de  foire  demain  ma- 
tin  le  compte  de  l.afleur.  •  t  de  le  renvoyi . 

GDTT  E. 

Madame,  que  petrt-il  t  voir  hit?  C'est  un  si  b<>u 
garçon.  Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  lu'te. 

I.  A     M  A  U   <  M     I   I   I  . 

Ce  n'est  pas  cela  :  je  le  crois  liète  et  malin.  .Te 
n'aime  point  le-*  domestique}  qui  reportenrl  chez 
Madame  ce  qui  se  passe  chez  Monsieur.  Cela  peut 
servir  de  le 

l'.OTTK,    à  par!. 

Le  voilà  bien  avancé  avec  SOU  bel  esprit  :  il  a  bien 
l'air  d<-  ne  pas  avoir  nies  manchettes.  .Madame,  j'en- 
tends la  voix  de  Monsieur. 


scem:  \\\  ii. 

LE  MARQUIS,  LA   M  A  R  Q UII 
M.  DE!  1KI   i:i   I  L. 

LÀ    MXRQUlsi. 
A-b,  ciel  ! 

1.  y  m  A  r.  Quia  .  a  M.  I»  ftieulette. 
Madame,  Madame  exi  osera.  Vous  êtea  ea  l»otti- 
u  desceadèa  de  cheval.  Voici,  madame, 
.M.  i).  ti.iii.it.-  (pi.-  je  rofe*  i'i  letoU  ;  I  ■"• 
homme,  brave  officier,  et  mon-ami,  et  qni  non-, 
appartiendra  bientôt  de  plu-,  près  qne  parl^mitié; 
\  l.s  cinquante  1<>uis  :  j'ai  voulu  voua  k 

p..i t«i  moi-même. 

t    v     IA1QOII 

Cinquante  Louis!  Ce  n  est  que  vingl  lonia. 
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I.  I     MiRQL'I  S. 

(  inquante,  madame  :  je  nie  suis  mis  à  l'amende. 
Je  VOUS  suppUe  de  les  accepter,  au  désespoir  de  ma 
vivacité. 

LA    M  A  R  Q  0  I  S  E. 

(  l'est  moi  qui  suis  interdite. 

i,  ■    M  A  RQl'I  s. 

Je  ne  m'en  ressouviendrai  jamais  que  pour  me 
corriger. 

LA    MARQUISE. 

Et  moi  de  même. 

LE    MARQUIS. 

Tous,  madame?  point  du  tout  :  vous  badiniez. 
Won  cher  ami ,  vous  n'êtes  pas  au  fait ,  mais  je  vous 
conterai  cela;  c'est  un  tour  aussi  bien  joue...  il  est 
c'i  h  niant,  il  et  délicieux  :  vous  ugerez  de  l'esprit 
de  madame  et  de  toute  .-a  bonté.  Puisse  celle  que 
vous  épouserez,  avoir  d  aussi  excellentes  qualités.. - 
Elle  les  aura ,  elle  les  aura  .  soyez  en  sûr. 

M.    DÉTIEULETTE. 

Je  crois  que  j'ai  tout  .sujet  de  le  soubaiter. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Madame,  retenez  monsieur  ici  nu  instant.  Ah! 
mm  ami,  quelle  satisfaction  je  me  prépare:  je  re- 
viens, je  reviens  à  l'instant. 

SCENE  XXVIII. 

:'.  DETIEULETTE,  LA  MARQUISE. 

LA     MARQUISE. 

Ile  bien  , monsieur,  tout  ne  sert-il  pas  à  augmenter 
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ma  confusion:  Monsieur  de  Clainville  vous  a  don* 

rencontré  ? 

M.    DÉT1EII.ÏTTÏ. 

Non,  madame,  je  me  mû  fait  piésenter  chez  lui  ; 
il  sortoit,  il  m'a  conduit  ici.  Lorsque  j'ai  eu  I  hon- 
neur de  vous  saluer  sur  le  grand  chemin  .  c'est  <  h«  z 
lui  que  je  descendois ,  c'est  chez  M.  de  Clainville 
que  j  avois  affaire.  Jogcz  de  m.»  surpri.se.  lorsqu'à- 
vec  un  air  de  mystère  on  m'a  fait  entrer  chez  \ous 
par  la  petite  porte  du  parc  :  ajoutez-y  le  change- 
ment de  nom.  Je  vous  I  a vouerai,  je  me  suis  cru 
destiné  aux  grandes  aventu 

LÀ    MARQUISE. 

Hé  !  que  veut  dire  M.  de  Clainville  ,  en  disant 
que  vous  nous  appartiendrez  de  plus  près  que  par 
l'amitié  ? 

M.     DÎTIEClETll, 

C'est  à  lui,  mad.niic  ,  a  rOOl  expliquer  cette  éng- 
rae;  et  il  me  piroit  fju'il  n'a  point  dessein  de  \  "Us 
faire  attendre;  le  voici.  Ciel  !  c'est  mademoiselle  d« 
Clainville. 

SCENE  XXIX. 

VRQUIS,   LA    MARQUISE,    M.  DE1ILI  - 

Ll    1    IL.  M^I.E^IOISLLLE    ADELAÏDE,  SA  golver- 

wa*te,  GOTTE. 

I.  I  M  V  R  Q  VIS. 
Oui,  la  voilà.  Est-il  rieu  de  plus  aimable!  Mofl 
ami,  receves  l'amour  des  mains  de  l amitié.  Ma- 
done, voua  ne  saviez  pai  avoir  mademoiselle  dans 
votreebâteau;  elle  y  ett  depuia  hier.  Je  luis  rentre! 
tr  >p  t   ni.  el  je  -  ''"i>  '"  ,,irl 

poot  roua  la  présenter  ippartienl 

pres  :  c'est  la  fille  de  feu  mon  frère ,  ce  pauvre  chc- 
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palier,  mort  dans  mes  bras  à  la  journée  de  Laufe.d. 
.Son  mariage  D  étoit  su  qae  de  moi.  A'ous  approu- 
verez certainement  les  raisons  qui  m'ont  forcé  de 
VOUS  le  cachet  :  mon  père  étoil  si  dur,  et  dans  la 
famille....  je  vous  expliquerai  cela.  Ma  chère  fille, 
embrassez  votre  tante. 

LA    MARQUISE. 

C'est ,  je  vous  assure  ,  de  tout  mon  coeur. 

MADEMOISELLE     ADELAÏDE. 

Et  moi,  madame,  quelle  satisfaction  ne  dois-je 
pas  avoir  ! 

LE    MARQUIS. 

Madame  .  je  la  marie  ,  et  je  la  donne  à  monsieur  : 
je  dis  je  la  donne,  c'est  un  vrai  présent;  el  il  ne 
.'aunut  pas  ,  si  je  connoissois  un  plus  honnête 
homme. 

M.    DETTE  ULETTE. 

Qnoi!  madame,  j'aurai  le  bonheur  d'être  votre 
neveu  ? 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  mon  ami .  et  avant  trois  jours.  Je  cours  de- 
main à  Paris;  il  y  a  quelques  détails  dont  je  veux 
me  nièkr. 

M.     DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle,  consentez-vous  à  ma  félicité  ? 

MADEMOISELLE    ADELAÏDE. 

Monsieur,  je  ne  connoissois  pas  toute  la  mienne  ; 
et  vous  avez  à  présent  à  m'obtenir  de  madame. 

M.     DÉTIECLETTE. 

Madame,  puis-je  espérer... 

la    marquise. 

Oui  ,  monsieur,  et  j'en  suis  enchantée.  Le  ciel  ne 
ma  point  accorde  den'ant;  et  de  cet  instant-ci  je 
gui*  avoir  une  fille  et  un  gendre.  Monsieur,  je  vous 
.'accorde. 
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ifksraotsKUJ    idkt.aïde  ,  m  donna 

>i  ;iu t.i ut  par  inclination  que  j»ar 

T.   I       M     K    !. 

\  1«  Marquise.     Ma  nièce  est  char- 

I.  A     M  A   R  Q  l    '  S  F  . 

Je  su  s    hien    trompi  >moi»elle  n'a  pas 

ap  d'espi i  ois  détours] 

dit:  n  .  n  •<  r  i  u>  !_•♦■  que  pi 

tir  de  la  finesse  des  autres  .  pour  : 

son  .et  /ai  le  le  bonheur  de  son  mari. 

■.    DÉTllOLltTt, 

Si    madenioi.se. le   avoit    beso  n  d'un  modelp  .   i« 

suis  assure  .  mad  nue  ,  qu'elle  le  tiouveroit  «  n  l   ms. 

ia    m  v  i 

Oui.  monsieur,  uni,  monsieur:  la  fine** 
bonne  à  i  ien.  l'oint  de  lines.se.  poènl  & 
en  est  toujours  la  du 

Et  sur-tout  nv< . 

T.  A    M  -V  R  o  v  i  s  E. 

Vli.  M.  de  Cl.iinville.  ah  ,  comme  j'ai  eu  tort! 

Quoi  ? 

i.  I    M  v  R  Q  DIIL 

Passons  chei  *  ons. 

GOTTF  les  rrg.irJe  partir,  et  dit  : 

\h!  -i   cette  aventure   pou  voit   la  guérir  de  se» 

finesses.'    One   d«-   l<  mines:    que   de   t.  mines   à    qi 
•  *re  corrigées,  il  en  a  coûté 

FIN     DE     LA     SlOtUII     t  M  P  R   F   V  V  T  . 
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OU 


LA  DOUBLE  METAMORPHOSE, 

OPERA- COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  PROSE. 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
la  Foire  Saint-Laurent  le  19  août  1756. 
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ACTEURS. 

LE  MAlloi  Vi. 

j.A  MAKiil 

Maître  JACQUES,  savdier. 

MAM.GOT,  femme  de  Jacques. 

LL  CIL!   .  femme  de  chambre  de  la  Marqni-e. 

1  >B  .  autre  fimuie  de  chambre  de  la  Marquise. 
1  ■   I        -:.MER. 

UEJL. 

T  >  Maître  d'hôtex. 
Ua  Macicitx. 

jugée  ,  jouant  de  la  rieUe. 
De?  Da>setrset  Djasevos,  Domestiques  du  Marqu  », 
et  uneTEOcrE  de  Lcte>s. 


La  scène  est  au  çhlteOT  du  Marquu. 


LE  DIABLE  A  QUATRE, 

OPERA. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PRE3IIERE. 
UN   GUISIXIEK. 

Air:  Ali!  madame Aurou. 

V_/  iiA  méchante  femme  ! 
O  la  mee.ianie  femme  ! 
D'un  rien  elle  s-'eullamme  : 
Elle  cr.e,  elle  bal  : 
A  i  !  c'est  un  sabbat. 
Je  nai  de  ma  vie  eu  de  pareil  débat. 

C'est  un  brail  ;  on  ne  s'entend  pas:  j'étois  prêt 
à  servir:  la  cloche  avoir  soun-;  j'etois  tranquille 
dans  ma  cuisine . 

■  Elle  entre,  file  saisit  d'une  main  assurée,  » 
Pour  le  dîner  des  srens  .  la  soupe  préparée. 

Patatras,  tout  est  au  diable  ;  et  je  ne  sais  plus  on 
j  en  suis. 
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SCENE   II. 
LE   CUISINIER,  LUCILE. 

LTJCI  LE. 

Même  air. 

Oh!  la  voilà  partie  ; 
Oh!  la  voila  partie  : 
Oui, c'est  une  luiie 
Comme  on  n'en  connoîtpas. 
Ah  !  c'eel  un  fracas. 
Je  n'ai  de  ma  vie  entendu  plus  d'éclats. 

Elle  me  demande  un  verre  d'eau,  bonnement  jt 
le  lui  apporte -.elle  me  h-  jette*!!  \i>age:  Marton  M 
met  à  rire,  elle  lui  campe  uu  soufflet. 

SCENE  III. 
LE  CUISINIER,  LUCILE,  MARTON. 

KllTOI. 

A  R  I  ETTE. 

Oui,  oui,  je  veux  en  sortir; 
J'en  jure  : 
L'injure 
Ne  peut  se  •ooteaii  . 
Je  ne  puis  Le  souffrir. 
Oui,  oui ,  c'est  trop  long-temps  souffrir. 
JL  moi  des  coupa  :  kh\  c'est  ti<>|>  en  souf-nr  : 
L'affront  ne  peut  se  soutenir. 


ACTE  I,   SCENE  III.  ,  ,- 

Ris  donc,  sotte,  avec  ton  verre  d'eau. 

LÏÏCl  L  F.  ,    ta  xjiiriiint. 
Je  ue  ris  pas;  mais  c'est  que...  Ah  .'  j  en  sortirai. 

LE    (    i    isiiiii. 
J  en  sortirai  aussi.  J'aimerois  mieux...  j'aimerois 


mieux. 

M  \RTO!f, 


Je  serais  bien  au  désesjvoii  d'y  rester  ;  ce  qui  me 
fait  de  li  peine,  c'est  uotre  iuailre  qui  est  un  si 
honnête  homme. 

Air:  Ma  commère,  qimud  je  danse. 
Sa  complaisance  m'assomme  : 
Il  est  plus  d,uv  qu'un  mouton. 

LE     CUISINIER. 

Jamais  un  plus  honnête  homme 
ZS  eut  pour  femme  un  tel  démon. 

I  C  C  I  1  E. 

Il  est  trop  bon. 

L  K     C  CI  SUT  I  E  R. 

Il  est  trop  bon. 

5I.A.KTO  >'. 

Il  est  trop  bon. 

le   cuisinier. 
Il  est  trop  bon. 

LUC1I.E. 

Il  est  trop  bon. 
Sa  complaisance  m'assomme; 
Il  est  plus  doux  qu'un  mouton. 

LE     C  U  I  SI  >-  J  E  R. 

Que  voulez-vous  qu'il  fasse?  Il  l'aime:  elle  est 


jolie. 


IUCILE. 

Air;  La  bergère  un  neu  coquette. 
ITnebelk 

Sans  cervelle 

1  ï. 
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Auroit  en  vain  des  attraits*. 
Je  sais  bien,  si  j'etoi»»  homme  , 
Comme 
Je  la  punirois. 

SCENE    IV. 

LE  CUISINIER.  MaRTON,  LUCILE, 
maître  JACQUES. 

Lï     CUISIHIER. 

Demandez  à  maître  Jacques. 

MAITRE    JiCQl    H 

De  quoi  -s'agit-il  ? 

M  A.  R  T  OH. 

Qnand  une  femme... 

L  V  C  I  LE. 

Comme  notre  n>aiti. 

LE    l   u  1SI>  1ER. 

Laissez-moi  dire. 

Air:  Janlinier,  ne  voiMu  pui ? 
Quand  votre  femme  tn  couitoux 

Auprès  de  vuus  s  cchappe  , 
Compère,  que  Caitos-TOOJÎ 

maître   ja<qvfs. 
Moi ,  d'abord  ,  crainte  des  coups  , 
Je  frappe. je  frappe,  je  frappe. 

Ecoutez-moi. 

A  R  I  ETTE. 

,lr  \  eux  Iju"    n  BAC  r«  • 
Et  ne  commis  chez  moi 

Que  ni.i  loi. 
Quand  un  regard  seTcr» 
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Annonce  ma  colère, 
Ma  femme  se  tient  coi  ^ 
Tremble  à  part  soi , 

Songe  à  se  taire, 
Et  meurt  d'effroi. 
/ 

IH    CUISIITIIB. 

Il  faudroit  que  monsieur  le  Marquis  prit  de  vos 
leçons. 

LUC  ILE. 

Que  seroit-ce  si  elle  crioit  toute  la  journée,  et  ne 
quiltoit  jamais  la  maison? 

MAKTOIf, 

Ah  !  je  crois  l'entendre. 

MAÎTRE     JACQUES. 

Ne  craignez  rien,  elle  est  partie  ;  je  l'ai  vue  pas- 
ser: votre  maître  a  parlé  au  mailre-d'hôtel  ;  il  mV 
semblé  qu'il  lui  disoit  : 

Air  :  J'ai  rêvé  toute  la  nuit. 

Ma  femme  est  hors  de  chez  nous  : 
Enfants,  diverljssez-vous  ; 
Faites  ensemble  un  repas. 

Ne  vous  grisez  pas  , 

Ne  vous  grisez  pas  : 
Tenez,  voici  dix  écus. 
Dans  sa  main  je  les  ai  vu§. 
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SCENE    V. 

LES     rRJCFDE>'TS:     iV$    I  '      .1rs     DO- 

hal.illés  eu  domestiques,   en  :  uaut  par  la 

main. 

LE    C  l'isi  nier    chante. 

Air:  Brillant  sol.il. 

Enfants,  prenrz  <iu  I 
Le  diable  uni  plos  < 

(Ou  dause.) 

■lire. 

Ma   - 

i  •  t  : 

Qu;ind  Le  l  »  '  »  il  homme  y  i 

Ce  n'est  jamais  qu'au  vin  cla.i 

SCEH  B  1  I. 
les  raiciDKHTS,  le  pfre  AMBB.01 

LE     PERE     A  M  B  R  O  I  :>  >  • 

•  Mi  «'tes-vous.  b  >  ne  vous  voil  pas, 

LE    <    DllIIIBli 

Ucttcs-Tona  Là  .  père. 

MARTOlf. 

Ait  :  \  I . 

Doubck-hoiu  an  cotillon  nouTeno. 

k.1   r  t  k  t    lviioiii. 
D<>nnez-uioi  du  vin  .  n'y  nirttt  /.  point  d  eau. 
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Je  m'en  vais  accorder  ma  vielle  : 
Allons,  belle, 
Allons;  accostez-vous  d'on  jouvenceau. 

L  l'CILE. 

Donnez-nous  un  cotillon  nouveau. 

LE    PERE    AMBROlst. 

Donnez-moi  du  vin,  n'y  mettez  point  d'eau. 
(Ou  range  l'aveugle  sur  un  des  cotés  du  théâtre:  il   lait 
toutes  les  mines  d'accorder  sa  vif-Ile;  les  filles  prennent 
les  garçons;  on  forme  la  contredanse.) 

SCENE  VII. 

les  précédents  ,  LE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE. 

LE    CUISINIER. 

La  voilà,  la  voilà!  madame,  madame!  la  voilà, 
madame,  la  voilà  !  (  La  contredanse  se  mêle  :  ils  veuleut 
fuir  :  ils  se  choquent  i'un  l'autre  ;  le  père  Àruhroise  joue 
toujours,  et  sait  toujours  la  contredanse  sans  changer  de 
place.  ) 

LjL    MARQUISE. 

Air:  Ciel!  l'univers  va-t-il  donc,  etc. 

ICiel  !  quel  fracas  ! 
LES    DOMESTIQUES, 
C'est  elle;  fuyons  vile. 

LA    MARQUISE. 

Race  maudite, 
Tu  me  le  pairas  ; 
En  vain  vous  prenez  la  fuite: 
Vous  êtes  des  scélérats  ; 
Et  toi  ,  coquine  ! 

(  Elle  tiie  les  oreilles  de  Luet'le.  ) 
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LUCILE. 

Ah!  ali  .'ali!  ah! 

LE    MARQUIS. 

Madame,  ce  courroux 
Est  déplace  :  qui  vous  oblige...  ? 
Rentrez,  vous  dis-je. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  taisez-vous. 

SCEWE  VIII. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  maître 
JACQUES,   le  peic  AMBROISK. 


LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Madame. 

I.    v     M  A  R  Q  D  I  S  E. 

Que  fait  ici  ce  coquin  de  savet  i< 

HAÏTI  ■    IACQUII, 

Je  in  en  vais,  je  m'en  vais;  je  sais  bien  que  vous 
n'êtes  pas  bonne. 

L  |     M  A   R  <  M     I   s. 

Hé,  madame!  quel  mal  ont-ils  lait? 

LA    M  A  M  Q  1    I  s  i  . 

Monsieur,  qnaa  mc  ,  je  ne  me 

mêle  ni  de  vos  chiens  ni  de  >  os  piqaetu  I. 

T.  i  IOIS,!, 

Allons,    Mlflllts,    1;1   ;  -,  ,-   ,  |  i;i  veut   (1.111- 

ser?  Donnez-moi  donc  à  bo^rc  :  on  es  est  la  i 

danse? 

T.  *     M  A  H  i,'  I    I  s  i  , 

Attends,    je   te   vais    donner   de  la  contredanse. 
(Elle  l»  Ue,  et  la  jette  ■  terre.  ) 
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LE    PERE     AMBROISE. 

Air:  La  luette,  ah!  qui  me  la  remettra? 

Va  vielle  , 

M  i  vielle. 
Ah!  qui  me  la  remettra? 
Pourquoi  me  chercher  querelle? 

■Vli  !  ma  pauvre  \ielle  , 
Moi  rjui  n'a\  ois  que  cela. 

-Ma  vielle, 

Ma  vielle, 
Qui  me  la  raccomraod'ra? 

LE     MARQUIS. 

Tiens,  uiou  cher  ami. 

LA    UAKQ  UISE. 

Ces  misérables  ! 

LE    père    a.  m  br  oise,   retirant  sa  maiu. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon. 

L  F      M   A  R  Q  U  1  S. 

Je  ne  te  veux  point  de  mal. 

LA     M  A  P.  Q  D  ISE. 

Cette  coquine  de  L  tuile  ! 

LE    PERE    AMBROISE. 

Air:  >ous  sommes  précepteurs  d'amour. 
Ah!  s:  je  savois  mon  chemin, 
Je  sortirois  d'ici  bien  vite. 

LE     MARQUIS. 

Mon  ami,  donnez-moi  la  main. 

LE    PERE    AMBROISE. 

Mon  bon  monsieur,  en  suis-je  quitte? 

LA    MARQUISE. 

Air  :  Belle  princesse. 
Ah  .  canaille  ! 
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Ah .  canaille  ! 
Vous  vous  mettct  à  danser, 
A  boire  ,  à  faire  ripaille. 

Ah,  canaille  ! 

Ah,  canaille  ! 

SCENE    IX. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, LE  MAGlClEX, 

MAKlnX. 


Madame. 
Hé  bien? 
Madame. 


MARTOW. 
LA    MlKQriSE. 

M  1RTO  K. 


LA    MARQUISE. 

Veux-tu  parler? 

Madame,  le  docteur  Zambularoec,  ce  grand  bom-; 
me,  cet  homme  si  sivant.  r(ui  fait  grêler  qiand  il 
vent,  l'est  égaré  de  son  chemin:  il  demande  à  se 
reposer  chez  vous. 

LA    MARQUISE. 
Air:  Des  ilruretleé. 
Cela  très  peu  m' uni  «m  le. 

le    KA6IC1II. 
Madame,  perme M<  7... 

LA    WARQVISE. 
De  VOfM  ni'  Mr.-    •  U  pOl  le. 
Vite,  a  lin>tant,  sortez. 

LE    MARQUIS. 

Mais  enfin... 


\  i  i  e  i ,  s  (  :  te  \  e  r  x  i  ',  r 

MARQUISE. 

Qœ  j'béberge 
Ici  quelque  fripon  : 
Le  sot  prend  doue  nia  maison 
Pour  une  auberge. 

T.  E    MARQUIS. 

Madame,  rentrez,  je  vous  prie.  Monsieur,  excu- 
sez. 

LA    MARQUIS  t. 

.!<■  vais  te  faire  rouer  de  coups ,  si  tu  restes  ,  mi- 
sérable fainéant,  avec  ta  robe;  plutôt  que  de  labou- 
rer la  terre.  Il  faut  envoyer  aux  galères  ces  coquins- 
là. 

IE    MARQUIS. 

Monsieur,  je  vais  vous  envoyer  quelqu'un  pour 
vous  conduire  chez  mon  fermier.  Madame,  rentrez: 
vous  pouvez  avoir  quelque  chose  à  dire  à  vos  "ens, 

I,  A    MARQUISE? 

Oui ,  oui ,  je  vais  leur  dire. 

SCENE    X. 
LE  MAGICIEN. 

Air  :  J'ai  Lieu  la  plus  simple  femme. 

>  on ,  jamais  méchante  femme 
Ne  le  fut  à  cet  excès  : 
Je  serois  digne  de  blume 
Si  je  ne  la  punissois. 
Elle  verra  la  vengeance 
Que  prend  un  sot  tel  que  moi  , 
Moi  dont  la  haute  puissance 
Tieut  tout  l'enfer  sous  sa  loi. 
SÉDAJ>E.    I.  i3 


r*6  M     1)1  A! 

Quelqu'un  rient;  allo*«  plna  loin  méditer  ma 

mce. 

SCENE   XI. 

LE  M  A  G I  C I  E  N  ,  au  fond  du  théâtre  ;   M  A  R  G  O  T. 
M  A  R  <;  o  T. 

Ali!  l'on  m  .iv. .il  .lit  qu'on  dansoit  iei,  et  il  n'y 
a  personne.  *  oiU  an  bon  tour.  Si  je  prenois  du  ta- 
bac à  présent  que  je  suis  seule? 


(Râpant  cl  promut  du  tahac.  ) 
Je  n'ai  mois  pas  le  tabac  beaucoup  ; 
J'en  pren<  n\  ent  point  du  tout  : 

Mais  mou  mari  nie  défend  cela. 
Depuis  ce  moment-là  . 
Je  le  trouve  pi  ;uar,t 

Quand 
J'en  peux  prendre  à  l'écart; 

In  plaisir  -saut  son  prix  , 

En  dépit  des  maris. 

Ah!  quYsf-ee  que    ce   monsieur-là?  II   doit  être 
bien  sa\  nui .  car  ii  a  m,  n  >be. 

LE     M   A  <•  1  <■  I  1     R\ 

as,  m.,  chère  en  ani  .  qui  dopaq  nae  <  on- 
îer  du  chât< 

MARGOT. 

:  maisj  vi  vous  voulez  .je  le  ferai 
ai  <■<  | 
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LE     MAGICIEN. 

Air:  Si  rmu  »Tf î •  z  non  Ipooi 
Que  cherchez-vous  donc  ici? 

MARGOT. 

Mon  nia  ri. 

LE    MAGICIEN. 


Yot 


re  mari 


MARGOT. 

Monsieur,  oui  : 
Dans  ces  lieux  il  devoit  être. 

LE      MAGICIEN. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  le  conuoitre. 

A» 

M  A  R  GO  T. 

Ah.  monsieur,  c'est  bien  de  l'honneur  pour  lui  ! 

LE    MAGICIEN. 

Quelle  est  sa  profession,  son  état?  et  quel  est 
TOtre  nom? 

MARGOT. 

Il  se  nomme  Jacques  :  il  est  cordonnier  pour 
femmes.  Je  m'appelle  madame  Jacques,  et  au  châ- 
teau ,  Margot  tout  court. 

le    M  a  r,  î  c  I  E  >-  .   à  part. 

Il  me  vient  une  idée  :  oui .  cela  peut  servir  à  ma 
vengeance.  Haut.  )  Madame  Jacques  ,  vous  me  con- 
duirez donc  chez  ce  fermier? 

M  A  R  G  OT. 

Plus  loin  encore  ,  s*il  le  falloit. 

LE    MAGICIEN. 
Air:  Tout  le  monde  m'abandonne. 
Vous  êtes  trop  complaisante, 
Je  dois  vous  remercier; 
De  votre  humeur  obligeante, 
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Je  m'engage  ■<  \oii>  payer. 

■  ■>  i  . 
Je  sais  1  te, 

Et  vous  p  >u\e/.  n'employer. 

LE     SiOICIU. 

Air:  Tout  roule  aujourd'hui  .  etc. 
Pour  vous  récompenser  .  ma  «hère  , 
Donnez,  donn  re  main. 

M  A  R  O  "  1  • 

Eli .  monsieur  '.  qu'en  m  ni»  7  -vous  faire? 

LE    M  A  ( .  1  «   11   | . 
J'v  veux  lire  votre  destin. 
Apprenez  la  bonne  aventure 
Que  réservent  pool  vous  lescieux: 
De  mes  paroles  soyez 
Je  lis  dans  les  secrets  des  dieux. 

m 

Je  -vais  Tons  apprendre  tout  ce  qui  vous  arrivera. 

mai; 
Ah,  monsieur!  s'il  y  a  du  mal  ,  ne  me  le  dites 
pas. 

LE     HiGICIII. 

.  rai^nez   rien.    Je   vois   de  a  que  votre  mari 
vous  a  battue  hier. 

MARGOT. 

C'est  vrai  ;  Jacques  me  bat .  mais  pas  toujours. 
L  F.    m  a  <i  1  R  1 1  w. 

Ail  :  Pour  li<:r  [1 

Oh,  ciel .'  ijue  \oi.s-je? 

(Juil  suprême  i  onhtj  m  ! 

Mais  qu'aj 

M  A  R  o  o  1  . 

kinl  peur. 
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LE    K16ICIJ 

Je  vois  ,  je  vois  des  laquais  et  des  pages  , 
Meubles  exquis , 
Grands  équipages, 
Et  pnis  un  marquis. 

MARGOT. 

Pour  moi,  Monsieur;' 

LE    MAGICIEN. 

Oui,  pour  vous. 

MARGOT. 

Et  Jacques? 

LE    MAGICIEN. 

Il  aura  une  marquise. 

MARGOT. 

Oh  !  je  ne  le  veux  pas.  Aurai-je  un  carrosse? 

LE    MAGICIEN. 

Oui  ,  attendez  un  carrosse., 

MARGOT. 

Un  carrosse: 

LE    MAGICIEN. 

Oui ,  nn  carrosse  ;  un  ,  deux ,  trois. 

Al r:  Folies  d'Espagne. 

Quand  vons  verrez,  écoutez  Marguerite, 
Quand  vous  verrez  reluire  à  ces  trois  doigts 
Trois  beaux  anneaux  ou  trois  bagues  d'élite ,. 
Vous  aurez  tout  alors  à  votre  choix, 

MARGOT. 

Et  un  carrosse  ? 

LE    MAGICIEN. 

Et  un  carrosse. 

Air:  Des  Proverbes, 


Mais  retenez  ce  que  je  vais  vous  dir* 


3. 
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Quand  tout  en  Tooa  de  forme  i 

Suv..  ,!,7.-v..us  d'instruire 

Quiconque  près  de  vous  M 

Comme  marquise, agissez  en  marquise. 

JfW  M  A  R  G  OT. 

Oui,  ètfVWn  fiere ,  bien  bien-.  J  "au- 

rai de  la  peine  ;  mais  sera-ce  bientôt 


M  A  G  1  (    I   ) 


Demain. 

"^    MARGOT. 

Demain! 

I.  !      MAGICIEIÏ. 

mattei  u,  ce  grand  ehène  :  vous  me 

conduirez  cbez  le  fermier  :  et  souvene/.-vous  de  moi . 
quand  vous  serez  marqua 

m  v  lllan,• 

In, 
a  bien   dit  qne  ïacqnes  me  battoit.  Ah,  Ifaabile 

h. mime  ! 

SCENE  XII. 

LE  MAGICIIV. 

Ail  :  Ol,  l'univers,  etc. 

Que  l'univers  apprenne  ma  i  eng 

»,  démon*,. Uri 

De  la  folle  qui  m'off< 

A  enea  [.mai  Lee  frayera; 

Lie  indnlg<  : 

l'nu.  Lee  i"i\'  i-  • 

Et  loi  ,  non"  SOOVI  rain 

De  la  caverne  soutcrr  Une  - 
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Entre  eu  ma  peine  , 
Et  venge  mou  chagrin. 

.tir :  Dej  Folies  d'Espagne. 

On  traite  ici  de  fables  ridicules 
Ce  que  l'on  dit  de  ton  pouvoir  fatal; 
\  iens  avec  moi ,  confonds  les  incrédules 
Qui  se  niotiuoient  du  séjour  infernal. 

Air  :  On  vit  îles  dénions. 

Sous  des  traits  bsdins 
Accourez,  luiins, 
Accourez,  troupe  formidable; 
Haifl  prenez  uue  ligure  aimable. 
1  lémons  de  nos  coliliebets  , 
Démons  de  nos  abbés  coquets, 
Démons  de  nos  galants  plumets, 
Démons  chicaneurs  du  palais, 
Lure  lure  et  lure  , 
Et  flou  lion  lion, 
Ayez-en  le  ton 
Et  l'allure. 
(Les  dénions  paroissent  en  abbés,  en  plumets,  en  procu- 
reurs.Ils  dansent  sur  l'air  :  Gourez  vile  ,  prenez  le  patron. 
Ici  un  pas  de  ballet  de  la  Vengeance,  dont  l'habillement 
est   couvert   de    masques;   dans  une  main   îles  serpents; 
dans  l'autre,  un  masque  qui  couvre  un  poignard.) 
(La  contredanse  reprend.  Un  dc'mon  s'avance  jin  liyon  à  In 
main,  et  dit:  ) 
Au  :  Sur  un  sopba. 
IXous  accourons 
Du  fond  de  nos  antres  profonds  ; 
Réponds , 
Et  sois  prompt  : 
Veux -tu  la  guerre  ou  la  paix  ? 
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Ll     HiaiCIIff, 

l'a  i.\. 

slir :  Au  fond  de  mon  caveau. 
Aussitôt  que  la  nuit 
Rendra  ce  lieu  plus  sombre, 
Il  faut  aller  sans  bruit 

Au  lit, 
A  la  faveur  de  l'ombre, 
Enlever  burs  de  ce  logis 
I.a  femme  du  marquis; 
La  porter  aus.sii.it 
Dans  le  lit  Je  Bfargol  . 
Sous  le  toit  de  Jacqnol . 
Et  mettre  Margot  à  la  place 
Dan 
Change   nsqu'aux  habits  ; 

.11    IN    . 

Endormis  . 
Doivent  en  ignorer  la  trace. 
Vite  ,  obi 


Que  sous  les   traits  de  Margot  elle  apprenne  à 
devenir  douce  comme  elle:  .  _  ,;'.  sous  lea 

traits  de  la  Marquise,  reçoire  U  récotnpeuse  de  sa 

douceur.  Pour  nous,  allons  cbez  le  /ermi<  r. 

f  i  ir  nu  r  r  r  v  i  f  r   a 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  une  boutique  de  savetier:  on  voit 
on  ni.  cli. uit  grabat  sur  un  des  cotés.  Les  diables  enlè- 
vent Jacques  et  le  posent  à  terre  sur  le  devant  du 
théâtre  ,  la  tête  sur  un  escabeau  ,  et  cependant  la 
Marquise  est  vue  sur  ce  grabat. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  MARQUISE,  maître  JACQUES. 

M.ÙTRE  JACQUES  se  réVeille ,  bâille,  tâte  le  pied  de  l'esca- 
beau, ensuite  l'escabeau. 

Air:  Le  sombre  roi  Pluton. 

V>i  '  e  s  t  ,  j  e  crois ,  un  tréteau  ; 

Non,  c'est  l'escabeau. 

Le  tour  est  nouveau  , 

Le  plaisant  berceau  ? 

C'est  sur  le  carreau 
Que  je  suis  étendu  comme  un  veau. 
Ahi  !  j'ai  le  cou  démis  ; 

Qui  peut  m 'avoir  mis 
Sur  ce  plaisant  tapis? 

Je  n'étois  pas  gris  ; 
Mais  je  suis  babillé: 
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Me  serois-,e  éveillé? 
D'un  pareil  tour  e  suis  .  m, -r\  c-ill^. 

Oui .  je  me  s(.n\  uns  bien 

De  l'entretL  n 
Qu'eut  ma  femme .  à  U  lin  . 
Sur  ce  devin. 
Je  in»-  sala  fit  lu-. 
Je  me  sus  i   -ikIk  '• . 
Je  me  suis  1ère  . 
J'aurai  rêi 

Margot!   elle  anroit  Lien  dû  nie  le   dire:  qnéJlJ 
heure  peut-il  être?  Il  est  bien  cinq  heures.  Margot 
Jeve-toi,  allume  la  lampe:  mais  si  avant  de  la  ré- 
veiller jebuvois  un  petit  eonpde  cette  alfaire?  i]  ne 
faut  pas  que  les  fe  i  mes  sachent  tout. 

A  RI  ITTE, 

En  grand  silence, 

Faisons  d<  pense 
D'un  doigt  de  brandevin. 

(  lui  .  pour  L'ouvrage, 
Loox  lueuvage 

Donne  en  partage 

Plus  de  conrage; 

1  ont  homme  Si 
En  boit  chaque  matin. 
Se  sent-ou  lourd  ,  chagrin  , 
Et  dans  L'i  spril  enfin 

Quelque  ni. 
En  un  moment  La  tète  se  dégage: 
Pour  le  travail  on  est  plein  de  courage, 
<  )ii  est  gaillard  ,  et  pour  se  mettre  en  train  , 

Rien  n'esi  pku  tain.  (11  boit.) 

LA.    M  A  R  -.  ■  '    I  s  r  . 

Qu'est-ce  que  j'entends   là?  nia   petite   chienne 
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jra  tombée.  Lisette!  Lisette!  venez  ici,  nia  mère 
eue/  .    maman.  (  Elle   t.'ite    pour  trouver  la   sonnette.  ) 
1  ne  trouve  pas  le  cordon  de  nia  sonnette. 

MAITRE    JACQUES. 

Elle  parle  tonte  seule  ;  à  ta  santé    Margot.  (U  boit.) 

De  mon  pot  je  vous  eu  répond  , 
Mais  de  Margot,  non,  non. 

(  Il  boit  encore.  ) 

T.  A    MARQUISE. 

Mais  quelle  insolence!  ce  coquin  de  cocher  ni'é- 
>ordit  ions  les  malins,  je  le  mettrai  dehors;  mais 
ne  trouve  pas  cette  sonnette. 

MAITRE    J  A<.  QU  ES. 

Je  crois  qu'elle  est  folle.  Margot. 

,1  A    M  A  R  Q»L  IS  E. 

Mais  je  ne  la  trouve  pas.  Luole!  Lucile.' 

MAÎTRE    JACQUES. 

Pu  fil,  du  lil  :  il  faut  qu'elle  ait  quelque  chose  à 
Dudre. 

Jir:  Palseinbleu,  M.  le  curé. 

Puisque  tu  veux  te  préparer 
Si  matin  puur  ton  ménage, 
Attends, Margot,  je  m'en  vais  t'éclairer, 
Tu  feras  mieux  ton  ouvrage. 

(Il  cbercbe  et  bat  le  briqm  t. 

Il     MARQUISE. 

Qui  est-ce  donc  qui  fait  du  feu  dans  mon  appar- 
■nent?  Lucile!  Lucile!  Mai  ton!  Mais  voila  qui  est 
freux.  [Maître  Jacques  allume  la  lampe,  va  à  sou  lit, 
re  le  bout  du  rideau  ,  la  fait  voir  tout  habille'e  et  sur  son 
ant;  elle  ouvre  de  grands  veux,  et  >e  jette  hors  du  lit.  ) 
h,  ciel  !  où  suis-je? 
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M  aÎtE  E    J  A  0 

y4'r  •'  '  I  '.....   .',  urio. 

Je  te  vois  émerreilj 

I  «-il  air  me  semble  1  ouriu  : 
ai  dormi  tout  vriu 

Te  voilà  tout  babil; 

\  la  fin  m'as-tu  Iwen  j%  ? 

J  u  "  liée. 

A  la  lin  m  .is-tu  bien  vu  ? 
Hé  bien!  me  recounois-i  . 

I.  A.     M  A  h  Q  I     i  s  E. 

Oui,  je  te  reconnois.  i  r  j  faîne:  tn  es  ce  coquin  dt 
savetier  qui  demeure  en  f'a< -e  du  . -Làiean. 

M  A  1  T  K   l     J  a   (  i 

Tu  as  bien  de  la  mémoire. 

LA     M  A  E<?  I    I  S  E. 

Tu  te  nommes  maître  Jacques. 

MAÎTRE    JACQLI    s. 
Âir:   \  nus  qui  feignez  d'aimer. 
Quoi  !  tu  t'en  ressouviens . 

E  A     M  A  R  o   l    1  «.  !   . 

Cela  n'est  pas  équivoque. 

MAÎTRE     J  A  (    n|    j  s. 

Oui,  Margot',  i'en  ôon'vjea*. 

E  A     M  A  R  o  \    i  s  E. 

Finissons  ce  colloque. 

iif-iiit  n ts  . 
"N  ife,  je  \eu\  apprendre 
Pourquoi  ce,  eban^ements  : 

Si  tu  iiiei)>  . 

Je  te  ferai  pendre. 
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MAÎTRE    JACQUES. 

Mais  elle  est  folle,  Margot. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  veux  tout  savoir  :  qui  m'a  fait  porter  ici  ? 
qui  m'a  mise  sur  ce  lit?  qui  m'a  souillée  de  ces  gue- 
nilles? et  l'attentat  le  plus  noir,  l'infamie,  l'hor- 
reur, l'indignité  la  plus  affreuse  envers  une  femme 
de  ma  condition... 

JIA1TRE  JACQUES. 
Air:  A  quoi  s'occupe  Matlelon? 
Mais  rêvé-je!  ou  bien  rèves-tu? 
Quel  galimatias  viens-tu  faire? 
Mais  rt'vt'-'e!  ou  bien  rèves-tn? 
Quel  diable  d'esprit  tortu! 

L  A    MARQUISE. 

Réponds-moi,  si  tu  veux  que  je  te  pardonne; 
avoue-moi  tout ,  conduis-moi  au  château,  et  là... 

MAÎTRE    JACQUES. 

Mais  tu  dors  encore  ,  e  vais  te  secouer. 

LA    MARQUISE. 

Ne  m'approche  pas. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Donne-moi  la  main. 

LA    MARQUISE. 

Ne  me  tutoie  pas. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Donne-moi  la  main. 

LA    MARQUISE. 

Tu  me  conduiras  donc. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Oui. 

Air  :  C'est  ce  qui  vous  enrhume. 

Tu  voulois  du  fil, 
SXOAIHB.    T.  l4 
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Tu  voulois.  du  iil  ; 
un  peu  tout  ce  babil, 
A  l.'i  fin  je  m'en 
Suis-  »■  ton  jonet? 
Voici  ton  muet, 
Et  voilà  ta  filasse. 

Travaille,  ou  morbleu  '. 

LA   M  A  R  Q  lise    lui  donne  un  soufflet. 
Tiens,  coquin:  je  t'apprendrai  a  respecter  une 
femme  de  ma  sorte. 

MAITRE    JACQUES. 

Ali ,  parbleu  !  voilà  la  première  fois  qu'elle  me 
prévient;  mais  tu  me  le  paieras  (Il  tourne  dau>  U 
chambre,  cherche  sou  tin] 

LA    M  A  R  Q  l"  I  S  E. 

Ah!  c'est  un  tour  du  M.irquis. 

Air  :  Quoi!  c'est  donc  la  cet  objet  radieux  ? 

Il  m'a  donné  pour  changer  mon  état 
Quelque  poison,  aiin  que  je  m'endorme; 
Il  m'a  donué  pour  changer  mon  état 
Quelque  poison  ;  oui ,  c'est  un  scélérat. 

Complot  en  unie  ! 

L'on  me  transforme. 
Pour  me  venger  je  vais  faire  un  éclat. 

Il  faut  ,  en  forme  , 

Que  ;e  m'informe 
Qui  peut  avoir  conduit  cet  attentat. 

Il  m'a  donne  pour  changer  mon  état,  etc. 

MAÎTRE     JACQU1 

Ah,  ah,  coquine!  vous  faites  sabbat. 

LA     M  A  R  Q  l     1  ^  1  • 

Ali ,  Mêlent  ! 

■  ^  i  I  R  F.     t A4   ÇV  1  <• 

Ah .  coquine .' 
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r.  a   M  à  r.  Q  i 
Je  me  trouve  mal  :  j«-  me  meurs. 

maître   Jacques  Ta  chercher  le  seau  où  il  met  tremper 
ses  cuirs... 
Air:  Accordons  ma  musette. 
Pour  aller  à  ton  aide 
Je  sais  un  bon  remède: 
Je  vais  à  mon  plaisir 
Te  faire  revenir. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  il  n'est  pas  possible  de  s'évanouir  avec  ce 
Coquin-là.  Hé  bien,  misérable,  veux-tu  me  tuer? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Non;  je  veux  que   tu  baises  la  joue  que  tu  as 
frappée. 

I.  A.    MARQUISE. 

Moi  ?  Oh ,  ciel  ! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Tu  hésites? 

LA    MARQUISE. 

Jamais. 

MAÎTRE    JACQUES. 

/  Je  recommencerai. 

LA    MARQUIS  E. 

Plutôt  mourir. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  t'assommerai. 

LA    MARQUISE. 

Il  me  tueroit...  Si  je  savois  où  est  la  porte.  Par 
grâce,  ecoute-moi.  Ta  as  eu  la  hardiesse  de  me... 
Knlin  ,  tu  as  mérité  la  potence. 

MAÎTRE    JATQUES. 

Oui ,  comme  un  faux  inonnoveur. 
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LA    M  A  ROUI  SE. 

Par  £  race,  remene-moi  au  château  ,  je  te  donne- 
r.ti  \iugt  louis. 

MAITRE     JACQUES. 

Air:  Ah  ,  la  drôle  d'histoire  ! 

Quoi,  vingt  louis  !  Ah  !  donne, 

Je  les  prends  de  hon  cœur  ; 

De  plus,  je  te  pardonne. 

LA.   MARQUISE    luuillp  dau>  sa  poche,  et  rn  tire  une  peUte 

râpe  à  labftc  ,  qu'elle  jette  à  terre. 

Ah,  grands  dieux  ,  quelle  horreur' 

MAITRE  JAf.  ni  F  s  .  nmasMBt  la  mpe. 
Ta  as  beau  la  rucher,  je  l'ai  vue.  Tu  prendras  donc 
encore  du  tahac  ! 

LA    MARQUISE. 

Mon  cher  cœur,  je  t'en  prie,  écoute-moi. 

MA  ÎTRE    JACQl    i  I, 

Air:  De  Joconde. 

Oui .  je  veux  Lien  avoir  la  paix; 
Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LA    MARQUISE. 

Dis  à  quelqu'un  de  mes  laquais... 

MAÎTRE     J  A  C  Q  U  E  S  ,  à  part. 

Cest  ce  sorcier,  sans  don  le. 

LA     M  A  R  Q  l   1  s  >  . 

Qu'il  fasse  mettre  au  berlingot 
Mes  chevaux  au  plus  a  île. 

MAÎTRE    J    V  «    Ql    I    -• 

Berlingot  .'  oli  !  quel  rertlgO 
La  tourmente  et  l'agite  .' 

C'est  ce  magicien.  "Veux-tu  que  je  recommence? 
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Mais  non,  je  la  tuerois.  Par  plaisir  laissons-la  dire, 
j:i>ur  mjit  si  cela  finira. 

LJl    MARQUISE. 
ARIETTE. 

Le  désespoir  de  moi  s'empare; 
Ah!  ma  raison  s'égare: 

Barbare  !  barbare  .' 
Tu  vois  en  ce  moment 
L'excès  de  mon  tourment. 
Ah!  du  moins,  pour  soulagement , 
Que  je  meure  promptement  ! 

MAÎTRE     J  ACQUIS  ,  à  part. 

Barbare  !  barbare  !  Où  diable  prend-elle  ces  mots- 
là?  Je  crois  qu'elle  devient  folle.  Il  faut  que  je  la  ra- 
mené doucement. 

L   A.    MARQUISE,!»  part. 

Il  faut  que  je  parle  encore  avec  douceur  à  un  scé- 
lérat comme  celui-là  ?  Cela  me  suffoque. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Morbleu  ,  la  paix  ! 

TLA    MARQUISE. 

Tiens ,  maître  Jacques. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Tiens,  Margot. 

LA    M  AR  QU  IS  E. 

Je  te  pardonne  tout. 

MAÎTKE    JACQUES. 

Et  moi  aussi. 

LA    MARQUISE. 

Mais,  va-t'en. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Mais,  travaille. 
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Li    MARQUISE. 
Ah  ! 

MAÎTRE    J  ACQUIS. 

Je  crois  qu'on  frappe.  (Il  va  ouvrir.  )  Qui  peut 
venir  si  matin!  Travaille ,  ou  morbleu... 

LA    MARQUISE. 

Air  :  Do  la  touriore. 

Oh  ,  ciel .'  peut-on  jamais  voir 
D'aventure  aussi  erueULeJ 
Ciel!  peut-on  jamais  m  voir 
L'objet  d'un  erimc  n u^>i  noir? 
ZM.ii •>  |«  ero  ■  apercevoir... 
C'est  Lucile:  oui  c'est  elle: 
Qui  poarroil  maii  prévoir».? 
EnfiM  .    c  vais  tout  savoir. 

Oh  !  je  vais  dévoiler  cette  horreur. Ils  parlent  bas. 
Me  Mioutrerai-je  ?  Lui  parlera  i-je  ?  Nuu:  «.coûtons. 
Oh,  ciel .'  donne-moi  la  patience. 

SCENE  II. 

LA  MARQUISE,  maître  JACQUES,    LUCILE. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Qui  vous  amené  si  matin,  mademoiselle? 

r.  t   i   1  i.  i  . 
C'est  pour  mes  pantoufles  ;  je  suis  accourue  avant 
que  Madame  fut  réi  rilli  e. 

I-  A    MARQUISE,    à  part. 

Ils  se  couperont. 

Mllril    Hcon<. 
W   les  munis   (  BTOyées;  nais  asl   coquine  s'est 
amusée  avec  un  docteur,  un  magicii  n. 
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LA    MA.RQUISF,  ii   pari. 

Ce  docteur,  ce  magicien  d'hier  ;  voilà  le  nœud. 

G  i   <  1 1.  E. 
Je  ne  l'ai  pas  vne ,  votre  femme. 

MAITRE     JACQUES. 

Totre  maîtresse  fait-elle  encore  le  sabbat? 

tl'CILÏ. 

Ah!  c'est  pis  que  jamais. 

Air:  Quand  l'Auteur  île  la  nature. 

Elle  fait  le  diable  à  quatre  , 
Elle  ne  sait  que  crier  et  battre  ; 
Dans  sa  tète  , 
Toujours  prête 
A  songer 
Connu  .ut  faire  enrager. 

MAÎTRE    JACQUES. 

C'est  comnio  chez  nous  :  et  que  fait  son  mari  ? 

I,  DCtLS. 

Son  mari,  d'un  parfait  mérite, 
N'en  éprouve  que  du  tourment  : 

Tout  l'agite , 

Tout  T irrite; 
On  ne  l'aborde  qu'en  tremblant. 
Que  quelque  chose  la  dépite  «, 
Elle  prend  son  ail  insolent; 
Elle  fait  le  diable  ,  etc. 

LA    MARQUISE. 

Ah  ,  coquine  !  (  A  part.  )  Lucile ,  me  reconnoissez- 
vous? 

L  V  CI  LE. 

Maître  Jacques,  c'est  là  votre  femme? 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  tu  ne  reconnois  pas  ta  maîtresse  ?  (  Elle  la 
bat.)  Ah,  misérable .' 
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I.  0   UtE. 

Ah,  maître  JV<  qaéa  ! 

«AITRI    J  ACQU  t  S. 

Ah  ,  douhle  chienne  ! 

lu  c  ILE. 
Ah  ,  vous  me  frappez  ! 

LA     MARQUISE. 

Ah  «  tu  nie  frappes  ! 

MAITRE    JACQUES. 

Ah,  tu  frappes  !  à  genoux  tout-à-1'heure. 

LA     M  A  R  O  U   I  S  F  . 


MAITRE    JACQUES. 

j4ir :  Voici  Les  dragonj  <jui  ricanai. 

Fais  excuse,  ou  point  de  gra<  e. 

I.  L   (    I  LE. 

Pourquoi  donc  ces  coups  ? 

M  A  I   1  K  F     J   \  (    • 

Vous  injurier  en  face  ï 

Oui  ,  it-  veux  qu'elle  le  fasse. 

\  ite  .i  genoux  ; 

Vite  à  geuoux. 

la    m  a  r  or  1  SE. 
Oh,  ciel! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Veux-tu? 

LA    MARQUISE. 

IN'on,  jamais. 

LU  <    I  T.  F. 

M. litre  Jacques,  laissez  votre  femme,  je  la  crois 
folle. 


MAITRE    J  ACQU  ES. 

Non  .  '■/■  le  veux. 
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LA    MARQUISE. 

Que  faire  ?  que  devenir?  je  meurs  de  douleur. 

MAÎTRE   JACQUES,  la  jetant  à  genoux. 
Tu   mourras  de  ma  iuain  avant...  Mademoiselle 
Lueile!  veux-tu  dire  ? 

LA    MARQUISE,  à  genoux  sur  ses  talons. 
Mademoiselle  !  Oh  ,  quelle  indignité  ! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Quelle  indignité  !  à  moi  ! 

I.  A    MARQUISE. 

Frapper  une  femme  de  condition 

MAÎTRE    JACQUES. 

Frapper  une  femme  en  condition,  et  une  pratique 
encore  •' 

1CCHE. 

Maître  Jacques  ,  je  le  lui  pardonne. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  crois  qu'on  l'a  ensorcelée. 

Air:  ]Son ,  je  ne  ferai  pas. 

Tson,  je  ne  conçois  pas  son  excès  d'insolence. 
Pour  elle  heureusement  j'ai  de  la  patience  ; 
Te  suis  la  douceur  même  ;  un  autre ,  en  pareil  cas  , 
Iroit  prendre  un  bâton  ;  mais  je  ne  m'en  sers  pas. 

Oh,  si  j'étois  gris! 

LCCILE. 

Adieu,  maître  Jacques. 

MAÎTRE   JACQUES  reconduit  Lueile,  et  cependant  la 

Marquise  veut  s'échapper. 
Où  veux-tu  aller?  A  l'ouvrage  ,  coquine  ! 

LA    MARQUISE. 
Air:  Un  jour  que  j'avois  mal  danse'. 
Je  ne  sais  plus  que  devenir, 
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Si  d  ici  je  pouvois  sortir;' 

Ils  ferment  le  passage: 
Dans  mon  dépit,  dans  ma  fnreur... 
Oui,  je  sens  naître  ilans  mon  cœur 

Mille  transports  de  rage. 

Je  suis  meurtrie  :  il  vient  ;  je  tremble  de  frayeur  : 
le  scélérat  ! 

SCENE  III. 
LA  MARQUISE,  maître  JACQUES. 

MAITRE    JACQUES. 

_     Oh!  je  t'apprendrai  :  souffle  là  lampe,  il  fait  -rand 
lour.     ElkvasoulflerUlainpe^semetàron 

si'  'I  sur  Mm  i 

Rossi»nolet  du  I 
Rossigoolel  sauvage. 

Prends  mon  bonnet ,  donne-moi  nia  perruque  :  il 
fuit  un  air  décent. 

Tu  ne  vois  pas  cette  perruque  parterre:  on  dir.it 
que  tu  as  peur  de  te  baisser. 

Rossignolei  «lu  bois, 
Piossignolet  sauvage. 
(  La  Marquise  ramasse  la  perruque,  l'apporte^  et  dans  le 
temps  qu'il  se  Laisse  pour  ramasser  quelque  i!.o<e,  elle    ' 
lui  jette  sa  perruque,  le  bat,  le  culbute,  et  M  s;iuve.) 

SCENE    1  \  . 

MAÎTHE    JACQUES. 

-   cela  me  passe,  je  ne  la  conçois  point  du 
tout. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  1G7 

Air  :  A  cou^s  île  jnctî,  à  coups  «le  poing. 

Qu'une  femme  à  propos  île  rien  . 
Gronde  son  lionnue  comme  un  chiea  , 
\  Lscment  ceia  se  peut  croire  : 
Mais  d.ms  l'instant  que  j'suis  trop  doux  , 
Que  des  cris  elle  en  vienne  aux  coups  : 

Sarpedié!    e  ne  suis  pas  tendre,  elle  s'est  sauvée 
u  château,  je  vais  1  y  tiouver  : 

Et  je  veux  être  un  chien  , 
A  coups  de  pied ,  à  coups  de  poing  , 
Je  lui  casserai  la  gueule  et  la  mâchoire. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  bel  appartement. 

SCENE  PREMIERE. 

MAR.GOT,  ii  demi  couchée  sur  une  bergère  revêtue  de* 
habits  Je  la  Marquise  ,  se  réveille  au  bruit  d'une  pendubj 
qui  sonne;  elle  est  surprise,  étonnée.  ) 

Air  :  Quel  voile  importun? 

IX  h!  que  je  fais  un  beau  songe! 
<)ù  sois-jC  •   En  quels  lieux? 
Serois-je  dans  les  cm  u\  . 
Ah!  si  ce  n'est  qu  un  mensonge, 
D'un  pareil  sommeil 
Que  je  crains  le  réveil  ! 
Les  beaux  habits!  c'esl  de  la  soie  ! 
Oui,  je  les  touche  en  ce  moment  ; 
Mail  se  peut-il  que  je  me  voie? 
Et  qu'ainsi  je  m'admire  en  dormant? 

Ali  !  que  je  fais,  etc. 

"Mais  je  ne  dors  p.....  Alt  !  que  je  suisbien  habillée) 
les  belles  d  Mais  je  fais  tout  ce  que  ja 

veux,  je  i<iuue  les  doif 
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■  tir:  nette. 

Non,  ce  n'est  pas  un  sorti 
oli .  ciel  !  j'aperçois  à  m.  s  doigta  , 
.  (du  ï  et  i  rois  :  me  trompé-je  ? 

Dej  bagues  au  nombre  de  trois. 

Ah!  le  devin  nie  l'a  dit;  c'est  le  devin:  je  .suis 
une  dame.  La  belle  chambre  ,  les  belles  chaises.,  les 
beaux  miroirs!  ah!  si  tout  cela  est  à  moi,  que  je 
suis  riche  ! 

ARIETTE. 

Quel  plaisir  nie  transporte  , 
Jamais  ou  n'en  éprouva  de  la  sorte  : 
Ha!  ha!  ha! 
Mon  cœur  s'en  va. 

Mais  que  sens-je  à  mes  oreilles?  (  Elle  fait  Faction 
<V  chasser  quelque  chose.  )  Mais  ce  sont  des  pendants 
d'oreilles!  Ah  !  que  je  me  voie.  (  Elle  se  regarde  dans 
une  glace,  et  se  retourne  avec  lra^  eur.)  Ah!  j'ai  eu  peur, 
j'ai  cru  voir  la  marquise ,  mais  c'est  moi  :  non  .  c'est 
elle  ;  si.  c'est  moi  ,  c  est  moi  ;  c'est  peut-être  que  les 
miroirs  des  dames  ne  rendent  jamais  leur  ressem- 
blance: ah,  que  je  suis  aise! 

Air:  Des  proverl.es. 

Mais  le  devin  m'a  dit  de  ne  rien  dire. 
Sitôt  qn  en  moi  la  forme  changera  . 
Gardez-vous  bien,  disoit-il,  d'en  instruire 
Quiconque  près  de  vous  sera. 

Comme  marquise  ,  agissez  en  marquise...  J"  vais 
être  licre:  mais,  j'entends  quelqu'un  :  bief!  ou  me 
mettre,  où  me  cacher?  faisons  plutôt  semblant  de 
dormir. 

SLDA.1SE.     ï.  ï  i 
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SCENE  IT. 
MAll  G  OT,  LU  Cl  LE. 

r.  i  t  h,e. 
J'ai  cm  entendre  marcher.  (Eu  racrommoJanl 
fuie.  )   Mais   voyez   cette  méchante    femme    de   me 
baitie  ! 

M  A  R  G  o  T,  à  part. 
C'est  Lucile. 

LUCILE. 

Ain  L'autre  jwur  dans  uneclnr.il,-. 

Ali,  je  vois    vad.ime  «ndorn  iç  ! 
Dans  L'instant  q ne  je  Miis  sortie, 
Elle  auri  fait  Tenir  M.irt.  n  : 
Il  n'est  plus  d'espoir  île  pardon. 

M  ARGOT. 

Lucile? 

r.  i   .   ir.  F.. 
Ah,  quelle  gamme  ! 

MARGOT. 

Lucile? 

r.  t    <    1  i.  F. 
Ah,  quel  effroi  ! 
Pardonnez-moi  ,  madame  . 
Pardonnez-le-moi. 

M   v  |.  .ri. 

me  levé,  elle  va  m»-  i  >  con&oifre. 
lucile,  raccommodant  le  ! 

Air:  Approcha  mou  airr.nlile   fille. 
Si  madame  vrut  le  nernu  -Un-? 


\  CTE  UI,  SCENE  II.  ,7i 

M.iitnii  aiuoii  bien  <lu  vons  mettre 
l  11  autre  bonnet. 

M  v   B  G  O  T. 

Ui  .'  c'est  bon. 

LDCIIE. 

C'est  bon  ! 
Marton  n'est   guère   intelligente, 
l  ii  instant,  c'est  au  mieux, 

MARGOT. 

Vous  me  faites  honneur. 

LUCILE. 

Honneur  ! 

M    UGO  T. 

Je  suis  toujours  contente. 
i>  o  G  ir.t. 
C'étoit  mal. 

MARGOT. 

C'étoit  bien,  mou  cœur. 

LUC1LÏ. 

Mon  cœur  . 
Ah, qu'elle  est  complaisante! 

MARGOT. 

Me  leverai-je  ?  Hélas  ! 
Je  ,  je  ,  je  n'ose  pas. 

LL'CIII. 

Appuyez-vous  .  voici  mon  bras. 

MARGOT.  , 

Je  vous  suis  bien  obligée. 

LUCRE, 

Air:  Le  jardinier ile  nia  tkerv. 

Que  tant  Je  bonté  m'étonne  ! 
Que  son  caractère  est  doux  ' 

MARGOT. 

Oui,  je  veux  vous  rendre  heureux  tous. 
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Il    <     1  I.  E. 

Certes,  madame  est  Lien  bonne. 

m  a  a  < 
Mademoiselle ,  enti e  nous , 
Dites,  pour  qui  me  prenez-vous? 

Il    (    ILE. 

Pour  qui?  moi,  vous  méconnoitre  .' 
Aurois-;e  pu  le  paroitre  ? 
Par  un  air  moins  circons;  - 

e  eu  le  malheur  peut-,  ii  .• 
De  vous  manquer  de  resp- 

XiRGOT. 

N  >n.  bien  au  contraire  ;  mais  c'est  que... 

L  L  (   ILE. 

Madame. 

MARGOT. 

Rien,  rien. 

%  U  Cl  LE. 

Ferai-je  approcher  la  toilette  ? 

MIKIIOT. 

Apportez  la  toilette.  (  Dos  laquais  entrent  et  ■ppor» 
tent  une  toilette.]  A  part.  Elle  me  prend  pour  la  M. li- 
quide .  le  devin  a  fait  que  je  suis  marquise:  tredame  ! 
que  je  suis  aise  .'  des  laquais  '.  On  !  j'ai  d«  grands  U 
quais  '.    tilt  les  lorçne.) 

LICHE, 

Quel  bonnet  veut  mettre  madame?  Le  cabriolet 

le  rhinocéros.  Le  chocolat  est  prêt. 

MARGOT. 

Mettez-moi  le   chocolat,  le  chocolat.  (Le  maître 
d'hôtel  entre  et  présente  le  chocolat.  )  Qu'est-ce  q 

1. 1  <  ii  a. 
Votre  chocolat  :  est-ce  que  madame  ne  veut  pas 
aer? 


Acte  ni,  s  ce  n  kit.         i  -  • 

M  A  R  G  O  T. 

Air:  Ne  v'I.'i-t-i!  pus  que  j'aime. 

Comme  il  est  noir,  eu  v  la  beaucoup, 
r.  i   .    i  r,  f.  . 
Madame  ,  c'est  la  dose. 

margot,  après  eu  avoir  goûté*. 
Fi  donc  .'je  n'en  veux  point  du  tout  : 
Ah ,  la  mauvaise  chose  .' 

Donnez-moi   plutôt   du  pain    et   du   cidre ,  un 
demi-sep  tier. 

I,  E    MAÎTRE    D'HÔTEL. 

Du  vin  seroit  meilleur. 

MARGOT, 

<  )ui ,  mon  cher  monsieur,  oui  ,  du  vin,  si  vous  en 
avez.  Irisez-moi  ,ma  bonne  amie. 
I,  DCIl  e. 

Je  n'ai  pas  de  papier,  si  madame  veut  lire  en  at- 
tendant. 

MARGOT. 

Eu  voilà,  en  voilà.   (Elle  déchire  les  feuillets  d'un 
livre.  ) 

EU  C  ILE. 

Quoi ,  madame  !  vous  déchirez  ce  poëme  que  vous 
estimez  lant. 

MARGOT. 

Ce  poëlne  !  Non  ,  c'est  du  papier. 


10, 
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SC1.N  E  III. 

MARGOT,  LUC  ILE  ,  le  coche  k. 


Air:  A!i  .'  qu'il  est  long  doudon. 

Qui  t'empêche  det'appro*  ber? 
Qui  t'empêche  de  t  •  , 

LE     <    O  «    H  F  R. 

Que  sais-je?  On  craint  de  la  lâcher. 
Je  n'ose,  je  no.se. 

i.  \   t   i  h  t- . 
Rien  ne  doit  t'emj  relier, 
C'est  autre  chose. 

KUe  est  d'une  douceur  !  on  ne  la  reconnoît  plus. 
MARGOT  cependant  fouille  sur  la  toilette  . 

tes, en  ouvre  une  dp  talmc  d  ■•ml. 

Qu'il  est  lin  ce  tabac-là  !  comme  il  est  »nn< 
Aernue.)  Il  est  hien   fort.  Que  \  .  mon- 

sieur  ? 

I.  I    <    I  T.  E. 

C'est  votre  cocher,  madame. 

LE    cocher,  parlant  à  Lu 
Je  voudrois  savoir  si  madame  veut  le  grand  car- 
rosse ou  le  herlin 

M  A  R  G  i.  i . 

Le  grand,  le  grand  i 

L  J     r  '»<  h  e  r. 
A  combien  de  » 

Tout  plein  .tout  plein;  des  1»!  |  ,..m«*. 


ACTE  III,  SCENE  III.  .-  . 

mon  cher  ami  ;  pourrois-je  le  voir  mon  grand  car- 
rosse? 

LE    COCHER. 

Si  madame  veut,  par  la  fenêtre  de  son  cabinet... 

MARGOT. 

Y  n\uus  par  cette  fenêtre. 

SCENE  IV. 

LUCILE. 

M. lis  je  ne  la  reconnois  pas.  Est-ce  repentira' Est- 
ce  caprice?  Quel  changement!  Qu'elle  est  bonue 
aujourd'hui  ;  je  l'aime  à  la  folie. 

tir:  Nouj  .sommes  précepteurs  d'amour. 

Qu'il  est  facile  à  la  grandeur 
D'imposer  des  lois  à  notre  ame  ; 
Un  coup  d'œil  soumet  notre  cœur, 
Une  politesse  l'enflamme. 

SCENE  V. 
LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LUCILE. 

Air:  De  tous  les  cnpucirik  du  monde. 

Ah,  monsieur,  l'heureuse  nouvelle  ! 
.Madarue  qui  toujours  querelle, 


Mads 


LE    MARQUIS. 

Hê  bien? 
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:  r.  j.. 
Grâce  à  nos  vœux. 
Nous  allons  vivre  d'une  sorte 
A  nous  estimer  tous  heureux. 

LE    MARQUIS, 

Quoi  !  la  marquise  est-elle  morte? 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  MARGOT.  LU  Cl  LE. 

MARGOT. 


AL  ,    VU 


Le  grand  carrosse  ,1e  grand  carrosse 
le  marquis!  que  vais-e  devenir? 

L  £    BARQIIS. 

si"  bien  Je  la  bonté*. 

Que  mon  coeur,  madame,  est  flatté 

De  ce  que  l'on  m'annonce  ! 
Pour  iue  livrer  à  la  çaité 

J'attends  TOtrc  mj> 
Notre  paix,  notre  volupté 
Ne  dépend  plus  que  de  •lous-nn  l 
Que  de  vous  m<  m.  . 
■  ilftOT. 
Monsieur,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

LE    MARQlIs. 

Ah  '.  nia  chère  femme  .  -oyez  douce  ,  et  il  ne  vous 
manquera  rien.  (  11  lui  baise  1;»  maiu  ) 
HilGOT. 

\hl  il  sent  bon  comme  nu  bouquet  :  le  coeur  me 

bat 
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T.  F.    M  A.  R  Q  u  I   S. 

Air:  De  l'amour  je  suLis  les  loi». 

I  ii  ;iir  fin  . 
I  u  souri*  in.ilm  . 
Lu  beau  tein, 
La  taille  et  la  uiain, 
In  coup  d'oeil  , 
Organe  de  l'aïue  , 
De  l'iudifférenee  est  l'écueil  ; 
Mais  ce  n'est  que  dans  la  bonté 
Qu'on  trouve  la  félicité. 
Qui  peut  éterniser  la  flamme 
Qu'allume  la  beauté. 

Air:  Que  ne  suis-je  sur  la  fougère  . 

Vous  paroissez  interdite, 
Et  je  n'ensuis  pas  surpris. 

MARGOT. 

Que  n'ai-je  votre  mérite, 

Mon  cher  monsieur  le  marquis! 

Oui,  ma  plus  sincère  envie 

Est  d'être  aimable  à  vos  yeux. 

Que  n'ai-je  toute  ma  vie 

Fait  ce  qui  vous  plait  le  mieux  ! 

LE    MARQUIS. 

Ma  chère  femme,  oublions  le  passé. 

MARGOT. 

Je  le  voudrois  bien. 

LE    MARQUIS. 

Air  :  Vaudeville  d'Epicure. 
L'amour  à  la  fin  nous  couronne, 
11  nous  dispense  ses  bienfaits. 
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MARGOT. 

Bieufails...  oui ,  je  serai  si  bonne 
Que  vous  ne  vous  plaindrez  jamais. 
Vous  aimer. vous  plaire  sans  cesse 
Sera  mon  plaisir  le  plus  doux. 

IE    MARQUIS. 

L'aveu  que  fait  votre  tendresse  , 
Me  fait  tomber  à  vos  genoux. 

SCENE   VII. 

LE  MARQUIS,   LA  MARQUISE,  MARGOT, 
.      LUCILE. 

LAMARQUlSE,à  Lucile  ,  qui  veut  l'empêcher  »1  'entrer 
Quoi!  je  n  entrerai  pas  cbez  moi!  ôtez-vous  de 
mes  yeux. 

Air:  O  vous  ,  puissant  Jupin  ! 

Ob  ,  ciel  !  à  ses  genoux 

Un  perfide  époux 
S'offre  à  mon  cœur  jaloux! 
C'étoit  donc 
Cette  trahi  - 
Qui  te  contraignoit  d'employer  le  poison! 

El  toi  effrontée:  mais  que  vois-je  ?  Ma  panne, 
ma  figure  !  est-ce  mon  portrait  ,  ou  moi  mémel 
Rèvé-je  ?  Où  suis-je  ?/ 

MARGOT. 

Mais  c'est  là  moi. 

LE    MARQUIS. 

C'est  une  folle. 

Ll    MARQUISE. 

Quoi  !  cruel ,  tu  ajoutes  l'insulte  à  la  peifïdie  btj 
plus  noire:  tu   feins   de  ne  pas  me  reconuoitn-  :  le 
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menl  d'habit  a-t-il  changé  mes  traits  1  I 
I  <  >h  .  ciel  1    La  marquise  jette  1..  vue  narle  Diiroirde 

Uûlette  i  i  se  laisse  tomber  appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil, 
t  j>  iroil  abymée  dans  la  plus  vive  douleur.) 
i.  »     M  A.  P.  Q  VI  S. 
J.iuile,  qaelle  est  cette  femme-là  ? 

C'est  la  femme  de  Jacques. 

MARGOT. 

C'est  faux,  c'est  faux  ;  ce  n'est  pas  elle. 

LE     MARQUIS. 

Ecoutons,  peut-être  que  p;ir  ses  discours  nous 
«•couvrirons...  Madame,  ne  craignez  rien;  je  vais 
i  faire  sortir.  Sortez  d'ici  :  que  demandez-vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Air:  Monseigneur  d'Orléans. 
Oh!  ciel!  j'ai  tout  perdu, 
Mon  coeur  est  convaincu  , 
Je  sens  tout  le  malheur 
De  leur  erreur  : 
C'est  fait  de  moi, 

Oui,  je  voi 
Qu'en  moi  le  ciel 

Trop  cruel , 
Ou  ce  devin  , 
Ce  lutin.' 
Par  un  coup  inhumain 
A  changé  mes  traits ,  mon  destin. 
C'est  eu  vain 
Que  je  me  plain. 

LE     MARQUIS. 

\ous  nous  impatientez: 
Sortez  ,  sortez. 

LA    MARQUISE. 

Oh,  mon  cher  époux!  écoutez  , 
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Connoissez  ce  que  j«- 

Mon  clier  marquis, 
le  marquis  sourit,   Lucile  rit  tout-îi-f..! 
roit  rêveuse,  et  s'approche  de  la   marquise,  reconnfl 
tel    i -jue  Jacques  arrive,  il  le 
tx<uive  entre  elles  d'eus 
Ilelas  !  ou  se  moque  c!e  mes  pleurs, 
tt  l'on  se  rit  de  mes  douleurs. 
Je  V^is  pi  rir, 
Je  vais  mourir: 
Sins 

Puis-je  me  voir 
nevenit  du  plus  haut  état 

La  femme  d'un  scélérat? 
Perdre  en  un  instant  ma  maison, 

[on  rinj  .  ma  naissance  ,  et  mon  nom  : 
ne  ma  fortune  et  de  mon  Lien 
Hélas  !  il  ne  me  reste  rien. 

SCE>"E    VIII. 

T.LS    PRÉCÉDENTS   .   MAÎTRE    JACQLES. 
MAÎTRE    JACQUES. 
Suite  de  l'air  précédent. 
Qu'un  mari  pour  te  casser  les  hras... 

MARGOT. 

Ah  ,  Jacques  !  ne  me  frapper,  pas. 

LA    MA1Q1    i  -  l  • 

Oh,  ciel!  voici  mon  bourrera  .je  tremble. 

MAR  GOT. 

Je  pâlis. 

LA    M  A  R  Q  C  I  S  F  . 

Je  frein is. 
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MARGOT. 

achez-moi ,  monsieur  le  marquis  ,  je  me  trouve 
mal. 

lu  ci  LE. 
Madame  ;  entrez  dans  votre  cabinet. 

LA     MARQUISE. 

Dans  son  cabinet  ! 

MARGOT. 

Que  ne  suis-je  encore  Margot  î 

MAÎTRE    JACQUES. 

Madame,  je  demande  pardon  à  votre  grandeur. 

LA    MARQUISE. 

Dans  son  cabinet  ! 

LE    MARQUIS. 

Jacques  ,  si  c'est  là  votre  femme  ? 

MAITRE    JACQUES. 

Oui,  monseigneur,  pour  mon  malheur. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien,  elle  est  folle. 

Li     MARQUI6E. 

Une  autre  femme?  Oh,  ciel  !  Quoi  !  mon  cher  mar- 
quis. 

LE    MARQUIS. 

Allez ,  ma  bonne  ,  allez. 

Air:  Résonnez,  ma  musette. 
Soignez  bien  sa  personne. 

LA    MARQUISE. 

Il  m'appelle  sa  bonne , 
Et  je  n'expire  pas: 
Que  devenir,  hélas .' 

Toi ,  si  tu  m'approches. 

MAÎTRE    J  AC  QU  b  «,  tirant   son   lirqticd. 

Marche  ! 
SÉDAINE.    I.  16 
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Lt     M   A  P,   Q   I     I   >. 

Ne  la  frappez  pas. 

LA    MAKQl'ISi, 

Je  vais  nie  tuer. 

MAÎTRE    JA  C  Q  1    1  >• 

La  mode  en  est  passée,  retourne  à  la  maison, 
mets-toi  à  filer;  et  si  je  ne  te  trouve  pas  à  l'ouvrage, 
je  veux  que  cinq  cent  mille  millions... 

LA    MARQUISE. 

Oh,  ciel! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  et  à  ma- 
dame la  marquise  ;  mais  vous  savez  que  quand  ou  a 
une  mauvaise  femme... 

SCEN  E  IX. 


LE  MARQVIS,  maître    IACQIKS 
LE   M  AGI  CI  E.V 


LE     M  A  G  I  C  I  1 

Air:  Hélas,  maman  ,  pardonnez,  je  vous  prie  ' 

Jacque  ,  arrêtez  :  apprenez,  un  mystère 
Qui  vous  regarde  également  tous  deux  ; 
Pour  me  venger  du  violent  caractère 
De  la  marquise  et  de  ses  procédés  fâcheux  . 
J'ai  fait  ici  dans  ma  juste  colère 
Deux  changements  pour  vous  peut-être  he-ureux. 

J'ai  fait  tiauspoi  ter  la  marquise  chez  maiti  <  Ja<- 
qoea  mh^  la  figure  de  Margot,  el  Mai  go t  remplit  ici 
le  rôle  de  la  marquise. 


\  C TE  1 1 1 ,  SC K N  E  *X  i  «■ 

M  Al  T  K  t     J.U.(i|     1.  g, 

Qaoi  !  cette  femme  que  j'ai  tant... 

|    K      M  A   |    Q  l     I   Si 

Quoi  !  la  marquise?  (  >h  ,  ciel  î  qn'apprends-je  ! 
'1   v  i  T  R  e    j  a  c  QU  F  s. 

Monseigneur,  reprenea  voire  femme. 

I.  E    M  A  R  f;  il  K, 

M.iis  quel  soupçon  cruel  ! 

LE    MAGICIEN. 

Ne  craignez  rien. 

Air:  Reveillez-vous,  beffe  rnduNnie. 

Le  noir  démon  de  la  vengeance 
A  seul  dirigé  mes  travaux  : 
Toujours  filés  par  l'innocence 
Leurs  deux  destins  furent  égaux. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Margot  a  donc  été  bien  battue  ? 

LE    MARQUIS. 
Air:  Quel  plaisir  d'aimer  HUM  <oiiti;.u.l<  ! 

A  quelque  chagrin  que  je  m'expose  . 

Recourez  à  la  metamorpho.se  : 

Je  vous  rendrai  grâces  .  si  sa  p*  ine 

A  plus  de  douceur  eufin  1  amené. 

LE    MAGICIEN. 

Je  crois  que  vous  pouvez  1  espérer. 

LE    M  A  R  Q  T  I  S. 

Air:  Ah.!  qu'où  a  bien  fait  d'inventer  l'enfer. 

Sans  doute  la  marquise  attend 
Qu'on  lui  rende  sa  figure. 
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MAÎTRE    JACQUES. 

Mais  ne  vous  dépêchez  pas  tant 
Poar  que  la  chose  soit  sûre  ; 

LE    M  A  G  I  C  I  F  N. 

Soyez  en  paix  ,  il  ne  faut  qu'un  infant 
Pour  revenir  à  la  nature. 

Gardez  un  profond  silence. 

Air:  Mai*  rompent  tçsjeyx  sont  humides. 

Par  cette  puissance  efficace  , 

Qui  remet  les  traits  en  leur  place, 

Oui  r.traene  l'air  méprisant 

Dans  les  veux  des  femmes  qui  mentent  . 

Si-tôt  qu'elles  se  complimentent  ^ 

Qui  change  dans  maint  courtisan 

L'air  modeste  en  air  suffisant , 

Qui  rend  au  poltron  en  furie 

Sa  crainte  et  sa  poltronnerie  , 

Qui  ,  chez  la  veuve  en  ses  douleurs, 

Met  des  ris  quand  il  faut  des  pleurs  ; 

Par  ce  pouvoir,  que  la  maiqui.se 

Reprenne  sa  forme  surprise, 

Et  que  la  femme  de  Jacquot 

Redevienne  pour  lui  Margot. 

Le  changement  est  fait ,  ne  me  suivez  | 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  m  aîtr  e  JACQUES, 

i.  y    M  a  R  <x>  i    i  & 
Maître  Jacques,  me  dircz-vous  la  vérité3 

MAÎTRE    JACQUES. 

Pourquoi  pas  ? 


,  S  cf.  M  E  x . 


Lfc    MARyUlh. 

lorsque  la  marquise... 

SCENE  XI. 
LE  MARQUIS,  maître  JACQUES,  LUCILE. 


Air:  Lr  port  Malion  est   j>n  . 

Ah  !  tout  mon  sang  se  glat  e  ; 
J'etois,   'a Mois,  j'ai  vu  face  à  face  : 

Ali  !  tout  mou  sang  se  glace. 

Ah,  monsieur  !  écoutez  . 

Ecoutez,  écoutez. 

Oui,  c'est  la  vérité. 

J'allois  de  ce  côté 

Dans  cette  galerie  , 
Là,  cette  femme  à  l'instant  sortie  . 

Etoit  évanouie; 

Je  vais  à  son  secours  . 

Et  j'y  cours,  et  j'y  cours. 

Je  frappe  dans  sa  main  , 

Je  découvre  son  sein. 

Ah,  que  je  suis  surprise  .' 
C'étoit,  c'etoit ,  c'étoit  la  marquise  : 

Ah,  que  je  suis  surprise  ! 

Elle  ma  dit,  hélas  ! 
Mais  tout  bas , 
Mais  tout  bas. 

Air:  Quand  vous  entendrez  le  doux  ze'ph; 

Uélaa  !  Lucile,  allez  au  marquis  , 
Apprenez-lui  mon  malheur  terrible: 

l6 


LE  DIABLE  A  Ql  AT  RE. 
S'il  connoissoit  l'état  où  je  suis, 
Il  v  seroit  sensible. 

f/r:  Le  j.nrt  Mahoii  est  pris. 

Margot  est  aecoai  ut*. 
Ainsi  que  moi  tremblante  à  sa  vue  , 
Elle  1  a  secourue  : 
Et  moi  ]e  viens  ici , 
Les  voici,  les  voici. 

SCENE  Xlf. 

LES  FfcBCKDEVTg,  LA  MARQUISE  entre  soutenue 
par  Margot,  ft  suivie  de  plusieurs  donicstiqiipN ,  .1  «jui 
elle  adresse  la  parole. 

t.  <    m  A  R  Q  0 1  m. 
Oui,   mes  enfants,  je  Miis  M-iisible  à  vos  atten- 
tions :  que  ce  soit  aujourd'liui  un  jour  de  fête  pour 
vous,  comme  il  le  sera  pour  M.  le  marquis  et  pour 
moi. 

CE    MARQUIS. 

Madame,  si-totque  j'ai  su  votre  peine  ,  je  l'ai  fait 
cesser,  le  magicien  s'est  vengé  trop  cruellement. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  épar»n«v.-m  Vu  1«*  .souvenir  :  la  douceur 
il<-  Margot  vous  feroit  regretter  la  paix  dv  votre  mai- 
•son,  si  je  ne  m'efforçois  de  la  faire  durci . 

MAÎTRE     JACQUES. 
7  r  :  I..i  f.mlnre  <lr  St.  Cloud. 
Adieu  donc  ,  pauvre  marquise  , 
Et  î  ichessec  et  fracas  , 
Le  travail ,  le  froid,  la  bise  . 
Vont  encor  suivre  tes  pas. 
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M  AR  GO  T. 

Va.  je  ne  suis  pas  surprise  , 
Et  je  ne  m*>  plaisais  pas  : 
Ce  n'est  qu'une  friandise 
Dont  le  cœur  est  bientôt  las. 

t  l   f  II.  E. 

Madame,  j'ai  en  le  malheur  de  vous  manquer. 

r.  V    MiRQl'ISE. 
Non  ,  si  vous  n'avez  pas  manque  à  Margot. 

MARGOT. 

Mon  Dieu,  non:  c'est  ma  bonne  amie.  Baisez- 
moi  ,  ma  bonne  amie. 

MAÎTRE    JA  (Qt   F  S. 

Madame  vondra-t-elle  bieu  oublier  que...? 

LA    M  A  R  Q  O  I  i  F . 

Monsieur  le  marquis,  prêtez-moi  votre  bourse  : 
Maître  Jacques,  je  vous  la  donne  pour  le  soufflet 
que  je  vous  ai  donné. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Ah,  madame!  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

T,  A    MiRQl'ISE. 

Quel  bruit  entends-je  ?  (  Les  domestiques,  derrière  le 
théâtre,  font  un  bruit  d'alégresse  mêlé  d'instruments.  ) 

ll'CILE. 

Ce  sont  vos  gens  qui  se  divertissent. 

I,i    MARQUISE. 

Voulez-vous  participer  à  leurs  plaisirs  ? 

LE    MARQUIS. 

Est-il  rien  de  plus  digne  de  nous  que  de  rendre 
heureux  ceux  qui  nous  entourent? 

(  En  même  temps  la  scène  change  et  rend  la  décoration 
du  premier  acte:  le  marquis  et  la  marquise  se  rangent 
sur  un  des  côtés  du  théâtre ,  les  antres  acteurs  se  joi- 
gnent aux  danseurs  sous  différentes  attitudes:  les  do- 
mestiques entrent  de  tous  les  côtés  sur  la  scène  ;  le  cui- 
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Sùûer  lire  le  perc  Amhroise  parla  rna.n  et  le  fait  entrer 

.nalgrr  lu,  :  ,1  K  .Irt.n.l,  on  lui  arrache  son  k.tou.  ) 
LICILF. 

Et.'  où  est  donc  sa  vielle  ? 

l'aveugle. 
UiMO-WM  donc,  finissez  donc:  mon  bâton?  .*« 
m.  veux  pas  y  aller,  on  me  battra. 

LE    CUISINIER. 

V ayez  pas  peur,  papa,  notre  maîtresse  à  présent 
es!  l.i  neilJeure  maîtresse... 

l'aveugle. 
fi   fait  donc  que  le  diable  s'en  soit  mêlé  •  car 
•  juand  une  méchante  femme... 

•  .1     CW1SI  mer.  bu  mettant  la  nidiu  sur  la  Louche. 
Paix  donc!  elle  est  là. 

l'ave  ugle. 
Oh,  dame!  je  ne  sais  pas  ça,  moi. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  le  marquis,  nons  les  gênons,  laissonsles 
se  divertir.  (  Os  Mrtfot.  )  Lucile,  vous  pouvez  rester. 

M  A  î  Tli  1      JArytFs. 

Allons  ,  père,  une  chanson  en  rond. 

L   AVEC  G  LE. 

Vous  me  donnerez  donc  à  boire? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Oui ,  oui. 

î.  w  l  i  G  LE.  Ij.  -,  prennenl  par  U  m.nn. 
I  n  petil  coup  de  malheur 
■1  un  avantage  ; 
l  u  petil  COUS  de  malh.-m 

'uvent  nn  grand  bonheur. 
|  M  l'aveugle  ,|it  .  Donnez-moi  J<w,.   ..  Uire  ,  .1«  r^. 
|>rem.ent  tous  le  refrain  ..ans  IVroiit.  r.   ri  L'oUj 
<!•'  f  •tiliuuer.  ) 

Donnez-moi  donc  à  boire. 


ACTE  III,  SCENE  XII.  180. 

Jeanne  avoit  des  sabots  neufs 
Et  les  plus  beaux  du  village  ; 
Que  quelqu'un  en  eût  des  vieux, 
Elle  en  disoit  pis  que  rage. 
Donnez-moi  donc  ,  etc. 

Un  petit  coup  ,  etc. 
Cbacun  évitoit  ses  yeux  , 
Mais  dans  le  fond  d'un  bocage  , 
Un  petit  coup  ,  etc. 
Le  fils  du  caiillonneux 
La  poursuivit  sous  l'ombrage. 
Donnez-moi  donc,  etc. 

Il  mit  son  sabot  en  deux  , 
Il  n'est  plus  bon  qu'au  chauffage: 
Depuis  cet  instant  fâcheux  , 
Jeannette  est  beaucoup  plus  sage. 
Soyez  ou  droit  ou  boiteux  . 
Chaussez-vous  à  tout  étage  . 
Donnez-moi  donc  ,  etc. 

Elle  trouve  tout  au  mieux  , 
Elle  approuve  tout  usage. 

Oh  !  je  ne  veux  plus  chanter  :  vous  vous  moquez 
de  moi. 

LE    CUISINIER. 

Allons,  venez  père,  et  vous  nous  jouerez  une 
contredanse. 

CONTRE D  ANSE. 

MAÎTRE   JACQUES,  sur  l'air  de  la  contredanse. 

Mon  système 
Est  d'aimer  le  bon  vin  ; 
Mes  omis,  et  ma  femme  qui  m'aime, 
Q  'tdque  peu  d'ouvrage  et  point  d'ehagrin  : 
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(  :\sî  l\r.n  bien  . 
Ou  je  n'y  connois  rien. 

De  l'argent  gros  comme  une  futaille 
Ne  nous  i  end  ni  joyeux  ni  plus  sain  ; 
La  j^aite  sur  un  siège  de  paille 
Se  plaît  mieux  que  sur  un  d'maroqnin. 
Mon  système,  etc. 

S      bonheur  est  dans  not'caiactere  t 
l  ii  méchant  ne  rit  prasove  jamais  : 
Mais  un  gars  toujours  prêt  .<  hten  faire. 

Vit  routent ,  et  vit  toujours  en  paix. 

Mon  système,  etc. 

Si  l'bonheur  étoit  dans  l'opulence  . 
1  ).uis  Les  respects  ,  dans  les  coups  de  chapiau 
Pour  me  mettir  au  milieu  île  la  finance  , 

Je  vendrois  jusqu'à  mon  escabiau. 

Mon  système 

Est  d'aimer  le  bon  vin  ; 
Mes  amis,  etc. 
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ACTEURS. 

LE  ROI. 

LUREWKL. 

LN  COURTISAN. 

RICHARD  ,  fermier,  iuspecteur  des  gardes-chasse  ,  et 

amant  de  Jeunv. 
LA   MERE  de  Richard. 
BETSY,  sœur  de  Richard. 

JEMIY,  nièce  de  la  Mère  ,  et  amoureuse  de  Richard  . 
RLSTAUT,  i 


MIRAUT, 


* 


La  scène  est  eu  Angleterre. 


LE  ROI 
ET  LE  FERMIER 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  forêt  ;  des  arbres  plantés  ça  et 
la  sur  le  théâtre  et  sans  ordre. 


SCENE    PREMIERE. 
RICHARD. 


A  R  I  ETTi 


.1 


e  ne  sais  à  quoi  me  résoudre  . 
J  e  ne  sais  ou  porter  mes  pas  ; 
Ce  malheur  est  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Par-tout  où  je  fixe  ma  \ue  , 
Eu  proie  au  chagrin  qui  me  tue  , 
Je  sens  que  mon  ame  éperdue 
"Veut  choisir,  et  ne  le  peut  pa.1-. 

Je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre  , 
Je  ne  sais  où  porter  mes  pas  ; 

S  En  UNE.     I. 
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Cl-  malheur  est  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Si  j  .illoîs...  uon...  doute  cruel  .' 
Quoi  douter...?  Je  n'ai  plus  de  doute  . 

Je  sens  trop  ce  qu'il  m'en  coûte. 
Oui  .je  veu.\  a  l'instant...  Oh  ,  ciel  ! 

Je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre, 
i  e  ne  sais  où  porter  mes  j  , 
Ce  malheur  est  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

(Pendant  la  fin  .le  cette  ariette  ,  trois  gardes  -chasse  arri- 
vent; ils  portent  .les  iusils  pour  le  huis,  à  deux  coups  • 
ils  sont  en  hahit  uniforme,  à  l'exception  de  Richard  ,  qui 
a  quelque  chose  de  distingue'.) 

SCENE  II. 

RICHARD    ET    LES    TROIS    GARDES. 

Rif  hard,  hrusquemeut. 
Quelle  heure  est-il  ? 

lOtTiVT. 
Il  est  six  heures. 

RICHARD. 

Le  roi  est-il  encore  à  la  chasse? 

MIRAIT. 

Je  n'en  sais  rien. 

RICHARD. 

Ce  n'est  pas  à  toi  a  qui  je  pailr.  c'est  à  lui  :  pour- 
quoi réponds-tu  pour  lui  ? 

m  i  R  a  !  t  . 
Hc  mais,  je  n'ai  pas... 


W    l'E   I  ,   SÇE  V  M  l  I.  ,,,  , 

Tais-toi  ;  qu'où  ne  me  mette,  Ça'OB  tic  me  mette- , 
morbleu. '  pas  en  colère;  je  n'y  suis  déjà  que  trop 
disposé. 

R  U  S  TAU  T. 

Parbleu!  tu  es  bien  brusque  aujourd'hui. 

RICHARD. 

J'en  ai  sujet  ;  laisse-moi  en  repos.  Toi ,  as-tu  vn 
le  roi? 

R  u  s  t  a  u  T. 
Non. 

RICHARD 

Et  toi  ? 

CHAR  LOT. 

Non. 

RICHARD. 

Et  toi,Miraut? 

M  IRAUT. 

Oui  :  il  est  du  côté  de  la  montagne  ,  sur  le  grand 
chemin  de  Londres. 

RICHARD. 

Comment  est-il  mis  ? 

M  I  R  AU  T. 

•le  n'y  ai  pas  pris  garde. 

R  i  c  H  AR  D. 

Du  vivant  de  mon  père,  chassoit-il  souvent  d« 
ces  côtés-ci? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oui ,  quelquefois. 

RICHARD. 

Je  voudrois  bien  le  voir. 

R  UST  AU  T. 

('est  vrai  ;  tu  ne  l'as  pas  encore  vu? 
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R  i  r  H  V  R  M. 

Il  chasse  bien   tard  ;  le  vent  séleve  du  côte  de 
Man^lield,  il  pourrait  être  pris  par  l'orage. 

Rl'STAlI. 

Et  par  la  nuit. 


SCEW  E   li  l. 

les  PtkCioiftt,   BETSY. 

E  I  C  H  A  R  D. 

Ecoutez ,  vous  autres... 

BEI  -  ■* 
Mon  frère ,  mon  frère  ! 

RICHARD. 

Que  viens-tu  faire  ici?  va-t'en. 

betsy,  pu  pleurant. 
Il  ne  m'a  jamais  traitée  comme  cela. 

RICHARD. 

Petite  sotte!  Ecoutez,  vous  autres:  les  bracon- 
niers se  serviront  de  l'occasion  de  la  chasse  pour 
rôder  cette  nuit  dans  la  forêt.  Soyons  fidèles  comme 
un  chef  de  meute,  et  durs  comme  ces  chenet,  1  oî  . 
Rustaut,  tu  iras  à  la  Croix-Parée  ;  toi.  Miraut .  du 
côté  de  Darbi  :  toi,  Chariot,  sur  lei  Ko.  lies.  S'il 
faut  du  secours,  un  coup  de  sifïïet  ;  vous  les  amène- 
rez chez  moi  :  liez-les,  s'ils  résistent. 

SCEH  E   IV. 

RICHARD,  RUSTAUT. 

R  V  S  T  A  V  T. 

A  qui  diable  en  as-tu,  toi  qui  ea  la  paieté  i 


V(    II.    I  ,    SC  F.  M     1  \  . 
loi  qui  as  lonjours  le  verre  à  la  main  .  la  chanson 
la  bouche,  et  la  joie  ad  front?  lu  n'as  parlé  d'au 
jourd  hui  que  pour  nous  brusquer. 
RICHARD. 

T'en  ai  sujet. 

R  USTAUT. 

dominent,  morbleu  !  sujet?  Te  voilà  par  la  mort 
de  toupere,  qui  t'a  fait  étudier,  qui  t'a  fait  voyager, 
qui,  Dieu  merci ,  t'a  fait  élever  comme  un  milord, 
te  voilà  à  la  tète  d'une  bonne  ferme,  te  voilà  inspec- 
teur des  chasses  île  la  (oièt  de  Cliéroud  ,  te  voilà  aimé 
tle  la  belle  Jenny,  près  de  l'épouser:  que  te  faut-il 
doue:'  Etre  roi?  Lire... 

RICHARD,  lui  serrant  le  bras. 

Ah  .  Kustaut!  je  voudrais  que  le  plus  scélérat  de 
nos  ruilords  fût  pendu  ;  ce  seroit  burewel. 
R  u  ST  AU  T. 

Qui?  ce  milord  qui  demeure... 

r  i  ch  a  r  n. 
Ce  colifichet  doré,  qui  de  ses  voyages  n'a  rap- 
porté en  Angleterre  que  des  vices  et  des  ridicules... 
Ah,  Jenny! 

r  u  s  t  a  u  T. 

Quoi  !  Jenny? 

RICHARD. 

Hé  bien!  Jenny,  il  l'a  enlevée  ,  séduite  ,  ti  ouipée  : 
que  sais-je  ?  Que  je  suis  malheureux!  je  me  ven- 
gerai. 


r  u s T Al    i , 


ARIETTE. 


Ami ,  laisse  là  la  tendresse  , 
Elle  ne  donne  que  du  chagrin  ; 
Une  pinte  de  vin 
Vaut  mieux  qu'une  maîtresse. 


198         LE  ROI   El    L  E   I   !  Il  M  II!  R. 
Etre  san.s  cesse  à  désirer, 
A  lonpirer. 

Craindre .  trembler, 
N'oser  parler, 
Au  inoindre  mot 
l'aire  le  sot  ; 

I  ■  i ,  f  i ,  fi  ! 
Ami , 
Laisse  là  la  tendresse,  etc. 

RICHARD. 

I'iniras-tu  ?  Laisse-moi  en  repos  :  ai-je  besoin  de 
tes  conseils?  Va  où  je  t'ai  dit,  morbleu  ! 

RCSTHT, 

Diable  !  c'est  sérieux. 

SCENE  V. 
RICHARD. 

ARIETTE. 

D'elle-même 

Et  sans  effort 
Elle  va  cbez  ce  milord. 
Dieux  !  se  peut-il  que  je  l'aime  , 
Se  peut-il  que  j  e  l 'aime  encor  ? 

Quoi  !  ma  Jenny  si  douce  ,  si  timide , 
Quoi  !  ma  Jenny  pourroit  être  perfide  ! 
Non  .  je  ne  le  croirai  jamais... 
Mais...  mais... 
D'elle-même 
Et  sans  effort 
Elle  va  chez,  ce  milord. 
Dieux  !  se  peut-il  que  je  l'aime  . 
Se  peut-il  que  j  e  l'aime  encor  ? 
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Hier,  en  me  serrant  la  main, 
Elle  me  dit  :  Richard  ,  demain 
Nous  nous  -venons  au  point  du  jour  : 
Que  n'en  puis-je  hâter  le  retour  ! 
Non,  non,  je  ne  croirai  jamais... 
Mais...  mais... 
D'elle-même 
Et  sans  effort 
Elle  va  chez  ce  milord. 
Dieux!  se  peut-il  que  je  l'aime  , 
Se  peut-il  que  je  l'aime  encor  ? 
(  Pcnnantle  cours  de  cette  ariette ,  Betty  proll  clans  le  fo.ul 
du  théâtre  avec  Jenuy.  ) 

SCENE  VI. 
BETSY,  RICHARD. 

B  ET  S  Y  ,  avec  timidité. 
Mon  frère ,  mon  frère  ? 

RICH  A.RD. 

Hé  bien!  me  laisseras -tu   en  repos?  Que  ine 

veux-tu  ? 

B  E  TS  Y  ,  pleurant.' 

Je  venois  pour  vous  dire  que  Jenny... 

RICHARD. 

Hé  bien  !  Jenny  ?  hé  bien  !  J  enny  ? 
DUO. 

BETSY.  RICHARD. 

Non,  non  ,  vous  ne  m'a-  Retsy,  Retsy, 

"    ve,  jamais,  Faisons  la  paix  : 

Jamais,    jamais    traitée  Retsy,  Retsy 

ainsi,  ni,  hi!  Hebien!  que  dis-tu  de 

Jennv ? 


aoo         L  E  R  O  I   1-  1    L  B   I  IL  R  M  |  . 

betsy.  R  It   H  .4  K  I». 

l'est  que  pour  vous     Tu  prends  gacde  il  i 
que  je  vais,  .  .]es? 

Que  je  viens,   que  }'ac-     Tji\-i,,i.    | 

cours  ici ,  hi  .  hi  !  la  paix. 

Encor  devant  vos  gardes, 
Vous  me  traitez  .vous  me 
traitez  ainsi. 
H'-  bien  , 
Jenny ! 
lie  bien , 
Jenny  ! 
Tous  saurenque  Jennv... 


Non  .  non  ,  vous  ne  m'a- 
vez jamais  , 

Jamais  ,    jamais    traitée 
ainai,  hi ,  In  .' 

Ce  n'est   que  pour  vous 
que  je  vais  . 

Que  je  viens,  que  j", se- 
cours ici ,  hi  .  hi  ! 

Non  .  non ,  vous  ne  m'a- 
vez jamais  . 

Jamais,    jamais    traitée 
ainsi. 

(  Peudant  la  fiu  tic  ce  duo  ,  jYisn- 
B  E  T  S  Y 

Hé  bien!  Jenny  est  revenue. 

RICHiRli. 

Revenue  ? 

B  ETS  Y. 

Oui  «  et  elle  est  là.     Il  lait  un  pas  pour  . 
t'arrête.)  Ah  ,  mon  fren     Ah.  non  FrareJ  elle  v,m« 
demande  en  gnce  que  vous  ne  lui  fassiez,  aueuu  r»  - 
pioche,  que  \ous  ne  l'ayez  écoutée. 


Enlin  , 
Jenny. 
Eut 

Jenny  ? 
Je  saurai  que  Jennv... 
Non, non  jamais,  j.i  mai  s. 

Betsy, 
Je  iinvux  te  parler  ainsi, 

H--  mais  .  finis  ! 
Hé  '.  pourquoi  me  dire, 
je  Tais  ? 

Oui.  pour  moi  seul  tu 
viens  ici . 

Hé  mais  .  finis. 
Ah, qu'elle  m'impatiente.' 
Aii,  qu  elle  tue  lourmi n- 

te  : 
>û'!i,n'.n.]amais.jamais, 

B<  ii 

Je  ne  i  eux  te  parler  ainsi. 


ipproche  eu  hésitant.  ) 
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ÏICHARD. 

Oui  ,  oui  ,  je  le  promets.  Ah  ,  la  voilà  !   Quoi  ! 
perlide.lenny...! 

SCENE  VII. 

RICHARD,  BETSY,  JENNY. 

JEKNY. 

Richard  ,  est-ce  là  ta  promesse?  Ecoute-moi 

Que  j'ai  de  joie  de  te  revoir  ! 

Richard,  brusquement. 

De  joie?  (Ensuite  tendrement.)  De  joie!  Puis-je  la 
partager? 

JEHNT. 

Oui,  ta  mère  est  sûre  de  mon  innocence. 

B  ETS  Y. 

Oui ,  mon  frère ,  ma  mère  l'a  embrassée. 

RICHARD. 

Laisse-nous,  ma  petite  Betsy. 

SCENE  VIII. 
RICHARD,  JETSNV. 

JEHKY. 

J'ai  conduit  mon  troupeau  le  long  des  murs  du 
château  du  milord... 

richard.  x 

Ce  matin  ,  entre  sept  et  huit  ? 

J  EN  N  Y. 

Oui. 

RICHARD. 

Vous  avez  passé  le  long  de  la  saussaye? 


É<*  LE  ROI  KT  LE   I  EKM'ER. 

Ilffj, 

Oui. 

RM    H  A  R  D. 

VOUS  a\e/  traverse  le  grand 

J   I  ■  ■  Y  . 

Oui. 

K  I        H  A  R  II. 

Voua  avez....  Eh,  Jen.v'  qui-  ne  me  dites  - -.  ou 
tout  ce  que  vous  avez  f  ail  ? 

ieiit. 

Eh.  Richard:  tu  aniien  donnes  pu  letem; 
conduit  mon  troupeau  le  long  des  mars  du  i 
du  milord.. . 

RI<    HARO. 

Oui  ;  et  vous  avez  passé... 

J  E  w  n  y. 
1  u  vas  encore  répeter  la  même  cho>e. 

RICHARD. 

J'écoute. 

Les  gens  du  milord  ont  <iétourné  mon  troupeau, 
et  l'ont  tait  entrer  dans  les  cours  du  château 
ses  domestiques  est  venu  me  dire  à  l'oreille  :  Allez 
redemander  votre  troupeau  au  milord  ,  sûrement  il 
vous  le  fera  rendre. 


Enfin? 
1*3  .n  été. 
Le  trouve] 

Oui 
Lui  n 


K  I  (    H  A  R  II. 
>M«  Y. 

R  I  C  H  A  R  Ii. 

J  El»  If  Y. 
R  1  C  U  A.  R  O . 
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J  EWIT  Y. 

Lui-même.  On  m'a  fait  passer  dans  une  grande 
chambre .  ensuite  dans  une  autre,  et  de  là  dans  une 
troisième:  il  étoil  dans  un  petit  cabinet  où  on  m'a 
fait  entrer  :  alors  j'ai  eu  peur. 

RICHARD. 

Hé  bien...!  vous  hésite/,  Jenny  ?  Jenny,  n'oubliez 
aucune  circonstance  .  je  vous  en  prie. 


ARIETTE. 

Le  milord  m'offre  des  richesses. 
Le  milord  me  fait  cent  promesses, 
Sur  sa  table  il  met  uu  trésor, 
De  l'or,  de  l'or. 

Puis  il  disoit  :  Jenny,  Jenny.  belle  Jenny, 
Je  voudrois  vous  parler. 
Non  .  milord  ,  non  ;  sans  vous  parler, 
Je  veux  m'en  aller,  je  veux  m'en  aller. 

"Vous  en  aller?  Je  pleure.  Il  se  rit  de  mes  larmes. 
La  petite  en  a  plus  de  charmes. 
Puis  il  se  met  à  mes  genoux. 
Ah  ,  milord  !  milord ,  levez-vous  ! 
Enfin  .  il  m'offre  des  richesses  . 
11  me  fait  encor  cent  promesses  ; 
Il  me  montre  eucor  ce  trésor, 
De  l'or,  de  Por. 

Puis  il  reprit  :  Jenny,  Jenny,  belle  Jenny, 
Ne  peut-on  vous  parler? 
-Mais  enfin,  las  de  supplier, 
S'y  venez  pas  :  je  vais  crier. 
"Non,  milord,  non  ;  sans  vous  parler. 
Je  veux  ru'en  aller,  je  veux  m'en  aller. 
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RICHARD. 

Quoi!   ces   prières,  ces   menaces,  ces  caresses; 
quoi  !  ces  promesses  ,  ces  richesses... 
j  f.  y  u  y. 
Ah.  Richard,  Richard.'  peux-tu  le  penser? 

ARIETTE. 

Ce  que  je  dis  est  la  vérité  même  ; 

Tous  les  trésors  de  l'univers 
N'ont  de  valeur  que  par  l'objet  qu  on  aime, 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  sont  offerts. 

Un  bouquet  qu'unit  un  brin  d'herbe  , 
Donné  par  toi,  toucheroit  plus  mon  cccur  ; 
Il  seroit  un  don  plus  superbe, 
Il  feroit  plus  mon  bonheur. 

Ce  que  je  dis  est  la  vérité  même  : 

Tous  les  trésors  de  i'univers 
N'ont  de  valeur  que  par  l'objet  qu'on  rume, 
Que  par  la  main  dout  ils  nous  sont  offerts. 

RirniRD. 
Ah,  Jenny  !  je  n'ai  pas  de  peine  à  te  croire. 

SCEH  E  IX. 
JSNNT,  r.ETS  Y  ,  RICHARO. 

B  ET  S  Y. 

Ah,  mon  frère!  si  vous  ne  venez  pas,  il  va  pleu- 
voir comme  tout. 

R1CHA.R  ». 

Y.i  df vaut ,  nous  te  suivons,  lié  bien,  Jennyx' 


a<    l  i    i,  SCENE  X.  20Ô 

s  ci;  m:  x. 

JBNWY,  RICHARD;  BETSY,  qui  f.-.it  un  Louqnet 

ilan-i  le  loutl  du  théâtre ,  nr  rrparoît  sur  le  devant  qu'a 
la  fin  de  la  S  en<  . 

JEX  H  Y . 

Enfin,  il  est  entré  un  domestique  qui  a  dit  au 
tnilord  que  le  Roi  chassoit  dans  les  environs  :  il  est 
sur-le-champ  monté  à  cheval  ,  ma  menace  de  son  re- 
tour, m'a  remis  entre  les  mains  d'une  femme:  d'une 
femme....!  ah  ,  grands  dieux  !  il  faut  que  les  gens  de 
condition  soient  hien  riches  pour  piver  de  pareils 
services.  Quels  propos  ne  m"a-t-elle  pas  tenus! 

RICHARD. 

Elle? 

J  EN  >-  Y. 

Oui'. 

RICHARD. 

Oh,  ciel! 

j  e  x  n  Y. 
Elle  m'a  enfermée  dans  un  cabinet.  A  l'aide  d'un 
rideau  que  j'ai  détaché,  je  suis  descendue  dans  les 
fossés  du  château,  je  n**.  suis  sauvée  chez  toi  :  et  la 
mère  nous  y  attend. 

RICHARD. 

Voila  ce  que  c  est  aussi.  Jennv  :  pourquoi  reculer 
notre  mariage?  Si  tu  avais  été  ma  femme,  cela  ne  te 
seroit  pas  arrivé. 

j  f.  >-  x  y  . 

Biais, Richard, mon  troupeau.  qi:i  < ->t  cher,  ce  mi- 
lord... 

RICHARD. 

Qu'importe? 

séniiHE.  i.  «8 
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IIIIT, 

Comment .  qu'importe?  c'est  tonte  ma  dot. 

RICHARD. 

Toi ,  nne  dot  !  en  as-tu  besoin  ? 

J  F  vit  y. 
Eh,  Richard  !  sans  mon  troupeau  ta  mère  ne  con- 
sentira jamais  à  notre  mariage. 

RICHARD, 

Je  la  prierai  tant. 

j  e  ir  H  Y. 

Non,  c'est  inutile,  je  veux  ravoir  mon  troupeau. 
Le  Roi  doit  chasser  encore  demain;  j'irai  sur  son 
passage,  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  il  m'écoutera  ; 
il  ne  seroit  pas  Roi  s'il  n'étoit  pas  juste. 

RICHARD. 

Enfin,  je  te  revois. 

DUO. 

J  Eïl  N  Y. 

Ah,  Richard  .'  ah,  mon  cher  ami .' 

RICHARD. 

Ah ,  Jenny  !  ma  chère  Jenny  .' 

j  e  n  y  Y. 
Ah,  que  j'ai  souffert  aujourd'hui  ! 

RICHARD. 

Ah  ,  que  tu  m'as  causé  d'alarmes  ! 

J  e  x  I»  Y. 

Ah  ,  que  j'ai  souffert  aujourd'hui  ! 

R  1  (   H  A  R  D. 

Ah ,  que  tu  m'as  coûté  de  larmes  .' 

ENSEMBLE. 

JEK5Y.     Quel  plaisir  de  te  voir  ici  ! 
Richard.  Quel  plaisir  de  te  voir  ici  ! 


A  CI  I    1  .  8CEIS  E  X.  ao7 

J  F.  N  N  y. 

Mai*,  Richard,  vois-la  <•<■  image? 
Ëntends-tn  Le  bruit  de  l'orage? 

RICHARD. 

Jenny!  qu'importe  cet  orage? 
Ce  nuage  n'est  qu'un  pas.--age. 

JENNY. 

Je  pleurois...  Songe  à  mon  effroi  ! 

RICHARD. 

Je  souffrois;  j'étois  hors  de  moi. 

JENNY. 

Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

RICHARD. 

Pardonne  un  soupçon  qui  t'offense. 

JENNY. 

Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

RICHARD. 

Je  ne  respirois  que  vengeance. 

ENSEMBLE. 

jenny.     Quel  malheur  nous  avoit  surpris  .' 
richard.  Quel  bonheur  nous  a  réunis  ! 

J  E  >-  N  Y . 

Ces  chênes  battus  par  le  vent 
Semblent  tomber  à  chaque  instant. 

RICHARD. 

Aujourd'hui  Richard  furieux 
Etoit  bien  plus  agité  qu'eux. 

JENNY. 

Et  moi  donc,  je  joignois  les  mains. 

RICHARD. 

Quels  étoient  nos  cruels  destins! 

JENNY. 

Je  disois  :  Quels  sont  ses  chagrins  ! 
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RICHARD. 

De  irioije  n'étois  plus  Je  maître. 

J  B  If  W  Y. 

Je  disois  .  Quels  sont  ses  chagrins! 

RICHARD. 

Oui,  j'aurois  été  chez  le  tnitie 

ENSEMBLE. 

Richard.  Me  venger,  te  voir,  et  mourir. 
vunrr.     Je  te  vois  !  pour  moi  quel  plaisir  ! 

J  E  X  If  Y. 

Entends-tu  les  chiens,  les  chasseurs  . 
Les  abois  ,  les  cris ,  les  clameurs  ? 

RICHARD. 

.l'entends  le  galop  des  chevaux  , 
Le  bruit  des  cors  et  les  échos. 

j  e  w  ir  y. 
Sans  toi  je  crois  que  j'aurois  peur  : 
Ce  bruit  donne  quelque  terreur. 

RICHARD 

C'est  le  son  qui  du  haut  des  monts 
Répond  jusqu'au  fond  des  vallons. 

j  r  x  if  y. 
Richard,  la  chasse  se  disperse  ; 
Le  bruit  des  cors  :  ab  ,  comme  il  perce  ! 

RICHARD. 

J'entends;  la  chasse  se  disperse; 

Le  bruit  des  cors  :  tiens  ,  comme  il  perce  . 

J  EH  X  Y. 

M  lis,  Richard,  l'orage  s'approche. 

RICHARD. 

!N"o  is  ii'»us  mettrons  sons  cette  roche. 

t   >  S  E  M  B  L  E. 

i    n  v  .         Vh,  Richard!  ah,  mon  cher  ami  ! 
>ir  de  te  voir  ici .' 
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ni'  1A.RD.  Ah  ,  Jenny  !  ma  chère  Jeuny  .' 

Quel  plaisir  de  te  voir  ici  ! 
uF.Tsv.      He!  vite  .  cherchons  un  abri. 

BetS]  vie»1  1rs  rcjoiii.li.'.  Richard  veut  prendre  son  chai 
peau  :  Betsy  le  lai  don:ie.  el  L'embrasse;  Richard  \i'ii- 
embrasser  Jcum,  qui  le  repousse;  Betsy  prend  le  fusil 
de  son  frère  ;  ils  sortent  de  la  scène  ;  cependant  la  musi- 
que exprime  le  bruit  de  l'orage  indiqué  dans  le  duo,  ce 
qui  fait  renlre-acle.  ) 


PIN    DU    PREMIER    ACTE. 


l8. 


a  i  o  L  E   R  O  I   E  T  L  E   l-  t  R  M  I  E  R 


ACTE  II. 


5(  E!fE   PRKM  [ÈRE. 

(11  est  MËffOêt  qu'il  a  été  lire  un  coup  de  iusil  dans  la  iorèt; 
a  l'instant  même  entrent  Ru.-tnut  et  Chariot  :  ill  mar- 
chent eu  tâtonnant  avec  leur  ùisil  pi  eu  état  de  défense; 
ils  se  joignent ,  il-  M  nisusrnl .  d  m  li  ent  tous  deux  en 
se  prenant  au  collet  :  ) 

R  UST  LUT,   (HA  R  Lu  1. 

Dl  0 

Ti  i    s 
v  résistes ,  tu  te  défends  ? 
CllllOT. 
A  l'instant,  si  tu  ne  t«-  ra» 
r  l r  a  i  \  i   i . 
On  a  tiré:  e*«fl  toi  .  c'est  toi 

^  »i  a  »;  i.  <»  i . 
On  a  tiié  :  c*e»1  toi  .  C*€»l  toi. 

i  maiLi. 

RrsT.vi-T.     Oui ,  toi ,  toi  :  moi  ? 
cha.rlot.     Oui  ,  toi,  toi  :  moi? 

R  l    S  TAU  T. 

lie  mais,  c  est  toi .  Cbarlot? 

(    HARLOT, 

He  mais,  c'est  toi ,  Rustaut? 
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R  U  S  T  A  U  T. 

On  n'y  voit  pas,  on  n'y  voit  poutte. 

C  H  A  R  LO  T., 

Tâchons  de  reprendre  la  route. 

r  u  s  1  a  u  t  . 
On  a  tiré  :  ce  n'est  pas  toi  ? 

CHARLOT. 

Ce  n'est  pas  moi  :  ce  n'est  pas  toi  ? 

ENSEMBLE. 

rusta.lt.     Le  drôle  n'est  pas  loin  d'ici. 
chaklot.      Le  drôle  n  »  st  pas  loi  11  d  ici. 

R  U  S  T  A  UT. 

Sais-tu  bien  qu'on  dit  que  le  Roi 
S'est  égtre  daus  ce  bois-ci? 

CHARIOT. 

Tant  pis.  Sais-tu  bien  que  l'on  dit 
Que  Richard  a  trouvé  Jenuy  ï 

R  U  S  TA  D  T. 

Tant  mieux.  Tiens,  prenons  par  ici. 

CHARLOT. 

Tiens,  Rustaut,  prenons  par  ici. 

SCENE    II. 

LE  ROI,  l'cpt'f  u  hi  main,  elle  est  dan?  le  fourreau.  (Il 
est  en  bottines.  ) 

ARIETTE. 

Je  me  suis  égaré,  sans  doute. 
Quelle  nuit!  quelle  obscurité.' 
Permute  en  ce  bois  écarté 

e  peut  m'enseigner  nue  route  ? 
Quelle  uuit ,  quelle  obscurité.' 
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Helas  '.  dans  cette  inquiétude 
Que  me  servent  la  royauté, 
Et  le  trône  .  et  la  majesté  ? 
La  majesté .' 
Je  me  meurs  de  fatigue  en  cette  extrémité 
El  je  tombe  de  lassitude. 

Arrêtons  un  instant...  recueillons  mes  esprits... 

(  >u  vais-je...?  où  suis-je...?  rien  n'annonee 
Par  où  je  puis  sortir  de  la  peine  où  je  suis  ; 

Plus  je  marche  et  plus  je  m'enfonce 

Dans  l'épaisseur  de  ces  taillis. 

Encor,  si  je  voyois  quelque  foible  lumière 
Qui  m'indiquât  le  plus  humble  réduit 
Où  je  puix»e  passer  la  nuit? 

Moi .  souverain  de  l'Angleterre  . 
Moi ,  qui  de  mes  palais  ai  surchargé  la  terre  , 
Aurois-je  jamais  cru  que  je  serois  réduit 

A  désirer  une  chaumière , 
A  désirer  le  plus  humble  réduit  .' 


Dans  les  combats  le  bruit  des  armes, 
Le  canon ,  la  fureur,  les  cris  des  combattants  , 
Loin  de  m'inspinr  des  alarmes. 
Portent  la  flamme  dans  mes  sens. 

Ht  ce  triste  et  profond  silence , 
La  va>te  borreur  de  ces  forets. 
Semblent  m'accuser  d'imprudt  n<  •  . 
Et  de  mon  cœur  troubler  la  paix. 

Dans  les  combats  le  bruit  des  armes. 
Le  canon  .  la  fureur,  les  cris  des  romhaltant.s  . 
Loin  de  m'inspirer  des  .il. h  mes  . 
Portent  la  flamme  dans  mes  M  BS. 
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SCENE  III. 
LE  ROI,  RICHARD. 

RICHARD. 

J'ai  entendu  quelqu'un. 

LE     ROI. 

J  'entends  parler. 

F.  ICHARD. 

Qui  va  là? 

LE    ROI. 

Moi. 

R  I  <.  H  A  R  1». 

Qui  vous.' 

le  roi,  fièrement. 
Moi ,  vous  dis-je. 

RICHARD. 

Qui  moi.  moi?  Vous  ne  \ons  appelez  pas  Moi, 
peut-être?  D'où  venez-vous?  où  allez-vous?  quiêtes- 
vous  ? 

LE    ROI. 

Je  vous  assure  que  voilà  des  questions  auxquelles 
je  ne  suis  pas  fait.  Qui  ètes-vous  vous-même? 

RICHARD. 

Comment,  qtù  je  suis?  C'est  moi  qui  vous  inter- 
roge. 

LE     ROI. 

Répondez-moi.  Qui  «  tcs-vous? 

RICHARD. 

Apprenez  que  je  suis  inspecteur  des  gardes  de  la 
forêt ,  et  que  c'est  de  l'autorité  du  R.oi. 

LE     ROI. 

Je  dois  la  respecter.  Hé  bien!  j<  vous  dirai 
l'ami... 
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R  KHARD. 

Oh  !  l'ami  ,  l'ami;  je  ne  v  eux  point  d'ami  que  je 
DC  le  connoisse  :  c'est  comme  ce  milord  Lurewel. 

LE     ROI. 

Répondes-moi.  Vous  êtes  inspecteur  des  garde* 
de  la  forêt? 

RICHARD. 

Oui. 

r.  E    ROI. 

Et  moi  je  suis...  de  la  suite  du  Roi. 

RIC  H  A  K  D. 

Je  m'en  suis  douté  à  votre  mot  d'ami...  ces  <  «mi- 
tisans...  ce  n'est  pas  que  je  sois  fiché;  mail  si  vous 
êtes  de  h  suite  du  Roi ,  où  es!  votre  cheval  ? 

LE     R  OI. 

Je  l'ai  laissé  mort  à  quelquea  pas  d'ici. 

RICHAR  I). 

Cela  pourrait  hi-n  être;  j'en  ai  trouvé  un  ici  près. 
Vous  êtes  en  hottes;  et  rjue  tenez-vous  là? 
La    ROI. 

C'est  mon  épée  sur  laquelle  je  suis  tombé,  et  qui 
me  paroit  faussée. 

P.  Il    H  VRI». 

Eh  .'  où  comptes- voua  aller  comme  celai' 

LE    ROI. 

Mais!  je  vous  prierai  de  me  conduire  à  Cheioud. 

RICHARD. 

Moi!  cette  nuit,  du  temps  qu'il  ■  fait  .  à  trois 
grandes  mortelles  lieues,  dans  les  sables,  aux  risques 
île  nous  casser  le  cou  le  long  <1<  s  roches  «le  ^  irai  ' 

1  .  ii< ■'  .  je  \  mus  crois  honnête  homme  ,  malgré  votre 
mot  d'ami. 

i.  i    ROI. 
Vooa  me  fai'es  bien  de  la  grâce. 

I.    KHARD. 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  à  qui  ccseioit  la  faire... 
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Je  ne  dis  pas  ci  l.i  pour  vous.  Enfin  j'ai  nu  ferme  à 
un  qnai  t  de  lieue  d'ici  :  je  n'ai  pas  mangé  de  la  jour- 
née, parceque  j'ai  eu  du  chagrin;  vous  avez  peut- 
être  faim  aussi  :  acceptez  un  mauvais  souper  donné 
de  bon  cœur.  (  Pendant  ce  teiup«-là  Lurewel  rt  un  lord 
passent  dani  le  (end  du  théâtre  en  tâtonnant;  le  lord  crie: 
l.ui'wel?)  J'ai  entendu...  non...  Enfin  pendant  que 
nous  souperons  ,  on  vous  cherchera  un  cheval  ;  et  si 
vous  ne  voulez  pas  attendre  le  jour,  Rustaut,  Rus- 
taut  qui  est  un  de  nos  gardes,  vous  mettra  dans  la 
route. 

LE    ROI. 

Vous  ne  me  conduirez  donc  pas  vous-même  ? 

RICHARD. 

Oh  !  quand  ce  seroi  t  le  Roi ,  je  ne  le  pourrois  pas. 

I.  E    ROI. 

En  ce  cas  je  n'ai  rien  à  dire. 

RICHARD. 

La  raison  est  bien  simple.  Il  y  a  un  tas  de  coquins 
qui  rôdent  pour  tuer  des  biches,  je  ne  peux  pas 
quitter  mon  poste  ;  et  Jenny  m'attend. 

I,E     ROI. 

Et  comment  vous  appellez-vous  ? 

RICHARD. 

Richard  ,  pour  vous  servir. 

LE    ROI. 

Hé  bien!  monsieur  Richard... 

RICHARD. 

Oh!  point  de  monsieur. 

LE    ROI. 

Hè  bien,  Richard!  j'accepte  votre  souper  avec 
plaisir. 

RICHARD. 

Bon  cela.  Prenons  par  ici.  Tenez,  voilà  mon  bâ- 
ton, il  vous  aidera  à  marcher  dans  les  sables;  dôn- 
nez-moi  votre  tpée  qui  peut  vous  faire  tomber. 
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L  E    ROI,  j  pari. 
Allons  donc  .■•ous  la  conduite  de  mon  counétaldr. 

RI(   H  ARD. 

Savc-z-vous  si  le  Roi  chassera  encore  demain? 

LE    ROI. 

Non  certainement. 

RICHARD. 

Tant  pis. 

LE    ROI. 

Pourquoi  ? 

SCENE   IV. 


LUREWEL.un  courtisai». 

le  courtisa». 
Lurewel.  Lurewel ,  ou  es-tu  ? 

LUREWEL. 

Me  voilà. 

LE    rOL'RTISAK. 

Donne-moi  la  main,  et  ne  nous  quittons  pas. 

LIRE  W  E  L. 

Ma  foi  ,  mon  cher  ami ,  tu  es  l'homme  de  la  cour 
avec  lequel  j'aime  le  mieux  être  égare,  puisqu'il  fa! 
loit  l'être. 

LE   COURTISAN. 

Vraiment'? 

TIRE  W  E   L. 

Ah!  d'honneur...  Diabl«  soit  de  la  racine,  j.  ne 
suis  estropié.  Ma  foi  ,  arrêtons  ici  un  instant. 

LE     COURTISAN. 

Je  suis  excédé. 

L  U  R  E  W   >    I .. 

Voilà  une  sotte  chasse. 

LE    COURTISAN. 

Aussi  le  Roi  l'a  voulu. 
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II     R   E  W  E  L. 

I.i    Roi   est  certainement  aussi   embarrassé  que 
nous. 

LE    COURTISAN. 

Moi,  qui  complois  jouer  ce  soir. 

L  U  R  B  W  E  !.. 

El   moi,  U  plus  jolie  petite  fille  du  inonde,  la 
charmante  Jeuny...  !  Tu  ne  conuois  pas  cela  ? 

LE    COURTISAN. 

D'où  veux-tu  que  je  la  connoi>se  ? 

I.  U  R  E  W  E  L. 

Je  l'ai  fait  enlever. 

LE    COURTISAN. 

Enlever  ! 

L  U  R  E  W   E  L. 

(  >ui .  c'est  le  plus  court.  Elle  fait  la  sotte ,  mais  je 
l'ai  laissée  en  de  bonnes  mains. 

LE    COURTISAN  tOUSSe. 

Hum. 

L  U  R  E  W  E  L. 

Hum.  As-tu  entendu? 

LE    COURTISAN. 

uoi! 

L  U  R  E  W  E  L. 

Quelqu'un. 

LE    COURTISAN. 

C'est  comme  la  voix  du  Roi  ? 

L  U  R  E  W  E  L. 

Je  croirois  qu'oui. 

LE    COURTISAN. 

Oui. 

DUO. 

L  U  R  E  W  E  L.  L  E    C  O  U  R  T  I  S  A.  N  . 

Ali,  grands  Dieux!  n'est-     Ah,  ciel.'  ah,  si  c  etoitle 
C  pas  le  R.oi  ':'  Roi  ! 

SÉDAINE.     I.  1[) 
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Je  tremble  pour  Sa  Ma-  Le  Roi    pourrait    sHre 

|estc  :  .N. 

Erra  .lans  cette  obscu-  Errer  dans  cette 

rm-'  rite] 

il  que  pour  le  Roi  Ce  n'est  que  pour  le  Roi 

Que  j'ai  de  l'effroi.  Que  j'ai  de  l'effroi 

Oral!  (hut! 

non  ,   tout  est   en     Mais    non  .  tout  est   en 
Paix-  paix. 

Maie    non  ,  tout  est  en     Mais  non  ,  tout   M    ,  D 

P31*-  paix. 

Ce  n'est  personne,  je  me     Ce  n'est  personne  .  je  me 
trompais  ; 
Tout  est  en  paix.  .teMenp, 

r.  D  R  iWl  i.. 
Cette  petite  fille  fait  àes  façons. 

le   courtisa*. 
Avec  toi? 

L  O  R   E  W  E  L. 

Ah  .'  elle  n'est  chez  moi  que  de  ce  matin  :  et  je  sais 
qu'elle  aime  un  certain  Richard... 

LE    COURTISA  ÎT. 

Ah  :  si  elle  a  le  cœur  prévenu... 
l  u  R  F.  w  t  L. 

Prévenu:  lia,  ha  .  jneveuu  est  admirable  au  pos- 
sible! Ne  suis-je  pas  le  maître  de  ce  que  j'ai  toua  La 
cle?et  enfin...  lorsque...  de  certaines...  i 
ces...  et  je  crois  que... 

LE    COURTISA  N. 

Je  ne  connois  pas  de  mortel  plus  heureux  que 
toi  ;  tu  as  des  bonnes  foi  tunes  charmantes. 

il    R  £  \S   >    i  . 

Tiens ,  mon  cher  ami. 
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ARIETTE. 

Un  fin  chassent  qui  suit  à  pas  de  loup 

La  perdrix  qui  trotte  et  .sautille  , 
l  H  lin  chasseur  à  L'instant  qu'il  dit  .-pille  , 
N'est  jamais  si  sur  de  son  coup 
Que  moi  quand  je  guette  une  fille 
Gentille. 
Si  mon  ardeur 
A  sa  pudeur 
Donne  des  ailes  , 
Tant  mieux. 
Je  la  suis  des  yeux. 

Toutes  les  belles 
N'ont  que  le  premier  vol  devant  moi. 
Où  je  les  trouve  , 
Leur  cœur  éprouve 
Que  je  doi 
Leur  donner  la  loi. 

Un  lin  chasseur,  etc. 

le  courtisas. 
Oh  .'  pour  ce  coup-ci,  j'entends  du  bruit. 

E  U  R  E  W  E  E. 

Et  moi  aussi.. 

I,  E    COURTISAN. 

Il  ne  nous  manque  que  des  voleurs.  Serois-tu 
brave  ? 

E  U  R  E  W  E  E.. 

Sans  doute.  Paix.  Ecoute. 
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SCENE  V. 


R  U  S T  A  U  T.  C  HARLOT. 


QUATUOR 


RU  S  TAU  T. 

Avance,  suis-moi.  Char- 
loi  , 

Mets  tes  armes  en  état. 
Sont-elles  en  état? 
Prends  garde  à  toi. 

Avance  un  pas  après  moi. 

Et  sur- tout  prends  garde 
à  toi  : 

Oui  .  prends  garde  à  toi. 

Allons  tout  en  enfonçant, 

Et   contre   eux    en    ap- 
puya n  t  . 

Ferme  en  appuyant  ; 
Suis-moi  .  suis-moi. 

S'ils  coupent  par  ce  sen- 
tier. 

Avance-toi  le  premier  : 

Oui  .  toi  le  premier. 

Par  ce  sentier. 

Nous  les  prenons 

Nous  les  tenons. 


C  H  AR  LOT. 

Oui ,  je  te  suis. 
C'est  en  état. 


Va,  je  te  suis  , 
Je  suis  à  toi. 


Moi  le  premier. 
Par  ce  sentier. 


En  les  serrant. 


Nous  les  tenons. 


Alte  là,  reste  là:  qui  va  là? 

Il  faut,  il  laut  nous  con- 
tenter: 

Craignez  les  coups  , 
•  >u  suives-nous* 


Alte  là,  etc. 


Ou  suivez-nous. 


ACTE  II,  SCENE  V 

L 1     C01RT1S.U. 

(  Mil  .  je  <iois ,  j'en  tends 

du  bruit  ; 

Au  diable  soit  tle  la  nuit  : 
J'entl  mis  tiu  bruit. 

I.  i  restons  un  moment. 

J'entrevois  un  mouve- 
ment , 
Certainement. 

Les  vois-tu  ?  Moi  ,  je  les 
TOI  : 

Ils  sont  armés,  je  les  voi  ; 
Défendons-nous. 


r.  i  r.  e  w  f.  t.. 
J'entends  du  bruit  , 
Oui ,  c'est  du  bruit. 


Lu  mouvement 


Certainement. 


Tiens,  je  les  vois  ; 
Défendons-nous. 


Ils  semblent  venir  à  moi  ; 

Ils  sont  à  nous.   Avan-         Marchons,  marchons 

çons, 

Marchons ,  marchons .         Allons  ,  frappons. 


Alte  là,  reste là:qui  va  là? 

Parlez  ,  parlez    sans  in- 
sister ; 

Que    faut-il   pour  vous 
contenter  ? 
Craignez  les  coups  « 
Ou  laissez  nous. 


Alte  là,  etc. 


On  laissez-nous 


FIN    DU    SECOND     ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

(Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  ierme;  un  petit  esca- 
lier dans  le  fond;  une  pnrlo  «huis  le  haut,  ouw  «:il  i  t 
fermant;  une  autre  sur  un  «les  côte's  du  théâtre  ouvrant 
et  fermant,   et  laissant  voir  l'intérieur  d'une  chambre.  ) 

LA  MERE  de  Richard,  BETSY,  JENNY. 

BL  A.    MERE,  dans  la  coulisse. 
ETSY? 

BETSY.  «lu  haut  de  l'escalier,  dans  le  fond  «lu  théâtre,  et 
fermant  la  porte  «le  la  chamhre  d'où  elle  sort. 
Plaît-il,  ma  mère  ? 

L  JL    MERE. 

On  frappe. 

BETSY. 

On  y  va.  (  Betsv  v  va.  La  mère  entre  -»r  le  ihéâtrr  «par 
cette  porte  qui  est  sur  un  da  côtés;  elle  entre  aveeJennj.  ) 

LA    MERE. 

Hé  bien!  qui  est-ce? 

BETSY. 

Personne. 

L  à     M   E  R    E. 

H  bien,  Je...  .venez,  ici  ;«]uV  i 

ce  que  vous  faites  là  baut.'  Donnez-moi  mon  rotu-t. .. 
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♦ons  voyea  bien,  Jenny,  qu'il  faut  se  méfier  de  tout 

.de. 

J  F.  MJ  Y. 
<  'ni  ,  ni  i  t 

T.  A    MERE. 

Betsy,    voulez  -  vous    prendre    votre    dévidoir? 

J.  iMiY.j  fvmisai  iluvcrciiiniiif  ma  fille;  et  vousallf/. 

■être,  puisque  vous  allez  épouser  Richard.  (  Pen- 

.   \a   chercher  le  rouet,  approche  îles 

léVidoir,  et  trémousse.) 

j  f.  >*  m  y  . 
Il  revient  Lieu  tard  ce  soir. 

la.  K»l. 
C'est    vrai,   cela     m'inquiète...    Mais    comment 
ponrra-t-on  ravoir  votre  troupeau  de  d'elles  ce  mi- 
lord  .' 

J  EN  >'Y. 

}.t-s  chemins    doivent  être   bien  mauvais  de  cet 
orage-ci? 

LA    MERE. 

Cela  pourroit  retarder  votre  mariage. 

JES5Ï. 

Savez-vous  s'il  a  emporté  sa  lanterne  . 

LA     MERE. 

Jietsy,  savez-vous  si  votre  frère  a  emporte  - 
terne  ? 

B  E  TS  Y. 

Non  ,  ma  mère. 

J  F.  s  n  v. 
Il  n'en  fait  jamais  d'autre. 

LA    31  e  r«  t . 
C'est  tout  votre  bien  que  ce  troupeau. 

J  E  N  ■  Y. 

C'est  vrai. 

[Bet&j  s'assied,  travaille,  et  cnnnte.  Elle  est  à  l'ouvrage; 

cependant  la  mère  s'assied,  prend  son  rouet;  Jenny 
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coud  une  pièce,  I,  »«,  on  fait  de  la  dentelle- 

*  '^P-û  Richard  "S 

un, .llo.v^,    ,,„„„„  1(sl,^.(1]e](v 

tSU,1,"r"  Camuse  avec ul 

^  'Çmet  al  ouvrage  lorsque  «a  mere  1., 

""T0***  U  «tire  avec  Ldeutt 

aux  repnscs  de  1  air.  ) 

TRIO.(i) 

BETST. 

Lorsque  j'ai  mon  tablier  blanc 
Et  mes  souliers  d'un  vert  galant" 
Un  bouquet  dans  ma  collerette,  ' 

Gay,  tourlourette  ; 
Le  petit  Colas  suit  nies  pas  . 
Et  puis  nous  allons  tout  là  bai 
Jouer  à  la  cligne-musette 
Sous  la  coudrette. 

J  e  w  N  y. 
Quand  la  bergère  attend  l'amant  , 
L'amant  qui  cause  son  tournent  : 
Rêveuse, attentive,  inquiète  , 
Sans  cesse  elle  le  guette. 

< s  si-tôt  qu'elle  entend  ses  pas. 
Elle  est  contente,  et  ne  dit  pas, 

Et  ne  dit  pas  ce  qu'en  carh.it. 
Son  petit  cœur  souhaite. 

LA     MERE. 
Hcl,-,:iltl,.s!qIlejenirVl)|sfn)mpt;c, 

Mais  Je  méchant  tira  m  olajreépée, 

Et  lui  donna  deux  grands  coups  daus  les  flancs. 
Prenez  pi  lie  de  mes  pauvres  enfants. 


(i)  Ces  trois  airs  .  cnantés  séparément,  se  joignent  et 
forment  un  trio.  J     b   l"-,^,, 


ACTE  III,  5.CENE  I.  *»5 

JIUHT. 
Ah,   UTOiUI    (Elle   .perçoit   Richard,  jette    son  „u. 
.  court  :.  lui.  rériem  honteuse ,  et  dit:  )U 
est  ,i\< •<•  an  monsieur. 

Eni     qni  »'««<  levée  fresque  en  même  temps  qne  Jenny. 

Y  h  .  au  mère  !  un  monsieur  !   (  La  mère  k  Levé  en- 

,,„  V1  niasse  son  ouvrage  ,  range  sa  chaise,  et  Bety 

SCENE   IL 

LE  ROI,  RICHARD,  LA  MERE,  BETSY, 
.1  EU  NT. 

RICHiRD. 

r.onsoir,ma  mère;  bonsoir,  Jenny. 

IlIfT. 

Vous  avez  bien  tardé  Richard? 
J'ai  cru  que  tu  ne  viendrois  pas. 

RICHiKC. 

Pal  battu  le  bois:  j 'ni  trouvé  monsieur.  Allons  , 
ma  mère,  vite  le  couvert.  Donne  un  siège,  toi.  Du 
jambon,  nne  salade,  tout  ce  qne  nous  avons.  Vous 
il-  ferez  pas  grand\*ere?  commençons  par  boire  un 
coup.  Tiens1,  F.etsv,  porte  cela  .  (  il  lui  donne  ses  pis- 
tolets. )  et  va  tout  de  suite  a  la  cave,  et  ne  te  casse  pas 
le  cou  comme  hier.  Voulez-vous  que  je  vous  tue 
vos  hottes  ? 

SCENE   III. 

LE  ROI,  RICHARD,  JENtf*. 

T.  E     ROI. 

Non,  je  vais  remonter  à  cheval. 


«fi         LE  ROI  ET,  .1  :.KI.MIER. 

v_  au:  «v,„,  AVr„;:;,:;,HUS,ant  em  lia5  re 


rson. 


tlle  est  gentille. 

rïoha.rd. 
Vli  ,  monsieur!  que  nous  avons  en  de  chagrin  ■  ~ 
»«*».  nulord...  von.  U^^^tt^u" 

Oui,  il  etoit  de  n^u^;  nous  étions  ensemble. 

RICHARD. 

Et  vous  nous  faites  espérer  que  ce  troupeau... 
«  .  î«~  ^e  ferai  en  sortVqn'on  vous  rende  jus. 

"(1  '  '  »»««  une  vieille   bouteille  de  mu     n.ai'  ' 
pour  après  celle-o.  ' 

SCENE  iv. 

LE  ROI,  RICHARD     LA  MERE,  J]  NNl 

IA    MERE. 
A  RIET  T  E. 

Monsienr,  moasienr, 
San/ rot'  respect,  Étites-oons  lbonn.nr 
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Voilà  q  c  esl  prêt  ; 

Il  sans  ;i[)|)i  i  t. 
Si  l'on  etoil...  m;iis  l'un  n'est  pas... 
Nous  a'aTons  pas 
l  m  linii  repas  ; 
Dune  ,  oa  n'eal  pas... 
Monsieur,  monsieur, 
Sauf  vot'  respect ,  faites-nous  lliouneur  : 
Voilà  q'c'esl  prêt  : 
C'est  sans  apprêt. 

R  ICHARD. 

Hé  ,  ma  mère!  avec  vos  compliments... 

LA    MERE. 

Hé,  mon  iils!  pour  qui  ce  monsieur  nous  pren- 
roit-il? 

RICHARD. 

Allons,  monsieur,  passons  là  dedans;  donnez- 
pi  le  bras,  que  vous  ne  tombiez.  Ma  mère,  vous 
e  venez  pas  ? 

LA    MERE. 

Nous  avons  soupe. 

RICHARD. 

Et  vous , Jenny ? 

J  E  >-  N  Y . 

Je  souperai  après. 

SCENE  V. 
LA  MERE,  BETSY.  JENNY. 

B  E  T  S  V . 

Ah,  ma  mère!  qu'il  a  de  belles  manchette:,!  Je 
aime  bien  ce  monsieur-là. 
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TRIO. 


J  E  N  N  T  . 

Ah. ma  tante!  ah, 

ma  ta: 
Ah  ,  qu«-  je  servis 

■  ntc  , 
Si  mon  troupeau 

par  son  cr< 
Pi  ut  revenir  ! 

Car  il  l'a  dit. 


Richard  le  sait  , 
Je  l'ignorois. 
Dans  ce  chi 
Ils  ont  fait  eutrer 
mou  troupeau. 

Moi  ,  j'espère  , 

moi ,  j'espère 
(Ju'il  pourra  nous 

satisfaire. 
Peut-être    aussi 

sont-ils  amis. 
Enfin   pourquoi 

l'a-t-il  promis? 


E  A     MERE. 

•tnte, 
Hé  'oui, ma  tante. 
redit, 

Il  vous  Ta  dit. 
B<<u  !  un  milord 
puissant! 
gnevn  <<nt 

tant  de  crédit  ! 
Aussi  pourquoi 

près  du  château 
Aller  couduire  ce 

troupeau  ? 
Sur  ce  coteau, 
Près  du  hameau  , 

hel  et  heau. 

Bon  !  j'espère... 

J'en  désespère; 

Oa  pense  aiusi 
-•>u  ami  ; 

Discours  de 
cours , 

Pîageons    tou- 
jours. 

Tout  prometteur 

Est  un  menteur. 


-  .  ur  rit, 
Mwufrtrechaute. 


Ils  boivent , 
Mon  lrere  chante. 


Ce  monsieur  rit, 
Mon  frère  chante. 


(  Betsv  va  Je  temps  en  temps  regarder  à  la  porte  de  ■ 
chainhrc  où  est  le  roi.  ) 


ri  III,   SCENE  VI,  9*g 

SCENE  VI. 


RICHARD,  LA   MFRE,  RETS  Y. 
J  E  N  N  Y. 


RICHARD. 

"X'iie,  ma  mère,  allez  tenir  compagnie  à  ce  mon- 
sieur ;  je  m'en  vais  à  la.  cave. 

SCE>"E  VII. 
RICHARD,  JEKNY. 

RICHARD. 

Ma  foi ,  c'est  un  honnête  homme  ;  sans  moi  il  se- 
roit  tué  à  cette  londriere,  je  l'ai  retenu  par  sou 
habit;  j'en  ai  encore  mal  aux  bras. 

Jï>".\  Y. 

Crois-tu  qu'il  ait  assez  de  crédit...? 

RICHARD. 

Ma  foi,  oui,  oui. 

J  E  N  >-  Y. 

Mais  si  le  milord...  (  Ici  Richard  fait  uu  mouvement 
comme  pour  s'en  aller.)  Ou  n'a  pas  Je  temps  de  se  dire 
un  mot. 

RICHARD. 

C'est  vrai. 

JEX5T. 

Veux-tu  que  j'aille  à  la  cave? 

RICHARD. 

Avec  moi. 

JEH5Ï. 

Oh  !  non. 
SÉDAINE.     I.  20 
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SCi.SE  VIII. 
NY. 

B  E  T  |  Y . 

A'i .  Jenny!  voyes  ce  qu.-  ce  monsieur  yi 
me  donner .' 

I   Y  . 

Comment !ue" sont des  pièce*  d'or. Hé!  comment 
peut  il  vous  avoir  donné  tout  cela? 

B  E  T  5  Y . 
ARIETTE. 

Il  reganloi  t 
.Mou  bouquet  : 
Sans  doute  il  le  desiroit  ' 
Je  L'ai  pris 
Et  je  l'ai  mis 
\  son  babil  : 
Il  rit  ,  il  rit,  il  rit.  il  rit. 
El  de  sa  grâce,  voilà 
Qu'il  me  présente  cela. 
Je  le  prend . 
Et  l'embrasse  à  l'instant. 
Pan, 
.Maman 
Bie  détache  un  bon  soufflet 
Net. 
Et  j'eus  sur  le  bec 
Un  bon  coup  m 
Pourquoi  frapper  cet  enfant  :' 
Dit  ce  monsieur,  en  grondant. 

Ce  baiser 
PoUToit-ii  jamais  ni  offenser  ? 


[  1 1 4  SC  E  N  B    V  FI  I . 
( Somme  i 7-iois  l.i  pleurante  (i ) 
Il  lire  encor  de  L'argent , 

En  disant  : 

Approchez ,  1  <-l  enfanl , 

I Cn.  7 .  predez  ; 
J'approche,  <  t  je  le  prend 
Pour  faire  endévei  maïuan. 

j  e  >•  n  y  . 
Pour  faire  eruîéver  votre  maman!   mais,  Betsy, 
c'est  fort  mal. 

B  E  TS  f . 

Pourquoi  m'a-f-elle  donné  un  soufilet  ?  devant 
ee  monsieur  encore. 

j  e: ers  y. 
Hé!  pourquoi  embrassez-vous  les  hommes?  une 
grande  ii  lie  de  votre  âge,  une  lille  de  quatorze  ans! 
t'est  honteux  :  et  même  vous  ne  devriez  pas  embras- 
ser votre  frerc  comme  vous  faites, 
r,  e  t  s  y  . 
Jenny,  auroit-on  des  moutons  avec  cela  ? 

JENS  Y. 

Oui. 

BETSY. 

Hé  bien  !  Jenny,  achetez  un  troupeau  ,  je  vous  les 
donne.  (Elle  jette  les  pièces  partie  dans  la  main  ,  partie  à 
terre.) 

j  e  :•"  H  v,  les  ramassant. 

Betsy,  P.etsy  !  cette  petite  folle,  elle  pourroit  bien 
les  perdre. 


(i)  Je  me  suis  permis  cette  rime,  pareeque  l'air  fait 
rinier  à  l'oreille. 
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SCENE  r 

RICHARD.  JE>N  Y. 
Dl  O. 

JEXJiY. 

L'n  instant. 

RICHARD. 

Il  m'attend. 

J  F  N  ?T  Y. 

L'n  instant. 

RICHARD. 

Il  m'attend. 

JÏ^JY.  RICHARD. 

Ah  .'  reviens.  Je  re\  :ens. 

Je  te\ois:ah.  quel  bien  .'       Je  te  vois:  ah.  quel  bien.' 
RU  H AR  D  ,  une  bouteille  à  la  main. 
Il  semble 

Que  tout  se  rassemble 
Pour  nous  donner  quelque  chagrin. 
L  n  instant  .  depuis  ce  matin  . 
Est-il  possible  d'être  ensem 

1ITIT.  RICHARD. 

Yn  moment  II  m'atteud  ; 

Seulement  .  Quel  t«  miment  .' 

I  D  moment  11  m'attend  : 

Seulement.  Quel  tourment  ! 
\li  ■  leliN. 

Je  te  vois:  ah,  quel  bien!     Je  te  vois:  ab,  quel  bien! 

R  i  c  H  A  R  D. 

In  baiser. 

J  IIIT, 

l'n  baiser  !  non,  va-t'en. 


\<    i  I    [II,  SCEN1    I  \  s33 

R  I  (    H  à  Il  D. 
lu  1>:i.m  i  . 

]  I  ■  X  Y. 

On  m'attend. 

SCENE  X. 
LE  ROI,  RICHARD,  JENNT. 

L£    ROI. 

Quoi,  Richard!  vous  me  laissez  seul  ?  Ah.'  je  ne 
m'étonne  pas. 

RICHARD. 

Je   tous  demande   pardon;   mais  quand  je  sui.s 
avec  elle,  joublierois  l'univers.  Rentrons. 

LE     ROI. 

i\on,  je  reste  ici.  (  Il  s'assied.  ) 

RICHARD. 

Des  verres,  des  verres  !  Cette  bouteille-là  sera 
meilleure  que  l'autre  ;  c'est  une  dernière  ,  mais  je  ne 
pense  guère  la  boire  en  meilleure  compagnie.  (  Ri- 
•  h. h  il  débouche  la  bouteille,  verse  dans  un  verre  qui  est 
sur  nue  assiette  ijue  lient  Betvv,  qui  regarde  en  l'air,  et 
jien5e  répandre.)  Allons,  Jenny,  il  faut  boire  à  la 
santé  de  monsieur.  Vas-tu  répandre,  toi  ?  laisse  ça  là. 
JEIT  n  Y. 

"Vous  savez  que  je  ne  bois  pas  devin. 

RICHARD. 

11  y  a  bien  autre  chose  à  quoi  il  faut  s'habituer, 
ttes-vous  toujours  obligé  d'être  à  la  cour  ? 

LE    ROI. 

Oui. 

RICHARD. 

Toujours,  toujours? 

20. 
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r.  I    roi. 
Oui  ,  ton  jours. 

RICHARD. 

Toujours  :  mais  vous  devez  vous  ennuyer  ! 

LE    ROI. 

Pourquoi  ? 

RICHARD. 

>i.  que  sais-je?  c'est  qu'on  s'ennnie  aisé- 
m -nt  de  ce  qu'on  est  obligé  de  faire.  Il  «M  mi 
qu'on  dit  que  le  Roi  est  bon ,  et  qu'il  y  a  du  plaisir 
à  le  servir. 

LE     ROI. 

Oni ,  certainement,  il  est  bon. 

RICHARD. 

mus  à  sa  santé.  (  Richard  choque  avec  le  Roi,  et 
lait  un  pi  tit  cliu  d'ced  a  Jciuiv.  ) 

LE    ROI. 

Ab  !  je  le  veux  bien.  A  La  santé  du  Roi  ! 

JEKNÏ, 

Holà  .  donc  !  A  votre  santé,  monsieur  ! 

LE    ROI. 

Je  vous  remercie. 

richard,  en  repm. 
Je  oc  conçois  pas  comment  un  roi  peut  être  bon. 

L  E    r  01. 
Pourquoi  donc? 

richard. 
C'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  quelquefois  inu- 
rêl  qu'il  ue  le  soit  p.ts. 

LE     ROI. 

•  réflexion...  m'etonue.  Mais  à  la  cour  il  y  a 
tètes  geus... 

RICHARD. 

A  OU  i  \    i  .tussi  des  milnrds 

•  ir,  que  pour  couuoitre 


ACTE  III,  SCENE  X. 

h  vérité, il  fout  aller  au-devanl  d'elle,  et  qu'un  soi 
n.-  peul  guère  faii  e  le  preniû 

LI   KOI. 

rsuadé,   Richard,   qu'an  roi    qui  sait 
aimer.;»  des  .unis fidèles, el  tl«*.s  aninistres  surs. 

RICHARD. 

Cela  doit  être.  Biais... 

I.  E    ROI. 

M. lis.  Richard,  vous  nie  surpreneztoujours;  qui 
peut  vous  en  avoir  tant  appris? 

RICHARD. 

Vraiment,  c'est  une  de  vos  idées  à  la  cour  de 
croire  qu'on  ne  pense  que  Jà  !  et  je  parie  que  c'est  la 
votre. 

LE     ROI. 

Voua  n'avez  pas  dessein  de  me  flatter. 

R  ICHARD. 

Moi,  monsieur!  je  ne  flatte  que  ceux  que  je  mé- 
prise. 

LE    ROI. 

Il  seroit  bien  terrible...  Je  serois  bien  fâché  ,  Ri. 
chard,  que  tout  le  monde  pensât  comme  vous. 

RICHARD. 

Hé  .'  pourquoi  donc,  monsieur? 

LE     ROI. 

Mais  vous  n'avez  pas  repondu  a  ma  question  :  qui 
peut  vous  en  avoir  tant  appris  ? 
richard. 

Ma  foi ,  j'ai  un  peu  couru,  j'ai  vu.  Tenez,  nous 
parlions  d'un  roi;  j'ai  vu  ce  qu'un  roi  n'est  pas  tou- 
jours à  portée  de  voir. 

LE    ROI. 

Quoi? 

R  ICHARD. 

Des  hommes. 
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SCENE  XI. 

LE  KOI,  RICHARD.  LA   MERE.  BETSY, 
JE>  _\  Y. 

LÀ    BIERE. 

Rurez-vous  encore? 

RICHARD. 

Ah  .  ma  mère  .'  laissez  tout  c  a  . 

LA     H  I    I  I  . 

Parle-loi donc  encore  de  ce  troupeau. 

LE    R  O  I  .  ii    Jcnin  . 

Comment  vous  appellez-vous? 

JE.N5  Y. 

Jenny,  monsieur. 

LE     ROI. 

Ht-  bien!  Jenny,  ètes-vous  contente  de  vous  ma- 
rier? 

J  E  N  N  Y  . 

<  )ui  ,  monsieur;  mais  vous  pourriez  ajouter  <piel- 
«jue  chose  à  notre  couleuttimut. 

I,  E    ROI. 

Dites  ;  si  je  puis  ,  je  le  ferai. 

J  Eli  lï  Y. 

Ce  seroit  de  venir  à  notre  noce. 

RICHARD. 

Parbleu!  clic  a  raison  ;  faitcs-n<»us  ceplaisii -la  ;<.. 
DOUi  consolera  de  ce  troupeau:  car  ce  milord  est 
trop  poissant. 

l  ■    ROI. 

"lais .  belle  Jennj  ,  pou* avions  espéra  de  virre 

lieureu.se dans  uu  lieu  aussi  sauvage  que  celui-ci  me 
le  paroil  ? 
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\v<v  Richard,  monsieur? 

i.  i     R  o  i. 
N'aimeriez- vous  pas  mieux  être  à  Londres,  d  .Ms 
un..- grande  ville,  j'entends  avec  lui? 

r.  v    M  t    as. 

Mi ,  monsieur  '.  lorsque  fen  mon  pauvre  homme 
rivoit... 

RICHARD. 

1 1    .  ma  mère  !  laissez-la  parler. 

r.  v    m  ère,  à  Betsy. 
Onavez-voas  mis  l'argent  que  ce  monsieur  vous 
donné. 

J  ETTPT  Y. 

Je  -vols,  monsieur,  que  pour  vivre  heureux., le 
mit  de  ht  ville  est  moins  propre  que  le  calme  de  la 
amp  tgne. 

RICHARD. 

^  Jenny,  chantes  à  monsieur  cette  chanson...  ah  ! 
'est  qu'elle  chante  !  vous  allez  l'entendre. 
J  e  îî  >-  Y. 
Laquelle? 

RICHARD. 

Cette  chanson  sur  le  bonheur. 

j  Eyy y . 
Ah.' 

I-  E    RO  I. 

lie* .'  votre  garde... 

richard. 
Il  ne  peut  pas  tarder. 

LA    MERE. 

Tu  me  paieras  ça.  Va  .je  le  dirai  à  ton  frère. 


LKROIETL E  1  E R M '  I 

SCENE  XII. 

LE  ROI,  RICHARD.   I  EN  \  V. 

R  ICHA  RP. 

Allons,  Jenny,  chantez ,  ne  .soyez  pas  honte  ail 
'  Jennj  prélude  Pair  cju'elle  veut  chauler.  )  Ce  n  e>t  pas 
celle-là. 

JE5SY. 

Laquelle  donc? 

RICH  AR  D. 

Ah!  dites  toujours  -.vous  aimez  celle-là. 


ROMANCE. 

Que  le  soleil  dans  la  plaine 
Rrùle  troupeaux  et  l>er»ers, 
Qu'une  tempête  soudaine 
Vienne  inonder  nos  vergers  : 
prt-s  de  l'objet  qui  nous  enchaîne. 
Et  qui  nous  lie  à  son  désir. 
Rien  n'est  peine, 
Tout  est  plaisir. 

Que  le  cours  de  la  lapailM 

:s  ravisse  le  repos. 
Qu'une  MUOa  incertaine 
Augmente  encor  nos  travaux; 
Près  de  l'objet,  etc. 

Que  la  brûlante  jeunesse 
Enllamme  et  trouble  nos  sen- . 
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Que  l.i  i it- ii 1 1  »  1 .1  ii te  ^  îeilb 
Rende  n"->  pas  Langnisssrnta  ! 
Près  de  l'objet,  etc. 

1. 1     ROI. 

Fort  bien  ,  Jenny. 

R1CU.UUI. 

<  ■•   n'est  pas  celle-là  que  je    voulois   dire  : 
sur  le  bonheur. 

J  EXNY. 

Hé  bien!  dites,  vous  la  saviz. 

R  ICU  JLRD. 

Soit. 

ARI ETTE 

(ie  n'est  qu'ici , 
Oui, 
Ce  n'est  qu'au  village 
Que  le  bonheur  a  fixe  son  séjour. 
Loin  de  la  ville  ,  loin  de  la  cour. 
C'est  à  1"  ombra,  e 
D'un  vert  feuillage 
Qu'on  trouve  ensemble  et  la  paix  et  l'amour, 

Lorsque  le  soleil  lance  ses  traits 
Sur  nos  tètes  profanes  , 
La  foudre  frappe  les  palais, 
Elle  respecte  les  cabanes. 

Ce  n'est  qu'ici , 
Oui, 
Ce  n'est  qu'an  village 
Que  le  bjnheur  a  fixé  son  séjoui 

LE    ROI. 

Richard,  votre  chanson  est  fort  bien;  mais  elîe 
n'est  pas  tout-à-fait  juste. 
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IICB11  1). 

Eu  quoi  donc? 

LE     ROI. 

Letonn.i  ■<•  mit  les  palaia  que  parce 

qu'ils  so.it  plus  élêi  aes. 

RICHAR  D. 

C'est  vrai,   mais  ce  moi  qui  ai 

chanson  :  n'importe  :  le  bonheur  a  m. ..us 

ici.  M  monsieur,  faites-nous  le  p] 

nons  chanter  quelque  chose   sur  le  honheur  delà 

L  E    ROI. 

J  tntends    souvent  chanter,   mais  je   ne  chante 
point. 

J  e  x  >  v . 
Ah,  monsieur!  quelque*  chansons  de  la  cour. 

l  ■   R  01. 
Je  vous  assure    qu'on  ne    ma    jamais    prié    <!e 
ehanter. 

R  ICBARD, 

Hé  bien  !  nous  vous  en  pi  ions. 

JtX.W. 

Ah.  monsieur! 

le  roi. 
Je  le  veux  bien,  pour  la  singularité  du  fait. 

J  E  XXI. 

Ah  !  écoute  ,  Richard. 

LE     ROI. 

Je  vais  vous  dire  un  fragment  dopera  que  j'ai 
représenter.  Vous  savez  ce  qoc  c'e*<  qu'un  opéra 
R  ich  ai;  n. 

Oui,  monsieur;  j'y  ai  été  souvent,  et  je  l'ai  i 
que  à  Jennv. 

LE    ROI. 

I  n  jeune  prince  destiné  au  trône,  demande  par 


11  vu 
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qneliiiov«'iiim  roi  peut  parvenir  au  plus  haut  degré 
de  bonheur.  Voici  la  réponse  de  son  gouverneur. 

ARIETTE. 

Le  bonheur  est  de  le  répandre, 

De  le  verser  sur  les  humains, 

De  faire  éclore  de  vos  mains 

Tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'eu  attendre. 

Est-il  une  félicité 

Comparable  à  la  volupté 

D'un  souverain  qui  peut  se  dire  : 

Tout  ce  que  le  ciel  m'a  soumis , 

Tous  les  sujets  de  mon  empire 

Sont  mes  enfants  ,  sont  mes  amis  ? 

Ab  !  quel  plaisir ,  quel  plaisir  de  lire 
Dans  les  yeux  d'un  peuple  attendri 

Tout  ce  qu'inspire 
La  présence  d'un  roi  chéri  ! 

Le  bonheur  est  de  le  répandre, 

De  le  verser  sur  les  humains  , 

De  faire  éclore  de  mes  mains 

lout  ce  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre. 

RICHARD. 

Ah,  monsieur  î  sans  le  respect  que  je  me  seus  pour 
vous,  jevous  embrasserois  de  bon  cœur.  Monsieur, 
le  gouverneur  de  ce  prince-là  ne  lui  vole  pas  ses 
gages. 


SJhDAINE.    I, 
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SCENE  XIII. 

LE  ROI,  RICHARD,  BETSY,  S(irlie  drhurs,  ,„llre 
encourant,    LA   -MERE,  ensuite    J  E  .\  \   \. 

BETSY. 

Ah  ,  mon  frère  .'  voila  Rustaut  qui  amené  des  vo- 
leurs. 

SCENE    XIV. 

L  E    ROI,  (Il  est  Utt,  Bichanl,  la  Mère  et  BeKv  «un*. 
chent  qu'on  ne  lr  voie.;  RICHARD,   LA    M  }  j;  | 
BETSY,  JEAN  Y,  LLREWEL,  ra  courte  ; 

LES    GARDES. 

J  ÏJ5Y. 

Ah.  ciel .'  c'est  le  milord.  (Jeuny  se  eacbe  derrière  la 
porte  quelle  tient  à  demi-ouverte.  ) 
LUREWEL. 

Ah  i  c'est  l'ami  Richard... 

RICHARD. 

Quoi  !  c'est  vous  ,  milord  ? 

LUHWl  L. 

Ah  !  tu  me  fais  prendre  par  tes  gardes? 

RICHARD. 

Ils  ne  savoient  pas  ,  milord... 

LUREWEL. 

Ils  ne   savoient  pas?   je    t'apprendrai    à  savoir 
pour  eux. 

RICH  AR  D. 

Pourquoi,  Rustant,  avez-vous  arrêté  milord  ? 

RUSTAUT. 

Hé.' sarpejeu,  est-ce  qu'on  voyoit  clair 
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jguin  ctiiii  iniloiil  peuvent  se  ressembler.  Qoe  ne 
le  disoit-il  ?  Si-iùt  que  je  leur  ons  dit  que  j'étioni 
(l.s  gardes  ,  ils  m  sont  rendus  ,  et  n'ont  plus  voulu 
répondre. 

RICHARD. 

Mais,  milord  ,  Jenny  que  vous  avez  retenue... 

LU  R.  E  W  EL. 

Ah  Jenny?  Jenny  ne  sortira  de  chez  moi  qu  à  bon- 
nes enseignes  ;  il  sied  bien  à  un  drôle  comme  toi 
d'épouser  une  jolie  fille:  et  lorsque...  (  Le  Roi  alors 
se  lève  et  partit,  le  Gmirtisan  L'aperçoit.  ) 
I.  E    COURTISAN. 

Ah,  voilà  le  Roi'. 

QUINQUE. 

LE    COURTISAN.  LUUEMTEL. 

Ah,  Sire,  votre  Majesté,       Ah,  Sire,  etc. 
"Votre  personne  est  en  sû- 
reté ! 
AU  ,  pour  nous  quelle  féli- 
cité ! 

Ah  ,  Sire  1  Ah  ,  Sire  I 

Oui ,  Sire  !  Oui ,  Sire  ! 

Voici  milord  qui  vous  dira,     Voici  milord ,  etc. 
Assurera , 
Qui  jurera. 

Qu'ordonne  votre  Majesté?     Qu'ordonne,  etc. 
Mon  cœur  flatté , 
Trop  enchanté , 
Se  seut  flatté... 

Nous  oublions  ce  que  nos       ]\Tous  oublions  ,  etc. 
cœurs  , 

Dans  ces  momeuts  de  crain- 
te ,  d'horreurs  , 

Ont  éprouvé  de  vives  ter- 
reurs. 


2  U         L  E  R  ()  I  E  T  L  E  F  E  1HIIF.R. 

IE    COCETI6AH,  UlEWEl, 

Ali.  -  Ui,  S 

Oui,  Si  t.- ! 
Quoi!   dirions-nous,   dans     Quoi',  disious-uous  ,  eU:,     I 

n  s  t 

Un  Roi  chéri  de  ses  sujets! 

A  !i  ,  quels  reprets  ! 
Au  milieu  de  ces  bois  épais! 

LE    ROI.  RICHARD.  LES    GARDES, 

Miiord ,  milord ,         Le  R<»  !  la  mère, 

Le  Roi  !  et  bets  v. 
Répondez-moi. 

Quoi!  c'est  le  Roi?  Le  Roi  ! 
Le  Roi! 

lime  suffit.              Ah!  Sire,  excu-  Qu.i!<'e>tleRoi?  ' 
Rrpniidez-moi ,         sez-moi  ; 

Repoudez-moi.         Sire  ,  pardonnez-  C'est  le  Roi?        j 

moi.  Quoiîc'trstleRoi? 

C'est  le  Roi  ! 
Quoi!  c'est  le  Roi? 

Le  Roi  !  le  Roi  !        Le  Roi  !  le  Roi  1 

Quoi'.c'estleRoi3     Voila  le  Roi  ! 

Milord, milord,      Ah!    Sire,excu- 
Rtpoudez-moi.  sez-moi  ;  C'est  le  Roi  ? 

Sirt ,  pardonnez- 
moi.  '•'  R"1  ' 

QaoilcestleRoH 

C'est  le  Roi? 
Quoilc'estleRoi? 

Paix  '. 

Ll    ROI.  iprèa  avoir  fait  siçue à  tout  le  nionilr  il* 

Milord  .que  veut  dire  Richard  touchant  cetM 
fille? 
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1.1    HEWtl.. 

\h  ,  Sire!  cette  misere-là  ne  mérite  pas  L'atten- 
tion de  votre  majesté... 

R  ICBARI). 

Que  ne  m'est-il  permis... 

LE    R  OI. 

Paix  ,  Richard.  Dites-moi  la  vérité  ,  milord. 

L  U  R  E  W  E  T.. 

Sire,  nne  petite  fille,  une  infortunée,  une  orphe- 
Une  de  ce  canton  que  ce  drôle-la... 

LE    ROI. 

Songez  que  vous  me  parlez. 

i,u»ewel,ud  peu  dépite 


que. 

elle... 


I,  U  R  t  «  t  L  ,   uu  |"  "    ,,v  1 

Que...  que  j'ai  prise  sous  ma  protection ,  paree- 
„...    parceque  Richard  vouloit  l'épouser  ma.gre 

•    j  F.  N  N  Y,  sortie  de  la  porte   où  elle  écoutoil. 
Malgré   mûi!    ;  se  jetant  aux  genoux   du  Boi.)  Ah, 
Sire! 

LE    ROI. 

Hé  bien,  milord! 

LCREWEL. 

Je  crois  que  votre  majesté  veut  bien  me  rendre 
assez  de  justice... 

LE    ROI. 

Si  je  vous  la  rendois...  Sortez  de  ma  présence. 

L  U  R  E  W  E  L  ,  au  Courtisan. 
Milord ,  vous  savez  que  mon  idée... 

LE    COURTISAI. 

Ah  ,  fi  !  milord ,  c'est  une  action  infâme  ,  (  et  du 
été  du  Roi.  )  Sire,  c'est  une  action  infâme. 

LUREWEL  ,  à  part. 
Où  nous  entraine  une  première  injustice  ! 

le   ROI,    suit  Lurewel  des  yeux. 
Voilà  donc  comme  les  rois  savent  la  vente  . 

21. 
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R  I  CHARD. 

isez.  Sire  ,si... 

LE     ROI. 

Richard,  donnez-moi  mon  ej.ee.  Avez-vouslà  des 
chevaux? 

RUSTAUT. 

Oui,  Sire  .voilà  des  chasseurs  qni  arrivent  de 
tous  les  cotes  de  la  foret  pour  s'informer  si  je  ne 
savions  pas  ce  qu'vous  étiez  devenu. 

LE     ROI. 

Richard  ,  recevez  -  la  de  ma  main  ;  je  vous  ano- 
blis. 

R  IC  H  A  SB. 

Sire  ,  qu'ai-je  fait  pour  mériter  cette  faveur  ? 

LE    ROI. 

^  Si  la  nohlesse  est  faite  pour  décorer  les  vertus, 
c'est  à  la  vérité  quelle  doit  la  préférence. 

•  R  1  l'H  A  K  1). 

Je  ne  dois  peut-être  cela  qu'à  mon  étal  ,  Sire;  re- 
prenez votre  nohlesse,  et  laissez-moi  ce  qui  la  mé- 
rite. 

LE     ROI. 

Ah!  Lurewel, quelle diM... „•,- .  .ïciinv,  M.uwi.-.mv 
prié  de  votre  noce,  je  la  ferai.  Richard,  je  me 
charge  de  la  dot.  Adieu  ,  madame  ;  adieu  ,  petite. 

SCENE    XV. 
LA  MERE,  BETSY,  JKHgï. 

BETST. 

lia  more,  c^èil  dune  li  an  roi? 

I.    ^      M  I     I.    I 

Hé!   vi.uiiuiit    oui.   petite    hèle.  Mais...    mais... 
mais  j    u'(  h  ic.  i.-iis  p.,s .' 


ACTE  III.  SCENE  W  ,i- 

J  F.  X  N  Y . 

Ah,  ma  tinte,  quel  bonheur!   A-t-il  dit   quand 
notre  noce  m  feroil  .' 

LA    MERE. 

Ah  !  si  j'avoissu  que  cVtoit  le  Roi  !  moi  qui  avoi.s 
des  poulets  tout  prêts.  (On  entend  un  prélude  de  cors.) 

SCENE  XVI. 

RICHARD,  LA  MERE,  RETSY,  JENNY, 
RUSTAUT,  CHARLOT. 

RICHARD. 

Le  Roi  est  monté  à  cheval  :  ah  ,  Jenny  ! 

JESSÏ. 

Ah  ,  Richard  ! 

CHOEUR. 

JF.XXY,    RICHARD,    UETSY,    T,A    MERE    ET    LES    DEUX 
GARDES. 

Que  du  ciel  la  bouté  suprême 
Accorde  au  Roi  les  jours  les  plus  nombreux. 
n  v.vy.      Ah  ,  Richard  !  je  pense  de  même. 
Rii  iasd.  Ah,  Jenny!  je  pense  de  même. 
rktsy.       Ht-  bien  !  moi ,  je  pense  de  même. 
I.A  mère.  Ah ,  mon  fils  !  je  pense  de  même. 

Notre  bonheur  fait  tous  .ses  vœux  : 

Il  ne  voit  dans  le  diadème 

Qu'on  moyen  de  nous  rendre  heureux. 

Que  du  ciel,  etc. 
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VAUDEVILLE. 


Rl'bTAr  T. 

-Li  e  perdons  jamais  l'espérance  . 

L'orage  écrase  nos  forêts  ; 

}i;iis  l'orage  amené  la  paix. 

Et  île  là  ton  bonheur  commence. 

Il  ne  faut  s'étonner  de  rien  . 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

CHAR  LOT. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  quête  ; 

Il  faut  lancer,  chasser  .  forcei, 

Se  fatiguer,  se  haï 

Mais  enfin  nous  prenons  la  bête; 

Il  ne  faut  s'étonner  de  rien  , 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

I.  A     MERE. 

1.  'is'jue  j'élevois  ton  enfance. 
Tu  mas  donné  bien  du  chagrin  , 
Tu  n'etois  qu'un  petit  coquin  . 
M   il  ta  passe  mon  espérance,. 
I1  ne  faut  ,  etc. 

B  E  T  S  Y. 

Bernent  m'a  fait  connoiti.- 
Que  j'ai  bien  place  mon  bouquet. 


N  audf.v  ILLE.  »4g 

Tour  me  payer  de  mon  soufilet , 
Le  ILoi  me  marira  peut-être. 

Il    lie  (..Ut  ,  <-M<'. 


Je  mm  que  la  peine  es!  extrême, 
Même  dans  un  ménage  henrenx: 
Quand  un  souffre,  on  souffre  pour  deux 
Alais  avec  un  époux  qnon  aime. 
Il  ne  faut ,  etc. 

RIO  II A  RIï. 

Le  chagrin  imprime  sa  trace 
Sur  l'amour  et  sur  la  gaieté  ; 
Aujourd'hui  quelle  adversité...! 
\  Lens  ,  ma  Jenny,  que  ;e  t'embrasse. 
11  ne  faut,  etc. 
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ROSE  ET  COLAS, 

1,0  M  EDI  E  EN  UN  ACTE, 
E  N  PROSE  ET  EN  MUSIQUE. 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  par  les  coiné 

diens  Italiens  ordinaires  du  roi;  le  8  mars  1-64. 


ACTEURS 


(  <  r. AS. 
ROSE. 

MAIHURIN. 
PIF.RRF.  LEROUX. 
LA  MEREBOBI. 


La  scène  est  dans  une  chambre  de  la  irai 
Mathurin  ,  gros  fermier  de  campagne. 


ROSE  ET  COLAS, 

COMÉDIE. 

SCENE   PREMIERE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  maison  d'un 
fermier,  un  escalier  sur  une  des  aiies. 

ROSE. 

AB.1ETTB 

X  a  tj  v  r  e.  Colas  î  pauvre  Colas  ! 
Mon  père  ne  sortira  pas  ; 
Il  l'a  j uré.  Pauvre  Colas  l 
Pauvre  Colas  ! 

Il  court ,  il  va  : 

Eh!  pourquoi  ça  ? 

Je  n'en  sais  lien. 

Il  court  ,  il  vienl. 
Dans  sa  chambre  il  se  renferme  ; 
Et  puis  il  court  à  la  ferme , 
Du  jardin  au  colombier. 
Et  de  la  cave  au  grenier, 
Et  du  grenier  au  cellier. 

Pauvre  Colas  !  pauvre  Colas  .' 
Mon  père  ne  sortira  pas  ; 
Il  l'a  juré.  Pauvre  Colas  ! 

Pauvre  Colas! 
SÉDàINK.    I.  22 
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A  présent  tu  te  tourmen: 
Mais   p.-u.\-fu  t'en  prendre  a  moi? 
Colas,  si  tu  te  lamentes  , 
Je  me  lamente  plus  que  toi. 
Pauvre  Colas  !  etc. 

SCENE   II. 
LA  MERE  ROBI,  ROSE. 

ROSE. 

Bon.  ne  voi!à-t-il  pas  la  vieille  mère  Bobi!  qu'est- 
ce  quMle  me  demande?  Qu'est-ce  que  vous  regar- 
dez. ,  la  mère  ? 

LA    MERE     BOBI. 

Rien,  rien.  Où  est  ton  pt  i 

ROSE. 

Je  ne  sais  pas.  Il  est  pai -tout,  et  il  n'est  nulle  part. 

LA     ÉEII     E  O  B  I. 

Il  feroit  mieux  de  se  tenir  chez  lui. 

iosk! 
Vous  êtes  venue  par   la   petite  ruelle,  la  mère; 
von-,  n'avez  pas  ferme  la  porte. 

LA    MERE    BOBI. 

Non  ,  non  ,  non. 

ROSE. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  regardez  donc? 

LA     MERE     BOBI. 

N  est-ce  pas  là  ta  chambre? 

ROSE. 

Oui. 

LA    MERE    BOBI. 

< »  :  tu  couches? 
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ROSE. 
Oui.    (Pendant  U  ritournelle  suivante,  elles  tournent 
toutes  Jeux  ilaushi  chambre.  ) 

LA    MERE    BOBI. 
A  RIETTE. 

La  sagesse  est  un  trésor  ; 
Un  trésor,  c'est  la  sagesse. 
[.argent  ne  vaut  pas  de  l'or, 
Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse: 
L argent,  l'or  et  la  richesse 
Ne  valent  pas  la  sagesse. 
La  sagesse  est  un  trésor  ; 
Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse  ; 
L'argent  ne  vaut  pas  de  l'or: 
L'argent,  l'or  et  la  richesse... 
.    Eh  !  non ,  non  ,  c'est  la  sagesse  : 
La  sagesse  est  un  trésor. 
Parceque  j'eus  ce  printemps 
Quatre-viu^t  et  quatorze  ans  , 
Ou  pense  que  je  radote. 
Bon  Dieu,  les  mauvais  enfants.' 
L'un  me  tire  par  ma  cotte  : 
Que  les  enfants  sont  méchants  I 
L'un  me  tire  par  ma  cotte, 
L'autre  saute  devant  moi  : 
Un  petit  me  montre  au  doigt. 

Viens-y  ;  il  y  viendra. 
Mais  le  premier  qui  viendra  , 
Le  premier  qui  sautera  . 
Le  premier  qui  dansera  , 
Je  vous  lui  donne  à  l'instant  , 

Pan. 
La  sagesse  est  un  trésor  ; 
Un  trésor  c'est  la  sagesse. 
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L'argent  ne  vaut  pas  de  l"or  : 
Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse  ,  etc. 

SCENE  III. 

ROSE. 

Voyez  quel  radotage  !  Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire? 
Si  je  lui  avois  répondu  un  mot  ,  elle  ne  fini&soit 
plus...  Je  ne  sais  à  quoi  m'occuper...  Je  n'ai  de  cou- 
rage à  rien.  (Elle  re>te  ii  rêver  appine'e  sur  sa  chaise.  ) 

SCENE  IV. 
MATHURIN,  ROSE. 

KATBI'RIK, 

Tu  n'as  donc  rien  à  faire  aujourd'hui  ? 

R  OSE. 

Ah  !  vous  voilà  .  mon  père  ? 

MATHURIN. 

Que  fais-tu  là  ? 

ROSE. 

Je... 

MATUC  R  1B. 

Oui!  je... 

ROSE. 

Tous  me  pardonnerez. 

MATHI'KIS. 

Hé  bien  .'  travaille  donc. 

r  o  s  F. 
Mais  ,  c'est  que  vous  allez  et  que  vous  venez. 
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M  v  i  ni    ni  v. 
Qu'est-ce  que  cela  te  regardes  ? 

R  0  s  l  . 

"Ni  mis  donnez  toutes  les  après-dinées ,  etaujour- 
d'hui  \<>us  n'avez  pas  dormi, 

KiTHOUI. 

Je  ne  veux  pai  dormir. 

ROSE. 

Tous  pouvez,  avoir  besoin  de  quelque  chose. 

M  A  T  H  U  R  I  >' . 

Je  t'appellerai.  Hon,  hon  ,  bon.  (  Il  la  regarde  faire 
pendant  la  ritournelle,  et  il  porte  le  doigt  à  sou  Iront.  ) 

SCENE  V. 
M  AT  H  U  RI  If. 

A  RIETTE. 

Sans  chien  et  sans  houlette  , 
J'airaerois  mieux  garder  cent  moutons  près  d'un  blé 
Ou  une  fillette 
Dont  le  coeur...  dont  le  cœur  a  parlé. 

Elle  est  si  leste, 
Elle  esl  si  preste  . 
L'oreille  est  en  l'air. 
L'œil  est  un  éclair. 
Toujours  folle 
De  plaisir. 
Elle  vole 
"Vers  son  désir. 
Mais  Tàge  et  le  temps  . 

Qui  tout  mené  . 
Venge  ses  parents 
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De  leur  peine. 
Mère  de  famille,  la  fille  un  jour 
Chante  à  son  tour  : 
Sans  chien  ,  ete. 

SCENE   VI. 
MATHURIX,  ROSE. 

ROSE,  accourant. 
Ah,  mon  père  .'  ah,  que  je  suis  fâchée  1 

MATHIEU. 

Quoi? 

ROSE. 

Je  n'ai  pas  son^é  à  vous  di  re.  Hé  vite  ,  hé  vite  ,  ht 
vife-  il  faut  que  vous  alliez  au  château. 

U1THCRI5. 

J'en  sors. 

ROSE. 

Vous  en  sortez...?  Et  chez  le  collecteur? 

MATHIEU. 

Je  viens  de  lui  parler. 

ROSE. 

Lui  parler...!  Ah  !  la  vieille  mère  Pohi  est  venue. .. 
IVaviez-vous  pas  dit  que  vous  iriez  à  la  ville? 
M  A  i  h  c  r  i  h  . 
Le  fils  de  Pierre  -^  e>t  allé. 

ROSE. 

Colas  ? 

BATHl'Rlï. 

Oui. 

R  O  «  r. 
A  la  ville  ? 

MATHURI1T. 

Oai. 
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ROSE. 

Y  a-t-il  long-temps  qu'il..?  Voas  aviez  dit  hier 
que  vous  iriez  acheter  Je  la  graine. 

MATH   IHIS. 

Tu  as  bonne  envie  que  je  sorte. 

ROSE. 

Moi  ?  point  du  tout,  mon  père:  irais  c'est  que, 
quand  vous  êtes  ici  ,  vous  vous  ennuyez. 

M  ATHCB1K. 

Disque  je  t'ennuies. 

ROSE. 

Si  vous  voulez,  j'irai  pour  vous. 

M  AT  H  DR  IN. 

Hé  non ,  lié  non  ,  hé  non  !  je  n'ai  pas  besoin  de 
tes  services.  J'attends  Pierre  ici;  il  m'en  fera  avoir 
de  la  «raine  ,  lui  .il  m'en  fer:i  avoir...  (  A  part.  )  la 
malice  ,  voyez-vous  .'  j>  narie  qu'elle  l'attend. 
rose  ,  à  part. 

Il  ne  sortira  pa.-. 

SCENE   VII. 
lATlIURIN,   ROSE,   PIERRE  LEROUX. 

ROSE. 

Ah  !  bonjour,  monsieur  Pierre. 

PIERRE. 

Bonjour, Rose,  bonjour. 

MiTHURIK, 

Je  t'attendois. 

ROSE. 

Comment  vous  portez-vous  ,  monsieur  Pierre  ? 

PIERRE. 

Fort-bien. 
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M  A  T  H  t :  R  L  H. 

Laisse-nous. 

ROSE. 

Mon  père  disoit  que  vous  étiez  a  la  ville. 

T  1ER  RE. 

Non,  c'est  mon  fils. 

ROSE. 

Oai,  pour  acheter  de  U  graine. 

PIERRE. 

>on  «  cest  I)OUr  d?  l'argent  qu'on  me  doit. 

■  A   i    Hl     |;|X| 

Tu  nous  laisser  parler,  pent-éti* 

PII1IE, 

On  m'a  dit  que  tu  me  demandois. 

M  A  T  H  L    R  I  ■ . 

Chut...  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi? 

ROSE. 

Moi.  mon  père? 

■  iTivtri, 
Oui.  Va  l'occuper  :  va  nous  cueillir  une  salade 
eplurhe-la  .  lave-la  ,  laisse-nous...  (  Comme  Rose  cLer- 
ehP  un  panier  et  toupille,  M  ithurix,  bal  la  caaapanc    et  re- 
garde ri  elle  ,V„  „.     Ile  bien  .  Pierre  Leroux,  corn- 
ment  vont  les  vignes? 

pierre. 
Ah,  ah  .'assez  bien,  si  ce  n'étoient  les  vers  nui 
nous  mangent. 

m  a  t  h  c  r  i  y. 
Oh  .'  cela  a  été  de  tout  tempe  :  qu'v  faire  ? 

p  i  :   R  R  E. 
Rien  :  il  n'y  a  que  Dieu  el  le  temps. 

M  A  T  H  I     R   I  >". 

La  méchanceté  des  hommes  va  de  pis  en  pis. 

PIERRE. 

Quand  cela  sera  au  comble,  il  faudra  bien  une 

fin. 
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M  AT  H  URI  N. 

Oui,  ponrva  que... 

SCENE   VIII. 
MATHURIN,  PIERRE. 

MATHl'RIIf, 

...  Ah  !  fe  voilà  partie. 'Or  ça ,  Pierre  Leroux ,  ce 
n'est  pas  cela  dont  il  s'agit. 

pierre. 
Dites. 

MiTHUElir  ,  après  aToir  ete  chercher  un  arc. 
Connoissez-vous  cela  ? 

PIERRE. 

Cela  ?  pargoi ,  si  je  eonnois  ça  ;  c'est  un  arc. 

MATH  CRIN., 

Oui,  c'est  un  arc  ;  mais  encore. 

PI  ER  R  E. 

Eh  !  c'est  le  mien ,  que  j'ai  donné  à  mon  fils. 

MATH  CRIN. 

Celasufïit. 

PIERRE. 

C'est  celui  avec  lequel  j'ai  gagné  le  prix. 

MATHURIN. 

C'est  hon  :  mais... 

PIERRE. 

Il  y  a  hien  trente  ans. 

MATHURIN. 

C'est  à  merveille.  J'ai... 

PIERRE. 

J'ai  encore  la  tasse  d'argent. 

MATHBRIN. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  vue.  Vous  saurez  que... 
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fltRRt, 

Je  ne  l'ai  pas  sur  moi. 

m  A  1  H  l    R  I  If. 

Je  vons 'en  dispense.  »r  a  onlois... 

PIERRE. 

Je  voulois  vous  la  nionim . 

MATHLKI.V. 

Je  n  en  doute  pas. 

pierre. 
C'est  que... 

MVTHIRIX. 

C'est  que...  oui .  rems  avez  raison,  elle  est  belle 
je  1  a,  me; c'est  nue  tasse  qui  a  nue  ans,,  nous  ]a' 
revenons.  Mais  ,  ai  autre  chose  à  vous  dire. 

PIERRE. 

Ah!  dites,  dites. 

■  ATIITltV, 

Tons  êtes  veuf,  et  moi  aussi  :  nos  femmes  nous 
ont  laisse,  a  vous  un  garçon  ,  et  à  moi  une  fille. 

PIERRE. 

Oui ,  qui  est  bien  gentille. 

■  ITIORII, 

Votre  garçon  me  paroit  aussi  gentil  garçon.  Jai 
un  conseil  a  vous  demander. 
pierre. 
J' écoute. 

M  AT  H  CRI*. 

Si  au  lieu  d'un  garçon  vous  aviez  une  fille  ,.t 
qml  vînt  à  l'entonr  de  ehel  vous  rôder  quelque 
jeune  gaillard  qui  v.nt  vous  voir  en  votre  absence- 
I  -us  m'entendes  :  qu'est-ce  que  vous  feriez? 

P  I  r  H  R  E. 

Ce  que  je  ferois?  Si  le  garçon  ne  me  COtoTeltoif 
point,  je  lui  dirois  :  Tiens,  un  tel  (son  nom),  je 
tois  toute  ta  manigance,  et  je  te  prie  de  ne  plus 
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faire  comme  cela,  parceqne  cela  me  déplaît  D'a- 
ix'i.l .  m. i  fille  a'esi  paa  pour  toi,  parceqne  td  es  un 
■bertin,  |iarceqae  tu  es  (enfin  ce  qa'^  se  roi  t). 
>'il  \  revênoil .  je  me  mettrais  en  colère,  je  buttrois 
■  fille,  je  battrais  I»-  garçon  ,  je... 

MATIIl'RIN. 

Oui.  vous  battriez  tout  le  monde.  Mais  si  le 
Sfarcon  nous  couveuoit? 

PIERRE. 

S'il  me  convenoit 11  réVe.)  Ah,  ah pour 

ors j 'enverrais  chercher  le  père ,  ou  j'irais  le 

rouver  moi-même,  Mathurin:  car  c'est  à  ceux  qui 
jnt  affaire  à  aller  trouver.  .Mais  ne  parlons  pas  de 
tau  Je  dirois  nu  père  tout  ce  qui  se  passe  .  et  que  vo- 
ie l'Is  se  tienne  chez  vous,  ou  je  L'assomme;  Mais 
Bon  (ils  aime  votre  fille,  niais  ils  se  conviennent, 
nais  ils  sont  d'à^e  ,  niais  voulez-vous  la  lui  doun  r? 
\u  !  Marions  ,  parlons  ;  et  nous  parlerions. 

À  AT  BIT  RI  X. 

Hé  bien.'  Pierre  Leioux,  ce  que  vous  dites  qu'il 
ant  que  le  père  fasse,  je  le  fais.  Hier,  nous  nous 
ouïmes  quittes  tard,  jesuis  reutre  ici.  Ou  ne  vovoit 
tas  Lien  clair;  j'ai  vu  quelque  chose  là  du  Ion*?!,  la, 
ntre  la  table  et  la  muraille.  Cela  marchoit  à  quatre 
pattes;  j  ai  cru  que  c'etoit  uu  chien,  j'y  ai  donné 
in  coup  de  pied.  Haut ,  pataud  ,  à  la  cour  !  .Ma  fille 
'est  jetée  à  mon  cou.  Ah,  mon  père!  vous  revenez 
îen  tard  !  ah  ,  mon  père  .'  j'étois  inquiète  !  ah ,  mon 
ère...  Donne-nous  de  la  lumière,  luiai-je  dit. 

r  I  E  R  R  E. 

Hé  bien? 

MiTHURIS, 

Hé  bien .'  pendant  qu'elle  ailoit  en  chercher ,  j'ai 
rouvé  cet  arc-là  sous  mes  pieds . 
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P1EBRI. 

Ici? 

,  MATHL'RIN. 

Là. 

PIERRE. 

Ah ,  ah  ! 

HilHUB  IV. 

Ainsi  je  suis  sûr  que  ce  qui  marchoit  à  quatn 
pattes  n'est  autre  que  voire  iils.  1]  est  inutilr,  ji 
crois ,  de  vous  dire  que  cela  ne  me  plaît  pas  :  ainsi 
recommandez-lui  bien  de  ne  plu.s  venir  ici  :  ou  s 
je  l'y  trouve,  il  s'en  îepentira.  Il  m'a  joue  un  toa 
de  chien;  et  moi,  je  pourrois  lui  en  jouer  un  qu 
ne  lui  feroit  pas  plaisir. 

PIERRE. 

M. lis  si  nos  jeunes  gens  s'aiment,  et  que  noct 
puissions... 

■  ITIUIIK 

Ah  .'  parlons .  parlons  :  je  ne  demande  pas  mieux 

PIERRE,   après  ;.\  oir  tÎ\  é. 

Que  donnez-vous  à  votre  fille  en  mariage? 

HATHURIS. 

Tout ,  et  rien  :  et  vous ,  à  votre  fils  ? 

PIERRE. 

Tout,  et  rien.  Je  n'ai  que  lui. 
lÀTIDtlIi 
Je  n  ai  qu'elle. 

PIERRE. 

Je  lui  donne  d'abord  mespiemiers  attelages,  me 
premières  charrues. 

■  1YIVA1I, 

C'est-^-dire  vos  ancienues. 

PIERRE. 

Oui  ;  ils  les  renouvelleront. 

■  ÂTIOIIV. 

Et  moi,  je  lui  donne  le  trousseau  qu'elle  a  filé 
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tous  les  joyaux  de  sa  inere,  ses  bardes  ,  son  linge, 
ses  garnitures,  ses  coiffes  sa  croix  d'or,  ses  bou- 
cles ù'ot  elle  les  a  déjà  ) ,  les  gants  de  soie,  le  col- 
lier, le  ruban.  Je  veux  qu'elle  paroisse. 

PIERRE. 

J'entends  :  nous  leur  donnerons  peu  de  ebose, 
que  nous  voudrons  faire  valoir  beaucoup. 

MATBURIW. 

Comme  ça  se  pratique. 

PIERRE. 

Vous  ressouvenez  --vous  de  notre  vieux  bailli? 
Mes  enfants  .  mes  enfants,  disoit-il ,  avec  sa  petite 
canne,  le  basard  commence  les  mariages  .  et  la  va- 
nité les  finit. 

MATHURIK. 

Vanité ,  si  vous  voulez  ;  mais  je  les  associerai  à 
ma  ferme. 

R  E. 

Et  moi,  à  la  mienne. 

M  a  t  h  c  r  i  y. 
A  la  fin  de  mon  bail. 

PIERRE. 

Et  moi  aussi.  Et  combien  avez-vous  encore  à 
aller?  ' 

MATHURIN. 

Trois  ans.  Et  vous? 

PIERRE. 

Et  moi ,  cinq. 

MATHURIN. 

Il  faut  cependant  qu'ils  vivent. 

PIERRE. 

Vavez-vous  pas  peur  qu'ils  manquent  de  quel- 
que ebose?  Mais  il  faut  d'abord  faire  connoitre  aux 
jeones  gens  ce  que  c'est  que  la  dépense  d'un  mé- 
nage. 
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M  A  T  H  V  R  !  71 . 

J'entends  :  oui ,  lenr  rendre  la  vie  un  peu  di/fi-    \ 
eile. 

p  I  E  R  R  F. 

Moi.  ce  qui  m'inquiète,  c'est  que  je  ne  sais 
comment  ils  se  tireront  de  cet  embarras-là  :  ils  sont 
encore  trop  jeunes. 

VATHCHIX. 

Trop  jeunes!  Pierre  Leroux,  nature,  jeunesse  et 
santé...  Vous  vous  souvenez  de  la  chanson, 
r  i  r  r  r  e. 
C'est  sur  moi  qu'elle   a   été  faite ,  et  sur  feu  ma 

femme. 

MATHCRIS. 

Je  le  sais  bien. 

p  I  E  R  R  F. 

le  ne  sais  si  je  m'en  souviendrois.  Il  y  a,  ma  foi . 
long-temps. 

M  A  T  H  U  R  IN. 

Oui,  il  y  a  long-temps:  je  n'étois  pas  plus  haut 
que  ça. 

r  I  E  R  R  E. 

c  h  a  ■  s  o  >- . 

Avez-vous  connu  Jeannette? 

Avcz-\ous  connu  .leannot  ? 

L'un  et  l'autre  étoit  plus  sol 

Qu'uu  mouton  qui  pait  l'iieibette. 

Lu  !»eau  jour  que  dans  les  champs 

Ils  alioient'tous  deux,  cherchant 

Leurs  moutons  qui  ▼ont  paissante, 
Ils  s'accostent  en  dandinaut, 
Ils  se  parlent  en  ricanant  : 
Rien  n'étoit  si  drôle. 

]{<■  bien  '■  dans  le  même  été. 
Ce  fut  le  couple  le  plus  fute  : 
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L'esprit,  le  bon  sens  ,  la  parole  , 
Vitui e .  jeunesse  et  santé 
Sont  trois  lions  m;iitres  d'école. 

MATHL'KI». 

(  nmme  on  a  chanté  cela  dans  le  village!  Hé  bien! 
cet  embarras-là  fous  a-t-il  fait  mourir?  Vous  et  ez 
cependant  bien  jeunes  tous  les  deux. 

F1ERRE. 

Ma  pauvre  Jeannette  n'étoit  pas  sotte  :  mon  fils 
est  tout  son  portrait. 

M  A  T  H  U  R  1  N . 

Ma  fille  la  vaudra  bien.  Savez-vous  qu'elle  nie 
gêne,  oui,  elle  nie  pêne,  elle  me  gêne...  plus  que 
feu  ma  femme.  Si  je  bois,  si  je  jure,  si  je  dis  quel- 
que drôlerie,  ebe  me  reprend  :  c'est  comme  sa  mère, 
et  pis  encore;  car  il  faut  respecter  la  jeunesse. 

PIERRE. 

Vous  avez  raison. 

M  AT  n  u  R  i  y  ,  en  prenant  la  main  de  Pierre. 
Enfin  ,  c'est  conclu  ,  et  le  plutôt  sera  le  mieux. 

PIERRE. 

Le  plutôt,  non;  j'ai  mes  vendanges  à  faire. 

M  A  T  H  U  R  1  N . 

Eh!  n'ai-je  pas  ma  moisson? 

PIERRE. 

C'est  à  cause  de  cela  :  ils  en  auront  plus  de  cœur 
à  nous  aider.  Remettons  à  l'hiver,  aux  Rois. 

M  A  T  H  U  R  I  >'  . 

A  l'hiver,  c'est  un  mauvais  temps. 

PIERRE. 

C'est  le  meilleur  pour  les  mariages  :  c'est  encore 
ce  que  nous  chantoit  le  bailli. 

M  AT  h  u  r  i  w. 
Votre  bailli  ,   votre  bailli  ,   avec    ses  grandes 
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chansons  ,  les  trois  quarts  du  temps  il  ne  savoit  ce 

qu'il  disoit. 

PIERRE. 

Ecouter,  écoutez. 

Je  sais  ce  que  tous  voulez  dire. 

PIERRE. 

Non, non. 

KiTIDlIfi 

Eh  !  tenez. 

CH  ANSOK. 

Au  printemps  naissent  les  fleurs 
Dont  les  fruits  parent  l'automne  ; 
Mais,  assis  sur  une  tonne  , 
C'est  l'hiver  qui  se  couronne 
l)u  tribut  de  leurs  faveur.s. 

Ainsi  l'hiver  dans  ses  fêtes 
Doit  s'embellir  des  instants, 
Et  se  parer  des  conquêtes 
Que  l'amour  prépare  au  printemps. 

PIERRE. 

Hé  bien!  vous  voyez  qu'il  faut  remettre  à  cet 
hiver. 

MiTH  UR  IH. 

Une  chanson  n'est  pas  une  raison. 

PIERRE. 

C'est  la  réponse  à  la  nôtre,  c'est  la  réponse  à  la 
nôtre  :  c'est...  Vous  révex. 

M  A.  T  H  C  R  1  W. 

Oui,  je   rêve...  Voulez -vous  que  je  vous   dise 
franchement  la  vérité  ? 

PIERRE. 

Sans  doute. 


SCENE  vin.  afy 

M  ATHU  R  IN. 

Je  sais  un  homme,  moi,  je  ne  suis  pas  une  femme; 
je  ne  peux  pas  avoir  ma   Bll«    pendue   .(    mes  côlés 

comme  an  troasseaa  de  clés.  Elle  est  sa»e,  elle  est 
lit  peut-être  aime-t-elle  votre 
fils  ;  et  la  sagesse  d'une  fille  qui  aime  est  plus  mûre 
qu'il  ne  faut. 

rif.RRE. 

Et  moi  ,  et  moi  ,  n'ai-je  pas  les  mêmes  apréhen- 
■ions?  les  mêmes,  non  ,  mais  d'autres.  Mon  fils  est 
vif,  bon  cœnr,  mais  prompt  ;  et  je  crains  qu'il  ne 
lui  pieune  une  fantaisie  de  courir  el  de  quitter  le 
pays. 

MATHDRiy, 

Hé  bien  !  finissez  donc. 

PIERRE. 

Oh!  nous  serons  toujours  à  même. 

MATHURIN. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  vont  nous  tour- 
menter.' 

PIERRE. 

Bon,  tourmenter!  il  y  a  moyen  à  tout.  La  pre- 
mieie  fuis  que  mon  II ls  viendra  ici,  mettez-le  à  la 
porte  :  il  sera  triste.  Je  lui  dirai:  Qu'est-ce  que  tu 
as .  Il  est  franc  .  il  me  contera  son  chagrin.  Ta  ,  je 
parlerai  au  père.  Ah!  je  vous  remercie.  Je  le  traîne 
huit  jours. 

MATHURI3T. 

Hé  bien  !  huit  jours. 

PIERRE. 

Après  cela  ,  ce  sera  vous  qui  n'aurez  pas  le  temps 
de  me  parler.  Encore  huit  jours  de  gagnés. 

M1THIRIX, 

Encore  huit  jours  de  gagnés. 

23. 


27o  ROSE  ET  COLAS. 

PIERRE. 

Ensuite  noas  parlons  ,  mais  nous  ne  convenons 
pas  île  nos  faits.  Encore  huit  jours. 

M  A.T  H  U  R  IX. 

Encore  huit  jours. 

PIERRE. 

Ensuite  nous  voilà  arrangés. 

M  A  T  H  U  R  I  ÏC. 

Hé  bien!  huit  et  huit  font  seize,  et  huit  font 
vin^t-quatre  ,  et  huit  c'est... 

PIERRE. 

C'est  trente-deux. 

MATHL'RIÎT. 

Nous  voilà  juste  en  pleine  moisson. 

p  I  F  R  R  E. 

Ah,  ah  !  alors  c'est  à  nous  à  les  occuper  si  1  ien 
pendant  la  moisson  et  pendant  les  vendanges,  que 
le  soir  ils  n'aient  envie  que  de  dormir. 
M  A  t  H  l  i 

Enfm  voilà  les  Tendances  Unies. 

P  I  E  R  R  t. 

Ah  .'  qu'ils  ne  sont  pas  encore  mariés.  Il  arrivera 
qnr  mjus  aurez  dit  quelque  chose  de  moi  dans  le 
village  ,  ou  j'aurai  dit  quelque  chose  de  vous.  Lt- 
claucivsement  entre  nous  commencera  par  des  in- 
jures; alors  la  rupture,  alors  les  <a  ;u.ts  .  i< 
mes  s'en  mêleront:  de  là  des  rapports,  «les  médi- 
sances, des  calomnies.  Ne  me  parlez  j  unais  de  cet 
homme-là.  Ne  me  parlez  jamais  de  cet  homme-ci  ; 
qu'il  saille  prom-  n<r.  lui  et  son  lils.  Qu'ils  aillent 
au  diable,  lui  et  k  jeunes  gens  pleureront; 

iU  s  f- u  aimeront  da\  anUçe.  Et  puis  quel  |u'hon- 
nèie  homme  viendra  s'entremettre,  il  OOOS  raccom- 
modera  ,  et  croira  avoir  bien  de  l'esprit  :  et  puis 
1  hiver,  et  puis  les  Rois,  et  puis  le  mariage. 


SCENE  VIII  »7" 

MATHCRIB. 

Cela  nous  donnera  de  la  pefne. 

pierre. 
De  la  peine,  de  la  peine  !  je  n'en  aurai  pas  plus 
qu'à  tendre  la  corde  de  cet  arc. 

MiTHIRIIt. 

Vous  n'en  auriez,  pas  mal. 

PIERRE. 

Pas  mal...?  ah  !  que  i'ai  encore  le  poignet  roide. 
(Pierre  se  met  en  ileroir  Je  tendre  la  corde  de  Tare,  et  le 
donne  ensuite  à  Matuurin  ,  qui  fait  le  même  jeu.  ) 

SCENE  IX 


ROSE,  PIERRE 
DU 

M  A.THTJRI  W. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  comme  il  y 
viendra  , 
Comme  il  y  viendra  ! 
La  vieillesse  a  mis  un 
terme 
A  cette  vigueur-là. 
Vous  n'avez  plus  le  poi- 
gnet ferme  ; 

Sovez  certain  de  cela. 
Bon,  hon!  ahi,  fort  ! 
Bon,bon!encorplusfoit! 
Donnez,  donnez,pere  Le- 
roux. 

Oni  ,  c'est    à  nous  ,  oui  , 
c'est  à  nous 


,  MATHURIN. 
O. 

PIERRE. 

J'ai  bien  encor    le  poi- 
gnet ferme  ; 
Sovez  certain  de  cela. 


M'y  voilà...!  non. 
Bon...  non. 

Tenez  ,  prenez; 
Voyons  ,  à  vous. 

Vovons  .  à  vous. 
Ah  ,   ah  ,  comme   il  y 

viendra  ! 
La  vieillesse    a   roîs  un 

terme 
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M  ATKCR1  y. 

Qu'il  appartient  eneoi 

l-n  plus  heureux  effort. 

J'ai  plus  que  vous  le  poi- 
gnet ferme  : 

certain  de  cela. 
M'y  voiià. 
Non. 

Bon  ,  Loti ,  bon  ! 
M'y  voilà...  non. 

Ce  n'est  plus  nous, 
Ce  n  e>r  plus  noua, 
Ami  .ami  ,  lassons  cela  : 
La  vieillesse    nous    dit  • 

us  à  nos  enfants 
Lairecequ'onfaità  vingt 
ans. 
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l'EKRt, 

A  cette  m. 

Vous  n'avez  plu,  jt.  {„M. 

gnet  ferme  ; 
Soyez  certain  de  cela. 


Bon,  bon  .'ahi,  fort: 
.   fort.' 

Hé  bien,  bé  bien.'  efoir- 

ce  a  Ton* 
Que  cou\  enoit  encor 
Ln  plu>  heu*  uv  .it,,rt? 

Laissons  cela  : 
La    vieillesse    nous  dit: 

bol.,  ! 

Faire  ce  qu'où  /ail 
aus. 

retournaut  pendant  la  ritournelle,   ils  «pe«»TWt 
'        »l»»pealle««feiri  -  retirent,  l'on  «Ta. 

cote  du  th&t„,   el  l'autre   de  Vautro.    ils  f  ^ 

p.ed  ,  ruminent,  et  feignent  la  plus  grande  colère.  ) 

PIERRE. 

Morbleu  .*  elle  nous  a  entendas. 

.      n    .  «4TB  uai*. 

i^uelle  îrnpruden  .  ! 

Puni, 

<>li,ciel: 

H  A  T  H  l    F.  I  X . 

Pierre  Leroux? 

ri  f  R  R  F. 

-Matlmrin? 


SCENE  IX.  a73 

M  A  T  H  U  R  I  W . 

Vous  êtes  un  CO  [inn. 

r  i  k  r  R  e  • 
Tu  me  le  paieras.  (Ils  m  promenen!  comme  des  furieux; 
Rose  se  levé,  rauge  sa  chaise,  te»  regarde  et  conimencelc  trio.) 


ROSE. 

Mais, mais  ils  sont 

eu  courroux  : 

Oui,  je  les  crois  eu 

colère. 

M.»n  père, 

Mon  père, 

Pierre  Leroux  1 


Oh, ciel!  oh,  ciel! 
Pourquoi  ,  pour- 
quoi ? 

Dites-moi  , 
Dites-moi. 
Ah,  ali,  ah,  ah, 
ciel  ! 

Pourquoi  vous 
mettre  en  cour- 
roux? 
Pourquoi  vous 
mettre  en  co- 
lère? 
Mon  père, 
Mon  père, 
Pierre  Leroux  ! 

Mon  père,  mon 
père. 


TRIO. 

PIK.RRE. 


Oui,  je  me  moque 

de  vous, 
Je  me  ris  de  ta  fa- 

mille  ; 
Ta  fille,  ta  fille 
N'est  rien  pour 

nous. 

Je  ris,  je  ris 
De  ton  courroux. 


Oui,  ie  me  moque 
de  vous. 
(A  part.) 
Bien,  bien,  bien  ! 


M  ATHURIH 


Si   j'en   crorois 
mon  courroux  ; 

Oui,  la  main  ,  la 
main  me  grille  : 
Ma  fille 

N'est  pas    pour 
vous. 


(  A  part.) 
Bien  ,  bien! 


Oui,  je  me  moque 
de  vous  , 

Je  me  ris  de  ta  fa- 
mille ; 

Ta  fille,  ta  fil  le 

N'est  rien  pour 
nous. 


Si  ce  né  toit  ma 
fille... 
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ROSE. 

Mail  dites-moi 
donc  pourquoi. 

C'est  de  moi, 

I    -  st  de  moi  : 

Mais  pourquoi  ? 

Pourquoi  sortir  ? 
Pourquoi... 

Ah  .   .jutl  e/froi  ! 

Je  vais  mourir. 

Bi  !  pourquoi 
tout  (e  cour- 
roux ? 

Pourquoi  vous 
mettre  eu  co- 

Mnn  père, 
Pierre  Leroux 
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pierre.  MAiaraiï, 


Pourquoi   mena- 
cer de  coups  ? 

Quelle     iureur 
vou*  transporte! 

Quelle    fureur 
vous  transporte! 


Colas,  Colas! 
Quoi ,  c'est  pour 
lui  ! 


Suis-jefou? 

Suis-je  fou  ? 
Pour  vous,  non, 
jamais. 


C'est  bien  moi 
qui  serors  fou  ; 
Et  ma  tUie 

Est  trop  gentille  ; 

Ma  fille  d\ 
pour  vous. 

Veux-tu,  veux-tu 

;«"Y?  Bien,  bien! 

I  rends  garde  a       Prends  garde   à 

toi.  [bis.)  toi,    ùïss 

>eux-tu  sortir? 


Bien  ,  bien  ,  très 

bien  ! 
Sors  ,  sors. 

sors. 
Je    veux    que  de 

mille  coups  , 
Et  que   le  diable 

m'emporte, 


Bien,  bien,  bien! 

Sors,  sors  ,  sors. 

S  il  passe  devant 
ma  porte... 


Et  que  le  diable 
m'emporte. 

Je  veux  que  de 
mille  coups, 

S  il  approche  de 
ma  porte. 

Je   veux  que  de     Si  Colas,  si  Co- 
mdle  coups  ,  las 


Colas  ne  Tient  pas 
chei  dow  , 

(m  du  moini  il 
il  v   vient  guère. 

M"u  ]  ère,  mon 
père . 

l'ierr    Leroux. 

Ah.  Pierre  ! 
Ah  ;  Pierre  ! 
Ali,  mon  père  , 


apaisez-vous 


xrusoz,  exeu-ez: 
Helas  !  pardon. 


SCT^  I   IX.  i- 

PIE  RRF..  HATKV1M, 

Je  v«ux  que  le  dia-    Vient...  vient.., 

Lie  emporte  vientici... 

Ta  porte  et  tes 

verrous, 


Si  vous  ne   le 

pavez  tous. 

(  A  pari.) 

Bien,  bien,  bien 
bien  ! 


Je  veux  que  de 

mille  coups  , 
Je   veux  que  le 

diable  emporte 
Ta   porte   et  tes 

verroux. 

Hé  bien,  liébien  ! 
Sors  ,  sors  donc , 
sors, sors. 


Oui,  oui  ,oui,  oui. 


Oui,  s'il  passe  de- 
vant ma  poite.. 


Si  je  vai^  prendre 
un  bâton , 

Tu  sauras  comme 

J'a-somme  : 
J'ai  le  bras  bon. 


>~.n ,  non, 
\  :<  st<  z  : 

>  ou,  non... 
Quel  déplaisir  ! 


Sors;  il  faut  fini 
Il  faut  tinir, 
Il  faut  finir. 


Sors,  sors,  il  faut 
sortir, 

11  laut  sortir. 


SCENE  X. 

MATHURIN,  saisissant  un  raleai- ,  R  0  S  E. 


M  AT  H  C  R  IN. 

Et  toi ,  si  je  sais  que  ta  parles  à  son  fils...  Poui 
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quoi  la  porte  de  cette  ruelle  est-elle  toujours  ou- 
Terle?  j'y  vais  mettre  un  cadenas.  Si  je  sais  que  ta 
lui  parles,  vois-tu  ce  râteau  ?  le  manche  est  d 
de  \>'  is  de  cormier  à  pleine  main,  c'est  pour  te  servir, 
•i^u'il  y  Tienne,  morbleu,  qu'il  y  vieune.  Si  je  le 
trouve  ici...  Pour  aujourd'hui  tu  ne  lui  parleras  pas; 
je  vais  fermer  la  porte  à  double  tour. 

SCE^E  XI. 

ROSE. 

f  Pendant  la  ritournelle  elle  prend  le  râteau,  et  le  cache.) 

ARIETTE. 

Demandez-moi 
Pourquoi  , 
Pourquoi  cetie  colère? 
Ils  étoient  d'un  si  bon  accord  ! 
Ah  ,  mon  pei  e  ! 
Mon  père  a  torl  ; 
Il  a  grand  tort,  il  a  grand  tort. 
Voici  l'instant  que  Colin  va  venir; 
Helas  ,  hi-las  ,  qur  devenir  ! 
Il  verra  dans  mes  yeux  que  je  me  désespère. 
Hélas,  que  devenir  . 
Ne  se  plus  ?oir,  il  faut  mourir. 
Demandez-moi,  etc. 

Hélas  !  j'étois  si  contente 

Dans  l'attente 

De  le  voir 

Ce  soir  ! 

Que  /aire, 

S'il  va  venir? 


Si  E  NE  \  i  :»:: 

Que  faii 

\U  !    'c-!  à  ii.'  a 
(jn  •  je  <l'>is  o 

Dem:ni<le/.-iii<»i ,  etc. 

O.-i  Frappe.  V au ,  pan.)  Ah  .'  c'est  Colas...  ah  !  c'est 
lui. 

colas,  h  trai  era  lu  porte. 
Rose  ,  Rose,  c'est  moi. 

R   OSE. 

Ah  ,  c'est  lui  !  la  porfe  est  fermée  à  double  tour. 

colas. 
Rose? 

ROSE. 

Te  ne  veux  pas  répondre  ,  cela  lui  feroit  trop  de 
peine  i  il  faudrait  que  je  lui  disse  pourquoi  la  porte 
est  fermé;-  à  double  tour.  Me  bien!  tant  mieux 
qn  elle  soit  fermée;  j'en  suis  charmée  ,  il  auroit  vu 
que  je  suis  chagrine.  Le  cœur  me  bat .  il  n'appelle 
plus»,  il  n'appelle  plus!  il  est  parti!  il  est  parti! 
Ah  !  ah  !  il  s'est  bien  vite  en  allé  !  je  ne  laurois  pas 
cru.  Ah,  ciel!  il  pousse  le  contrevent  :  ah,  le  nié- 
chaut!  je  vais  me  cacher. 

SCENE  XII. 

COLAS,  ROSE. 

COLAS,  parla  lucarue. 
Rose,  Rose?  Elle  n'y  est  pas. 

ROSE,  cachée  sous  la  rampe  de  l'escalier. 
Ah  !  cela  me  fait  peine  . 

COLAS. 

Rose  ,  voilà  un  bouquet.  Elle  n'y  est  pas  !  je  vais 
le  jeter  à  sa  place,  elle  le  trouvera.  [JD  jette  Le  bouquet 
SÉDAIXE.     I.  2  î 
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qui  lonilir  par  terre/  Ah  ,  ciel  !  le  voilà  par  terre,  elle 
jx  ut  marcher  dessus.  Si  je  pouvois  descendre  :  ah  ! 
(  mirai  bien.      1  a  cKapeMiMi  linteau 

de  lu  lucarne ,  mm  chapeau  tombe  eu  dehors*,  l'un,  voilà 
mon  chapeau,   tombé:  qu'importe?    Il  deaeemt.  ra- 

i)ia-<r  lr  liouijuet ,  le  met  5iir  la  t.il.le,  sur  la  chaise  ,  ï  la 
quenouille,  à  sou  côté.  Pendant  la  ritournelle,  Rose  à  l'air 
très  embarrassée ,  et  se  montre  de  temps  en  ternes.  ) 

A  RIETTI. 

C'est  ici  qne  Rose  respire  , 
Ici  se  rassemblent  mes  vœux: 
Si  jVtois  maître  d'un  Empire, 
Je  le  donnerais  pour  ces  lieux. 
Ah,  Rose!  fjue  l'on  est  heureux, 
Lorsqu'on  soupire, 
Et  lorsqu'on  est  deux  .' 

Ce  lin 
Eut  pressé  de  sa  main  .' 
Sa  bouche 
Touche 
oette  (juenouillc 
Si  joLmei.t  . 
Tant  joliment  ! 
Elle  la  mouille 
En  la  filant. 
Que  je  la  baise, 
Et  cette  chaise  ; 
Ici  tout  est  charmant. 
C'est  ici ,  etc. 

Rouqnet  joli  , 

Que  j'ai  cueilli 

Pour  elle  , 


SCENE  XII.  >79 

Si  de  ma  belle 
Vous  êtes  accueilli  ; 
Si  ma  main 
Sur  son  sein 
Vous  pose  , 
Dites  lui  :  Rose  , 
Charmante  Rose  , 
Votre  amant  n'ose, 
Il  n'ose,  il  n'ose  , 
Il  ne  peut  exprimer 
Comme  il  sait  vous  aimer. 
Ah,  Rose!  que  l'on  est  heureux  , 
Lorsqu'on  soupire  ,  et  lorsqu'on  est  deux  ! 

(A  la  fin  de  la  ritournelle  ,  Colas  cherche  à  sortir  par  la  lu- 
cane* Rose  montre  du  dépit  île  ce  qu'il  s'en  va;  lorsqu'il 
est  près  Je  sortir,  elle  prend  une  pelotte  de  laine,  elle 
la  lui  jette.  Il  la  voit,  et  descend.  ) 

COLAS. 

Te  voilà  J  te  voilà  !  Ah  ,  Rose  .'  quoi  ,  te  voilà  ! 

ROSE. 

Va-t'en ,  va-t'en. 

COLAS. 

Dis-moi  donc  ? 

ROSE. 

Non,  sors  vite. , 

COLAS. 

Pourquoi  te  cacher  ? 

r  o  SE. 

Va-t'en,  je  t'en  prie  :  mon  pece... 

colas. 
Ne  crains  rien.  Laisse-moi... 

ROSE. 

Non ,  je  t'en  prie  ;  je  ne  t'écoute  pas. 
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COLAS. 

J'etuis  à  la  ville. 

ROSE. 

Ah,  que  je  suis  malheureuse  de  m'être  montrée  ! 

COLAS. 

Qu'un  seul  mot. 

ROSE. 

Hé  hien  !  quoi  ? 

COLAS. 

Pour  quelle  raison,  dis-moi? 

ROSE. 

Ah    je  t'en  prie  .  je  te  le  demande  à  genoux,  sors 
TÎte.  A  ce  soir,  à  ce  soir. 

COLAS. 

Je  t' obéis.  Ah  ,  quelle  cruauté  ! 

ROSE. 
Oui  ,  oui  .  va-t'en.  (Colas  remonte  sur  la  table  ,  sur  la 
cheville  :  et  prêt  à  panser  ['.<r  La  lucarne  ,  il  la  regarde  ji»-i>- 
daut  la  ritournelle,  et  il  redescend. 


DU 

ROSE. 

IM'aimes-tu?  ah ,  comme 
je  t'aime .' 

Je  n'ai  qu'un  désir 
De  l'être  de  même. 

Le  jour,  la  nuit 
Ton  image  me  suit  : 
Je   te   vois   là  ,    là  ;    ah  , 
comme  je  t'aime  l 

Es-tu  comme  moi  ? 
Quand  je  pense  à  toi , 

Adieu,  mou  ouvrage  : 
Je  u  ai  nul  souci , 


O. 

COLAS. 

M'ainies-tu?  ah,  comme 
je  t'aime  '. 
Je  n'ai  qu'un  plaisir  ; 
Je  dis  :  Elle  m'aime. 
Le  jour,  la  nuit . 
Ton  image  me  suit  : 
Je   te  rois   Là  .    Là  :  sJb  . 
comme  je  t'aime  ! 

Es-tu  comme  ■ 

Qq  uid  je  pense  à  toi , 

\<lieu  .  mon  OUI 
Je  n'ai  nul  souci 
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R  O  S  F.  COT.AS. 

Je  suis  sans  courage,  De  mon  labourage  , 

Et  je  reste  ainsi.  Et  je  i  este  ainsi. 

M'aimes-tu  ,  etc.  M'aimes-tu  .  etc. 

ROSE. 

Oh  ,  ciel  !  voilà  mon  père ,  je  l'entends.  Yite  ,  sau- 
ve-toi. 

cox.  a  s. 
Ah  !  que  j'aurai  bientôt...  A  ce  soir. 

ROSE. 

Yite...  mon  père...  ah,  ciel!  Xolas  a  Leau  se  hâter, 
il  est  lorce  «le  rester  sur  la  cheville,  parceque  la  lucarne 
s'est  referrue'e.  ) 

SCE>TE  XIII. 

MATHURIN,  ROSE,  COLAS. 

I1TIUIIV. 

ARIETTE. 

Ah  ,  ah!  quelle  douleur 
Pour  le  cœur 
D'une  fille, 
Qui  sèche  ,  qui  grille 
De  voir  son  amant  ! 
Ah ,  (t'est  un  grand  tourment  ! 
Quel  âge  a  donc  Ja  pauvre  enfant? 
Seize  ans  ,  seize  ans  bientôt. 
Eh  tôt.  tôt .  tôt, 
Qu'on  la  marie. 
Ah  ,  papa  !  je  vous  prie  , 
Ou  c'est  fait  ùe  ma  vie. 


0S2  ROSE  ET  COLAS. 

La  pauvre  petite  en  mourra. 
Ali ,  ah  !  quelle  douleur!  etc. 

:.mt  la  ritournelle  ,  Mathurin  ramasse  la  pelotte  Je 
laiue  i|ue  Rose  avoit  jetée  à  sou  amant. 

R  OSE  ,  à  part. 

^ue    je  suis  en  peine)  Comment  va-t-il  sortir 

■  \  t  a  r  r  i  y . 
a  lien  ilu  soin.'  comment  auroit-elle  soin 
d'un  ménage?  elle  na  pas  seulement  soin  d'une  pe- 
lotte  de  laine...  (  Elle  la  prend  iTmi  g  I  e  le... 

Ah  .  tu  b  tudes?  lu  as  de  l'humeur...  lu  ne  dis  mut  : 
ah  .  ta  es  .  nriease  !  Ah  .'  tu  écoutes...  Qu'est-ce  que 
tu  as  entendu  ?  Rien  ,  oui ,  rien...  Je  te  donnerai  ma 
fille  .  jetedonnerai  mon  lils  :  nous  t'avions  hirn  a  ne, 
nous  nous  mo  pilons  de  toi.  Et  sais-tu  ce  dont  ta  es 
canse?  c'est  qu'a  l'instant  il  a  ordonné,  Il  J»:'< i  1  lo 
par  degrés  ha  j  ha  !  il  a  ordonne  à  son  fils  de  p;irtir 
pour  trois  ans  pour  la  provino-  :  et  c'est  vi.n  . 
l'ai  vu  monter  a  cheval:  il  ne  s'y  ti>  nt  pas  mal.  \h.' 
tn  es  curieuse,  ah  ,  tu  boudes  ,  ta  ne  dis  mot .'  Oui, 
hein?  ah,  tu  boudes  .'ah.  c'est  cruel.  Ah  ,  quille 
d  raleur  !  Ha  .  ha  ,  ha  !  tout  cela  m'ennuie  ,  tout  cela 
me  donne  envie  de  dormir.  Oui  .  on  va  la  marier, 
une  paresseuse,  qui  n'est  capable  de  rien. 

ROSE. 

Mon  père... 

MA.THUR  i  x. 

Une  vaniteuse,  qui  ne  soupe  qu'à  se  mirer. 

ROSE. 

Mais  .  mon  perc... 

MATHIRU 

Sans  soin,  sani  •  wn«     pitance. 

osa. 

l'ouvez-vous  dire  que  je... 
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MATH  U  RI  N. 

Qui  laisse  traîner  jusqu'à  M  la'ine.  (  Elle  sourit  d'un 
r  amer.    Boire,  manger,  dormir,  et  faire  ses  quatre 
•q>as .  voilà  ee  qu'il  lui  Tant. 

R  O.S  E. 

Pouvez-vous  me  faire  quelque  reproche. 
M  A.  T  u  o  B  i  x. 

Qui  n'a  que  l'amour  eu  tête  ,  qui  n'aime  que  son 
jblas.Seulemenl  le  oora  de  Colas  m'en  dégoûteroib 
Coins!  Colas!  un  libcrii.i,  un  vagabond,  qui  est 
«mourcux  de  toutes  les  filles,  qui  en  conte  à  tou- 
tes cellt  s  qu'il  voit...  mais  il  esl  parti.  S'eromoura- 
fer  d'un  garçon!  e1  de  qui  encore?  Si  |e  le  trouve 
ici...  Mais  .1  esl  pasrti.  Hi,  hi ,  ha,  ha,  que  je  l'y 
trouve!  Allons,  chante  :  veux-tu  chanter? 

EOSB,   faisant  une  poupée  à  .sa  quenouille. 

Je  vais  chanter. 

M  A.  T  H  U  R  I  N. 

Si .  si  ,  si ,  si  je  m'endors,  tu  me  réveilleras  ,  en- 
tends-tu? tu  me  reveilleras  dans  une  heure,  liens, 
[on diable  d'arc,  s'il  vient  le  rechercher,  tu  le  lui 
donneras. 

ROSE. 

Mon  père  ,  que  nalle/.-vous  sur  votre  lit? 

M  A  T  a  U  R  I  N. 

Je,  je,  je,  je  neveux  pas  dormir:  chante  ,  chante. 

RO  SE  . 

Mais  si  vous  dormez. 

M  A  TH  V  R  1  W. 

J'entendrai  bien  si  tu  ne  chantes  pas. 

ROSE. 

S'il  pouvoit  s'endormir. 

CHANSON. 

Il  étoit  un  oiseau  gris 
Comme  un'  souris  , 


2*4.  ROSE  ET  COLAS, 

Qui  pour  loger  ses  petits 
Fit  un  p'tit 
Nid. 
Sitôt  qu'ils  sont  tons  éclos ; 

Bien  a  propos  , 
Ils  vont  chant-mt  nuit  et  jour 
Au  hois  d'amour: 
Aimez,  aimez-moi  , 

Mon  petit  roi  ; 
Donne-moi  ta  /oi-, 
•ie  suis  à  toi. 
Ah,  ah  !  r'montez  vos  jambes,  car  on  les  vei. 

Quand  ces  oiseaux  vont  chantants  ; 

Dès  le  printemps  , 
La  violette  a  plus  d'odeur, 
Plus  de  fraîcheur  ; 
Le  papillon  vole  mieux 
Dedans  les  cieux, 
Et  Jeann'ton  dit  nuit  et  jour 
Au  hois  d'amour: 
Aimez,  aime7-moi, 
Mon  petit  roi. 
Ah,  ah  !  r'montez  vos  jambes ,  car  on  les  vor. 

Ces  oiseaux  ont  tant  chanté 

Pendant  l'été  , 
Que  leur  gosier  et  leur  bec 

E-.t  tout  à  sec  , 
Mais  nous  savons  leurs  chanson», 

Et  nos  garçons 
S'en  vont  chantant  nuit  et  jour 

Au  hois  d'amour  : 
Aimez,  aimez-moi , 

Mon  petit  roi. 
Ah ,  ah  !  r  montes  vos  jambes ,  car  on  les  voi. 
(  Colas  soutenu  par  celte  cherillc  ,  eu  remontant  ses 
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jambes,  perd  L'équilibre;  il  tombe  surla<alile,  de 
la  table  par  terre  ,  el  il  entraîne  avec  lui  la  selle  et 
la  bride  qui  sont  mr  une  cheville  a  côté.  ) 

ROSE. 

Ah.  ciel!  ah,  Colas  ! 

MATHURIN. 

Qui  est  là  ?  qui  est  Là  ?  qu'est-ce  que  cela?  qu'est- 
ce  que  cela  ?  quel  bruit  !  quel  vacarme  ! 

ROSE. 

Mon  père...  Colas... 

COLA  S. 

C'est  moi ,  c'est  moi. 

MATHIRIN. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  tu  veux,  toi?  qu'est-ce 
que  m  veux?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Est-ce 
qu'on  mire  comme  ça  dans  une  maison?  J'ai  cru  que 
le  toit...que  l'enfer...  que  le  diahle...  Qu'est-ce  que 
tu  demandes ,  voyons  ? 

COLAS. 

Monsieur  Mathurin... 

M  ATHURIN. 

Monsieur  Mathurin  !  hé  bien  ? 

ROSE. 

Ah!  certainement  ,  il  s'est  blessé.  Ah  !  je  me 
meurs...  ah!  je  n'en  peux  plus. 

C  OL  AS. 

Rose  ,  Rose  ,  vous  vous  trouvez  mal  ?  (  Elle  se 

trouve  mal.  ) 

MATHURIN. 

Rose  ,  Rose,  laisse  là,  laisse  là  ce  sot ,  qui  entre 
comme  une  bombe.  Il  lui  a  fait  peur;  j'ai  en  peur 
moi-même.  Ne  crains  rien,  ma  fille  ;  c'est  moi,  c'est 
moi ,  c'est  Colas. 

COLAS. 

C'est  que  je  suis  glissé,  et  je  suis  tombe. 
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ROSE. 

Tons  ne  vous  êtes  pas  blessé  ? 

COL  A  S. 

H  on „ bien  au  contr.iir.-. 

M  AT  h  c  r  i  x. 
Te  veux  monrir  si  je  savois  ce  que  c'étoit...  Maij 
pourquoi  vien.s-tu  ici  ? 

COLAS. 

Je  venois... 

M  ATH  L  R  T  V. 

Tu  venois  !  Parbleu  ,   j  ai  bien  entendu  que  ta 
Tenois  :  mais  pourquoi  vi<ns-tu? 

COLAS. 

Pour  vous  rapporter  ce  que... 

M  ATH  L  RI  N. 

Quoi  ? 

COLAS. 

Cela. 

MA.TH  C  RI!T. 

Quoi,  cela? 

COLAS. 

Le  voici  :  cette  selle  et  cette  bride  que  mon  père 
eus  a  empruntées. 

M  ATH  UR  ITT. 

Je  te  jure  que  je  n'en  savois  rien.  Mais  quand? 

COLAS. 

Vous  vous  portez  bien  ,  monsieur  Mathurin?et 
mademoiselle  Rose? 

M  A  T  H  L  R  I  IT. 

Oui,  oui ,  nous  nous  portons  bien  tous.  Allons, 
tournes-moi  les  talons,  et  ne  remets  plus  les  pieds 
ici. 

COLAS. 

Mais  je  n'ai  pas  fait  un  grand  mal,  pareeque... 

M  ATH  L  R  IV, 

ISon,  non;  Mais  adieu. 
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COLA  S. 

Est-ce  que  je  tous  ai  offensé  ? 

MATHURIN. 

Non,  non  ;  mais  je  suis  le  iiwulre  de  chez,  moi, 

,■  n<-  m  uv  }<.is  «jiic  tu  a   viennes. 

COLAS. 

'  Hé  !  la  raison? 

M  AT  H  L  R  IN. 

Demande-la  à  ton  père.  Tiens  ,  le  roilà. 

SCENE  XIV. 

MAIHURIN,  ROSE,  PIERRE, 
COLAS. 


COLAS 

Ah 

,  ciel  ! 

ROSE. 

Ah, 

grand  Dieu  ! 

PIERRE. 

J'avois  oublié...  Qu  est-ce  que  tu  fais  ici ,  toi  ? 

COLAS. 

~SUm  père,  je  venois  de  la  ville  où  j'ai  reçu  votre 
rgent. 

PIERRE. 

Ce  n'est  p;is  le  chemin  de  passer  par  ici. 

COLAS. 

Sitôt  que  Monsieur  a  vu  votre  papier... 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  cela  que... 

COLAS. 

Il  m'a  compté  tout  de  suite  l'argent. 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  demande. 


iW  ROSK  ET  COLAS, 

«or.  k  i, 
lont  L'argent,  tonte   L,  somirit  en  entl. 

-  [eus  6  us  ileaix  livres,  trois  louis  do,,  <t  ,', 
monuoie.  Je  vais,  mon  père... 
TIE  rre. 
Mais,  dis-moi  un  peu... 

COLAS. 

n  père,  il  dit    qu  il  seroit  charmé  de  vou 
connoitre. 

ROSE. 

Vous  m'avez  fait  cueillir  une  salade... 

M ATHL  R  IK,  à   su  tille. 
Tais-tOi.  (Les  deux  pères  se  dunueut  un  regard  d' 
t«llioeijCe#  ) 

riERRE,àS0U  fil «ï. 

Tais-toi.  Pourquoi  es-tu  ici  ?  t'y  ai-je  envové? 

>:  *.  th  i   r,  i  >. 
Si  vous  ne  l'avez.  ,,as  tn^m,..  il  a  donc  plus  d< 
coin  que  vous;  car  il  m'a   rapporté  la  selle  et  h 
bride  que  je  vous  avois  prêu  es. 
r  i  f.  r  r  r. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  selle  et  cette  bridei 
qu'est-ce  que  cela  vent  (lue? 

MATHUEI». 

Ltâ  voilà. 

PIERRE. 

Trie  selle  ^ 

MATHCEI5, 

Oui. 

PIERRE. 

^  Tne  selle  que  j'ai  empruntée  !  moi?  j'en  ai  quatre 
chez  moi. 

M  AT  h  r  r  i  >-. 
Il  me  la  rapporte  cependant. 

V  I   F   R  R  E  . 

Me  diras-tu  ce  que  cela  veut  dire  ? 
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COLAS. 

Je  l'avois  empruntée  pour  nu  de  mes  amis  dans 
le  village. 

PIERRE. 

Belles  cachoteries  !  belles  précautions'  plutôt 
que  île  lui  en  prêter  une  des  nôtres.  Enfin... 

SCENE  XV. 

MATHURIN,    ROSE,   LA   MERE   BORI, 
PIERRE,  COLAS. 

j.  A    MERE   B  o  B  i  regarde  lalucarm  . 
Ah.,  ah  !  oui  .  c'est  là. 

COLAS,  it'un  air  satisfait. 
Bon!  voilà  la  mère  Bobi. 

LA    MERE    BOBI. 

Ah!  les  voilà  tous. 

MAT  HUR  IN. 

Hé  bien,  maman,  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

LA    MERE    BOBI. 

Ce  que  je  veux? 

COLAS. 

Oui ,  la  mère.  Donnez-moi  le  bras. 

LA    MERE    BOBI. 

Ne  me  touche  pas.  Ah  J  qu'on  a  bien  raison  de 
dire  que  c'est  la  négligence  des  pères  qui  dérange 
les  enfants.  A  père  négligent ,  enfant  libertin  ;  (re- 
gardant la  fille  )  et  qui  perd  mère ,  perd  sagesse.  J'ai 
vu,  j'ai  vu  que  les  pères  conduisoient  les  enfants  ;  à 
présent  ce  sont  les  enfants  qui  conduisent  les  pères  : 
aussi  le  ciel  est  offensé. 

MATHURIN. 

De  quoi? 
SF.DAINE.    I.  25 


RO-  i     i    I     I    0  ! .  • 

Li     MERE     II  O  BI. 

De  tout 

PIERRE. 

Peut-être  iUvous  entendu-. 

LA     MERE     BOBI. 

Je  ne  parle  pas  de  toi  ,  Pierre  Lcioux  .  tu  c-  trop 

ROSE. 

moi  .  la  mère? 

I.  A    MERE    BOBI. 

Oui,  petite  effrontée.  Si  ta  men  umiue 

je  te  ferois  battre  ! 

ROS  E. 

.Mais  vous  êtes  venue  pour  quelque  <  b 

LA    M  t  R   t     h  O B  I . 

Oui,  pour  dire  i  ton  père,  [tooj  dire!  un  père 

qu'il  y  a  pins  d  a\  euyles  que  de  t  Iaii  - 1 
rieut  tous.  )  Ha  ,  ha  .  ba  ! 

M  A  TH  L   R  IN. 

Grande  nouvelle  !  ha  ,  ha  ,  ha  .' 

T,  A    MERE    BOBI. 

Ha  ,  ha  !  ris.  montre  tes  dents  comme  m    tu  \oii- 
lois  nie  mordre  ;  i!  v  a  bien  à  rire  pour  toi .  1  ien*- . 
si  j'a\ois  su  ce  que  je  sais  quand  je  t  ai  nom 
t'aurois  plutôt  hdsse  mourir  de  f.iim. 
r  o  r.  as. 

Et  moi  ,1a  mère  ,  quand  \«. 

T.  A    MERE    BOBI. 

Tais-toi,  petit  droit  ,  petit  mis. 
maudit ,  j'en  demande  à  Dieu  pardon 
cela  que  je  voulois  dire. 

IOII 

Ah,  la  mère,  vous  maud 

COlAS. 

Aii .  \  .  us  donne/,  des  maudissons  ! 
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LA     HB11    B  O  B  I . 

C'est  toi  qui  en  M  h  cause.  Tiens  ,  are*  mon  bù- 
toD  ,  je  te...  je  te... 

COI.AS.'i    B 

\  a  s.iir:j<  m'en  vas .  car  elle  est  folle. 

F  I  E  R  R  E. 
T;iis-toi. 

LÀ    MERE    BOlil. 

Folie!  folle!  je  tais  te  faire  voir  comme  je  suis 
folle.  Reste  ,  reste:  fais-le  rester.  Pierre  Leroux. 

PlEBRl! 

Reste  ici  ,  puisqu'elle  le  veut. 

c  o  i.  a  8. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rester. 

LA    MERE    BOBI. 

Je  le  crois  bien,  petit  coquin  ,  tu  ne  demaudes 
pas  mieux. 

MATH  V  RIS. 

H<:  bien  ,  que  voulez,  vous  nous  H  in    ' 

PIERRE. 

A  qui  en  voulez-vous  ? 

LA     M  P.  R  K     BOBI. 

Que  vous  devez  rougir  l'un  et  l'autre  de  ce  que  je 
veux  dire. 

PIURF. 

Oui ,  pour  vous  .  de  ce  que  vous  ne  le  dites  pas. 

LA    MERE    BOiil. 

Je  ne  le  dirai  que  trop  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  batte. 

M  A  T  H  U  R  I  > ; . 

Qui?  dites  do  ne. 

PIERRE. 

Allons  donc. 

I    k     M  KR  F.     BOB  1. 

<  uniment,  deux  hommes  de  votrL'  âge  !  car  toi. 


ROSE  ti    COLAS 

Gilles-Nicolas  Mathurin,  tu  es  né...  sept  de  janvier 
Je  1. innée... 

M  ATHCRI». 

Après,  .ipii'i;  nous  savons  notr< 

PIERRE. 

Oui. 

LA    MERE    BOBI. 

Je  t'ai  tenu,  sans  reproche,  dans  mon  tablier. 

MATHURIN. 

tu^uite  ?  dites  ,  ou  nous  nous  en  allons. 

PIERRE. 

Nous  vous  laissons  là. 

ROSE. 

Je  crains  bien. 

co  LAS. 

Elle  va  nous  parler  des  aveugles. 

LA    MERE    BOBI. 

Tu  voudrois  bien  que  tout  le  monde  le  fût.  Souf- 
frir que  ce  petit  scélérat  et  cette  effrontée  se  parlent 
à  la  fenêtre  tant  que  la  nuit  dure  ! 
R  o    E. 

Ah  ,  comme  c'est  faux  ! 

COLAS. 

Ah ,  peut-on  mentir... 

COLAS    ET    ROSE. 

C'est  faux ,  c'est  faux. 

ROSE. 

Oui ,  c'est  faux  :  mon  père  sait  bien  que  je  me 
couche  en  même  temps  que  lui. 

COLAS. 

Je  couche  dans  la  chambre  de  mon  père. 

LA    MERE    BOBI. 

Oui  :  et  tu  te  levés,  et  tu  descends  par  la  fenêtre 
du  grenier,  par  la  poulie:  on  t'a  vu  ,  tout  le  village 
le  sait. 
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H   O  I  1   . 

Peut-on  dire  des  choses  comme  çà  ? 

(     Il   I.  A   -S. 

Si  je  savois  ceux  qui  l\nst  i!it .  ils  auraient  affaire 
;i  moi. 

LA     MERE     BOBI. 

(Test  moi  ,  c'est  moi  qui  le  dis  :  voyons  si  j  anrai 
affaire  à  toi. 

CO  T.  A  É. 

Si  vous  radotez. 

PIERRE. 

Tais-toi,  encore  un  coup. 

LA    MERE    BOBI. 

Je  radote  !  Tiens,  je  u'aurois  pas  tout  dit  ;  mais 
je  vais  tout  dire. 

COLAS. 

Je  vous  en  défie. 

ROSE. 

Oh  ,  ciel  !  pourquoi  la  défier  ? 

LA    MERE    BOBI. 

Ne  le  battez  pas  toujours.  Comment,  tout-à- 
i'beure  ,  tu  n'as  pas  frappé  à  cette  porte  ? 

COLAS. 

Il  faut  bien  frapper  pour  entrer. 

LA    MERE    BOBI. 

Pour  entrer  !  que  n'entrois-lu  ?  que  n'entrois-tu  ? 
tu  n'as  pas  tait  le  tour  de  la  maison?  tu  n'as  pas 
sauté  dans  la  petite  ruelle:'  tu  n'as  pas  fourre  tes 
pieds  l'un  après  l'autre  par  les  trous  de  la  muraille? 
tu  n  as  pas  enjambé  par  dessus  le  mur,  et  santé 
dans  mon  jardin  ? 

COLAS. 

Nou  ,  non  ,  non. 

LA    MERE    BOBI. 

Non!  non  !  Comment ,  je  ne  t'ai  pas  vu  monter 

25. 
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sur  mon  figuier?  la  branche  a  cassé,  ah,  ciel.... 
.Mais  rien  ne  le  corrige  ;  il  s'est  relevé  connue  un 
furieux.  Comment  ,tu  ne  t'es  pas  relevé  comme  un 
furieux!  tu  n'as  pas  monté  sur  mon  noyer,  et  passé 
j:.ir  la  lucarne?  Tiens  ,  la  voila  pour  me  démentir, 
co  la  s. 
Non  ,  non ,  c'est  faux. 

I.  A     MERE    BOBI. 

Ah  !  race  de  Satan ,  tu  me  déments. 

COLAS. 

Oui  ,  je  vous  déments. 

LA   mère   BO  B  i,  montrant  le  cbnpt-au. 
Hé  bien,  déments  donc  ton  chapeau ,  que  tu  ..& 
laissé  tomber  dans  le  jardin. 

PIERRE. 

Comment?  ^ 

COLAS. 

Ah  ,  ciel  ! 

ROSE. 

Ah ,  grands  dieux  ! 

■  ITIDIII. 

Ah  ,  parbleu  ,  je  ne  m'étonne  plus  :  paf ,  le  dia- 
ble... j'ai  cru  que  c'étoit  l'enfer.  Ah ,  Pierre  Leroux  .' 
ah  ,  Pierre  Leroux  ! 

ROSE. 

Ah  ,  la  mauvaise  femme  !  Pouvez-vous... 

COLAS. 

Demandez-moi,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  lait  ?  oui, 
;e  m  eu  vas  ;  oui,  mon  parti  est  pris;  oui,  ji 
quitter  le  pays:  je  suis  au  désespoir. 

LA     MERE    BOBI. 

Voilà-i-il  pas  qu'il  est  au  désespoir:'  Cfl  peut  ... 
quin-là  me  fera  mourir  de  chagrin.  (Elle  tire  mm  MKm- 
t  liuir,  et  pleure.) 


SCENE  XV. 


M  A  THU  RI  N. 

Ceci  me  paroit 
fort. 


Qu'en  pensez- 
vous? 

Qu'en  pensez- 
vous? 


Il  faut ,  il  faut 

prendre    un 

parti. 
Qui  l'auroit  dit? 
Qui  l'auroit  cru  ? 
Connue       cet 

amour  s'est 

accru  ! 
Qui  l'auroit  dit? 
Qui  l'auroit  cru  ? 
"Voyez-les  donc. 


Eb  !  qui  l'auroit 

cru  ? 
Comme    cet 

amour  s'est 

accru  ! 
Mais  qui 

cru  ? 
Comme    cet 

amour  s'est 

accru  ! 


QUINQUE. 

riERRE  LEROUX. 

J'en  suis  d'ac- 
cord , 

J  eu  suis  d  ac- 
cord. 

Qu'en  pensez- 
vous  ? 

Qu'en  pensez- 
vous  ? 

Il  faut  prendre- 
un  parti. 


Comme    cet 
amour  s'est 


Voyez,  voyez-les 
donc. 


Ah  !  qui  l'auroit 

dit? 
Qui  l'auroit  cru  ? 


LA  MERE  BOB1  , 

auxperes.. 


Moi,  mon  avis  , 
Dans  tout  ceci , 
Moi ,   mon  avis  , 
Dans  tout  ceci , 
C'est  qu'il  f'au- 

droit  prendre 

un  parti, 
C'est  qu'il  fau- 

droit  prendre 

un  parti . 
Moi  ,  je  me  suis 

bien  aperçu 
Comme    cet 

amours  est 

accru. 
Voyez-les  donc, 
Voyez-les  donc. 


auroit 


r  ■  »  a  1  m, 

\   -\<  /  ,  il  perd  la 

raisou. 
H  IM  «  onimt-nt 

1TOO    lloll* 

. .  I  rc  ? 
Flec  hironwious? 
Il  faut  Bcdnr. 

11  faut  fléchir. 
I  -le  dire  ,  il 
ii  \  voit  rien. 
Pourquoi  nous 
montrer  cet 
«  nt? 

.  -le  dire  ,  il 
u'eutend  rien. 

(Mi.   faire  ? 
.aire  ? 

- 
il  perdra  larai- 

Faites-lui  serrer 
cet  argent. 

Laissez-lui  pren- 
dre son  argent. 

Mais   voyez  ,    il 

[>.  rd  l'esprit. 

I  .  il 

perd  l'espri'. 

Je  crois   qu'ils 

ttMK  deux 

Que  u  r 

•  ronc-noos? 

Allons  ,    il   faut 
pn  ndre     un 
parti. 
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PIFRRE  LEROUX. 
■  '  .  il  perd  la 
raison. 

.  omment 
po»i\  oir  notu 
idre  ? 
dirons 
.i  loisir. 

,  •fHf'cli'-.- 
sons  à  lo;^ 
D'autre  bien , 
D  autre  hien. 


D'autre  bien  . 
D'autre  bien. 
Insolent  ,  inso- 
lent ! 

Que  fa  ire' 
Qui-  I 
Que  ferons-nous' 

R.e  vous  déplaise, 
il  p«rdra  la  rai- 
son. 

Insolent  .  inso- 
lent ! 

[nsolent  .  ;n~  - 
lent  ! 

Il  perd  la  raison. 

Il  perd  la  raison. 


os-no* 
Allons ,  il  faut 
prend: 
parti. 


L\    MERE    BOBI, 

aux  / 

■  -  don  , 
lea  donc 

■  s  doi.r  ; 
rontloai 

deux  mourir. 

mom  ii . 


Ah  !   ne  h  f 

Ah  !  ne  le  bjtuz 


-moi  . 

(1IOI. 

votre 


Ah 


K  b*tU 


Ah  !  ne  le  batu 


.■M  -ndre 
un  puti. 

.  ■.  pr«  m 


M  AT  H  U  RI  N- 


Les  marier  ! 
L»\s  uiarier  ! 
El  DOf  projets  , 
Kl  nus  projets. 
Où  seront-ils? 
Où  serout-ils  ? 
Qu'en  pensez- 
vous? 


Mais  qui  l'auroit 

cru? 
Comme    cet 

amour  s'est 

accru  ! 
Eh  !  qui  l'auroit 

cru? 
Comme    cet 

amour   s'est 

accru  ! 
Voyez,  il  a  perdu 

la  raison. 
Mais  comment 

pouvoir  nous 

défendre  ? 


s  ci:  in  E  xv. 

PIERRE  LEROUX. 

Hé  mais  ,   pour- 
quoi? 
Je  vous  le  dû, 
Ma  foi  ,  que  fe- 
rons-nous ? 


Qui  l'auroit  dit? 
Qui  l'auroit  cru? 

Qui  l'auroit  dit? 
Qui  l'auroit  cru? 


Voyez,  il  a  perdu 
la  raison. 

Mais  comment 
pouvoir  nous 
défendre  ? 


2<>7 

LA    MERE    BODI  , 

aux  pères. 
Ah  !  croyez-moi , 
Ali!  crovez-moi. 
Ma  riez- les , 
Mariez-la. 
Ils  s'aiment  tant, 
Ils  s'aiment  tant, 
Que  c'est  plaisir, 
Que  c'est  plaisk 
Il  faut  les  voir, 
Il  faut  les  voir. 
Je  les  ai  vus  , 
Je  les  ai  vus  , 
Et  entendus  , 
Et  entendus. 


voyezies  aonc, 
Voyez-les  doue. 


Hé  bien  !  le  con- 
servez-vous? 

Il  faut  ici , 

Il  faut  ici , 

Dans  tout  ceci ,     L'avez-vous  cru  ? 

Dans  tout  ceci  ,     L'avez-vous  cru? 
Prendre  un  parti;     Comme  il  est  ré- 

Et  c'est  ainsi.  solu! 

Fléchirons-nous?    Non,  réfléchis- 
II  faut  fléchir.  sons  à  loisir. 


Voyez-les  donc 
Voyez-les  donc. 


Ils  me  feront  tous 
deux  mourir. 


LA  MERE  BOEI, 

'  funts . 


ROSE  BT  COLAS. 


Btma  trop  fort: 
juoi  ni'ob- 
sliuez  -vous  si 
fort  ? 


Mal6,    lUOli    fil» 

Mail,   mou  tb 
Col 

Mon  lils  Colas , 
-Ne  pleure  pas. 


J  apaiserai 


Adien  . 

je  m'en  va-. 


Ni  pleure  Mt  , 

Pense  a  Colas. 
-Se  pleure  pas  . 
Ne  pleiu 

Pense  a  Colas , 
Ne  pleure  pas. 

Colas  . 

N«  pltl: 


Adieu  ,  Rosette 
je  m'en  WM  , 

Espérant  tout  , 
mon  i 

teudre. 


Quel  déplaisir  ' 
Quel  déplaisir  ! 
'"ai  reçu 

la  . 
Je   u  • 

d'j  . 

Si     11 

De   v.. 

veux  plus  rien. 
J>  pars  à  fia 


Ne  t'en  va  pftl 
H«  t'en  va  p*tt 

Vl    p„s 

Ne  t'en  va  pas 
Ne  t'en  m  p.is 


Si  tu  pa.s  ,  tu  ne 
nie  retrou 
pas. 

î«  nn.uir.ii  .    r  ,ir 
mit  trop 
tendre. 


1.4    Ml   'M 

aux  enfants. 


i\ussi  pourquoi 

111  ohstilleZ-VOUS? 

Aussi   pourquoi 

m'obstincz  TOUS? 


Mais  ,    mou 

Colas. 
Hais  ,    mon 

Colas. 


lils 


fils 


Mon  fils  Colas  , 
Ne  pi»  nre  pas. 


J'apaiserai... 
Je  calmerai. .. 


SCENE  XV. 

C  0  X.  ▲  • . 

Voilà  rotre  ar- 
gent. 

Cinq  el  b«,  cest 
huit  , 

Et   trois    c'est 
treize  , 

Bt    neuf    c'est 
seize. 

Ne  vous  déplaise. 

Voilà    votre  ar- 
gent. 

Si  Rose  ne  m  esl 
unie  . 

De  vous  je    ne 
veux  plus  rien. 

Non ,  laisse-moi , 

Non ,  laisse-moi. 


Adieu  ,  Rosette, 
je  m'en  vas. 

Ne  pleure  pas  , 
Peuse  à  Colas. 

Pense  à  Colas , 
Ne  pleure  pas. 

Pense  à  Colas  , 
Ne  pleure  pas. 
Adieu  ,  Rosette  , 
je  m'en  vas. 

Espérons    tout , 
mon  père  est 
tendre. 
Quel  déplaisir  ' 
Quel  déplaisir  1 


2W> 


Ecoute-moi  . 

Ecoute-moi. 


Ne  t  en  va  pas , 
Ne  t'en  va  pas. 

Ne  pleure  pas  , 
Ne  pleure  pas. 

Ne  t'en  va  pas  . 
Helas  ,  hélas  ! 

Ne  t  en  va  pas  , 
Hélas  ,  helas  '. 
bi  tu  pars,    tu  f> 
me  retrouver;)  s 

pas. 
Je  mourrai ,  car 

je    suis   trop 

tendre . 
Si  je  te  perds,  je 

veux  mourir. 


3oo  ROSE  ET  COLAS. 

r  I  E  R  R  E. 

Sors  d'il  i  à  l'infant ,  et  va  m 'attendre  i  la  portai 

M  A  T  II  V  R  I  K . 

Et  toi,  monte  à  la  chambre,  tout-à-l'henre. 

r  1ER  R  e. 
Impertinent  ! 

M  A  TH  CRIW. 

Petite  sotte) 

PIERRE. 

Ce  grand  pleurenr .' 

M  AT  HCR  IV. 

Grande  niaise  ! 

LA    MERE    SOII. 

Va  ,  mon  fils,  va. 

SCENE  XVI. 
MATHURI>\  PIERRE.  LA  MERE  BOBI. 


P"  I  E  R  R  E. 

Cela  dérange  toutes  nos  mesures. 

M  A  T  H  V  R  1  ■ . 

Il  est  temps,  il  n'y  a  hiver  qui  tienne. 

LA    MERE    BOBI. 

C'est  bien  naturel  ,  c'est  bien  naturel. 

PIERRE. 

Je  ne  m'attendois  pas  qu'il  m'attendrit 

LA    MERE    BOBI. 

C'est  bien  naturel,  c'est  bien  nàtor 
mes  enfants. 


sci.  \  B   !▼!.  3.- i 

SCENE  XVI. 


TOUS    LES    ACTEURS 


lV.ulam  la  ritournelle  du  vaudeville  ,  Rose  descend  l'es-      jp 
ealîer  tout  doucement  ,  et  Colas  s'approche  en  se  cou- 
lant.  ) 


SKDàTHK.    T. 
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•  u%w\\««v«vvv\«.'m 


>  *^^''»^>^%^»^.^»^».*^-^»»%^, 


VAUDEVILLE 


LA    MERE    BOB1. 


A  oiRMssFz  un  canal  an  rui^ 
Dont  les  eaux  portent  le  tan 
Secondez  les  efforts  d'un  rameau 
Doiit  la  feuille  enrichit  un  treillage 
Soyez  pi  udents  .  et  croyez-m-  >j 
Je  pense  qu'en  cette  aventure 
Il  faut  seconder  la  nature  . 
Sitôt  qu'elle  nous  fait  la  loi. 


Ah  !  mon  père  . 
Vous  n'aviez  tout  au  plus  que  vingt  ans 

Quand  on  lit  votre  mari:i_ 
Au  lien  d'un  vous  aurez  deux  enfants: 

Soyez  sûrs  que  dans  notre  ménage. 

Si  votre  bien  dépend  de  moi. 

Vous,  le  votre  .  de  mn  future  , 

L'amour,  l'amitié  .  la  nature 

Deviendront  pour  nous  une  loi. 


,uon  pen  .  encor  plu 

Si  nus  JOUTî 

deriendreient  rapa 
Même  nœud  nous  unit .  nom  raMemblc  . 

Kl  nos  enfants  auront  en  : 
Pour  vous  U  leçon  la  plu*  - 


Y  Al   DE  VILLE  lo 

L'amour  instruirait  la  nature , 

Si  jamais  j'oubliois  sa  loi. 
PI  F.  R  R  r. . 

Mon  mi  ,  nous  avions  résolu 

I  ).•  jeter  bien  loin  cette  fête  ; 
Lear  amour  autrement  l'a  \oulu  : 
Je  crovoi.s  que  j'avois  plus  de  tète. 

Mais  pour  un  (ils  on  sent  en  soi 

Un  quelque  chose  qui  murmure  : 

On  ne  peut  braver  la  nature  , 

Elle  nous  fait  toujours  la  loi. 

M   A  T  H  C  R   I  N  . 

Mes  enfants  ,  il  fei  a  jour  demain  , 

Allons  tous  cinq  nous  mettre  a  table  : 
Là  ,  nous  verrons  ,  le  verre  à  la  main  . 
Tour  l'hymen  le  moment  favorable. 

Viens,  maman,  à  présent  c'est  moi 

Qui  doit  rendre  la  marche  sûre. 

Il  faut  seconder  la  nature. 

Sitôt  qu'elle  nous  fait  la  loi. 


FIN    DF.    ROSE    ET    COLAS. 
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ACTEURS. 


LUCAS,  fermier. 
MÀTHURI.NK. 
BABLT,  fille  de  Mathuriue. 
COLI^,  berger  du  cantoii. 


La  scène  se  passe  dans  la  campagne  ,  près  d'un  cemitri 


LES  SABOTS, 

OPÉRA-COMIQUE. 

SCENE  PREMIERE. 
LUCAS. 

A  R  I  ETTE. 

JL/tre  amoureux  à  mon  âge  ! 
A  mon  âge  être  amoureux  ! 
Je  peste,  j'étouffe,  j'enrage  ; 
Si  j'en  eroyois  mou  courage  , 
le  m'arraclierois  les  cheveux. 
Oh  ,  l'imbécille  !  oh  ,  la  hèle  ! 
Se  mettre  l'amour  en  tête  ! 
i'our  qui  /pour  une  fillette  .' 
Il  faut  que  je  me  soufflette  : 
Pin  ,  pan,  pin,  pan  ,  pan  !  Oh  ,1a  Lête  ! 
Va  ,  cours  aux  pieds  de  ta  fillette  , 
Pleurer,  gémir,  faire  le  langoureux. 

Etre  amoureux  à  mon  âge  ,  etc. 

SCENE  II. 

LUCAS,  MAT11U1U.NL. 

KiTHURIl!  E  outre  .sur  la  scène  en  riant. 
lia  ,  ha,  ha!  Lucas  qui  s'assomme  de  coups.  Com- 


8  LES  SABOTS. 

ment,  Lucas,  vous  vous  battez?  je  ne  voudrois  pas 
être  votre  femme.  Si  vous  vous  battez  vous-même  , 
que  lui  feriez-vous  donc? 

LICiS. 

Cependant,  Mathurine,  j'ai  à  vous  proposer. 

MATHIKINE. 

A  me  proposer!  Non  .je  ne  veux  pas  de  vous. 

MCI  S. 

C'est  que  je  suis  amoureux. 

MAIHLRIltE. 

Et  vous  aimez  à  battre,   quand  vous  êtes  amou- 
reux. ? 

LUCAS. 

Tenez,  Mathurine  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve. 
Voulez-vous  de  moi...? 

M ATHUR  HE. 

De  vous  .'  de  vous  .'  de  vous  !  Mais  ,  mais ,  il  y  a  à 
v  penser. 

LUCAS. 

Voulez-vous  de  moi  pour  votre  gendre? 

MATHURIJE. 

Ah  .'  c'est  de  ma  iille. 

LUCAS. 

Oui .  commère  .c'est  de  votre  fille  ;  c'est  de  BaLet, 
c'est  de  cette  belle  enfant. 

MATHURINE. 

He.'  vous  disiez  tant  que  le  mariage  étoit  une 
chaîne,  et  qu'il  ne  falloit  jamais  .s'enchaîner. 
\.  i  (A  s. 
:  je  n'avois  pas  regarde  Babel. 

MATH  UR  X>"  t. 

Lucas ,  Lucas. 

ARIETTE. 

Il  faut  s'aimer  pour  s'épouser. 


SCENE  II.  9 

Vous  l'aime7.  :  mais  -vous  aiine-t-elle  ? 
Lucas  ,  la  chaîne  n'est  pas  telle 
Qu'il  soit  aisé  de  la  briser. 

Je  ne  contrains  pas  ma  fille  . 

Elle  est  il nmc  .  elle  est  gentille  ; 

Maie  celui  qu'elle  aimera 

Sera  celui  qu'elle  aura. 

Alors  si  clans  son  ménage 

Il  arrive  du  tapage 

Je  compte  lui  dire  ainsi  : 

Tu  l'as  voulu  ,  reste-s-y. 

Il  faut  s'aimer,  etc. 

SCENE  III. 
MATHURINE,  LUCAS,  COLIN. 

LUCAS. 

Ah  !  voilà  ce  grand  nigaud  de  Colin. 

MATHURIR  E. 

C'est  un  garçon  bien  serviable . 

LU  cas. 
Oui,  à  ses  dépens.  Hé  bien  !  Colin,  es-tu  consolé 
de  tes  dix  écus  ? 

COLIN. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé. 

LUCAS. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  sot  d'aller  prêter  dix  écus 
à  un  milicien. 

COLIN. 

Il  en  avoit  besoin. 

LUCAS. 

Oui ,  et  s'il  te  les  emporte... 
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COLIN. 

Il  ne  m'a  pas  emporté  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  lui 
rendre  service. 

LUCAS. 

Pense  toujours  comme  ça , et  tu  deviendras  riche. 

COLIN. 

Hé  mais  .'  riche  de  ça. 

L  UCAS. 

Et  hier,  que  tu  as  pensé  te  noyer  pour  rattraper 
le  linge  à  Marie-Jeanne. 

COLIN. 

r  st-ce  que  je  ne  le  lui  ai  pas  rendu  ? 

LU  C  A  S. 

Et  si  tu  avois  rendu  l'ame  ? 

COLIN. 

Eh  bien  !  ça  auroit  été  pour  obliger  quelqu'un. 

L  L CAS. 

Tais-toi  avec  tes  raisons. 

M  ATH  L'R  I  N  E. 

11  n'a  pas  tort,  il  n'a  pas  tort. 

l  uc  AS. 
Allons,  venez  chez  moi,  Mathurine  ,  aussi-bien 
il  va  faire  un  orage. 

M  ATH  URINE. 

la  orage?  Ah.'  cet  orage-là  ressemble  à  votre 
amour;  il  ne  faudra  pas  sonner  long-temps  pour  le 
faire  passer. 

LUCAS. 

Venez ,  venez  ,  je  vais  vous  faire  voir  le  nouveau 
quartier  de  terre  que  je  viens  d'acheter. 


SCENE  II.  t 

SCENE  IV. 
COLIN. 

A  RIEIIE. 

Hé!  pourquoi  ne  puis  je  donc  pas 
Tout  bonnement  ,  sans  stratagème, 
Lui  dire  :  Oui  ,  Babet  .je  t'aime  , 
Je  t'aimerai  jusqu'au  trépas  ? 

Parlons-lui...  je  lui  parlerai  : 
Disous-lui...  oui...  je  lui  dirai. 
Mais  sitôt  que  je  la  verrai 
Tout  droit  me  regarder  en  face  , 
Je  me  connois...  ie  me  tairai. 
Comment  faut  il  donc  que  je  fasse  ? 

Hé  !  pourquoi ,  etc. 

Ah  !  que  n'ai-je  autant  de  courage 
Pour  lui  parler  de  mon  amour. 
Que  pour  m 'occuper  chaque  jour 
De  ses  beaux  -veux  .  de  son  corsage  , 
Et  de  sa  taille  faite  au  tour. 

Hé  .'pourquoi ,  etc- 

SCE-NE  V. 
LUCAS,  COLIN. 

r.  D  C  K  s. 

Comment!  te  voilà  encore  là  ?  Au  reste  ,  j'en  sni 
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bien  aise  ;  car  je  te  prierai   de  me  rendre  un  ser- 
vice... Tn  es  si  serviable  ! 

COLIlf. 

Tant  que  tu  voudras. 

LUCAS. 

Cours  vite  chez  mon  beau-frere  ;  tu  lui  diras,  et 
à  ma  sœur,  qu'ils  viennent  ce  soir  souper  chez  moi  ; 
qu'ils  apportent  leur  souper,  je  paierai  le  vin.  Et 
puis, tu  passeras  chez  l'oncle  de  Babet,  chez  le  frère 
de  Mathurine,  et  puis  chez  monsieur  le  bailli  :  je 
les  attends  tous. 

col  i  v. 

Pour  ce  soir  ? 

IUCA  S. 

Pour  ce  soir. 

coLiir. 
A  souper  ? 

L  S  CAS. 

Oui  ,  à  souper.  Je  paierai  le  vin. 

SCENE  VI. 
LUCAS. 

Ali  !  que  j'ai  bien  fait  de  l'éloigner  !  Elle  va  sûre- 
ment passer  par  ici.  Mais  cette  Mathurine,  oui .  elle 
a  raison;  elle  n'est  pas  sotte,  Mathurine  :  elle  est 
encore  fraiche  ,  cette  femme-là  ;  elle  vous  a  uu  ail 
éveillé!  c'est  qu'elle  se  porte  bien.  Mais  m  fille,  .sa 
fille  ,  sa  fille  !  Ah  ,  mon  petit  nez  !  mou  petit  cœur! 
baise-moi ,  embrasse-moi  :  oui ,  bon  ,  comme  cela  : 
cette  pauvre  petite  ,  qu'elle  est  gentille!  Mais  chut , 
paix  !  Ah  !  la  voici  .  la  voici  qui  vient.  Comme  elle 
a  de  la  grâce  !  Comme  elle  vous  tricote  bien  ses  jolis 
petits  pieds  l  II  me  semble  à  chaque  pas  qu'elle  fait 


SCENE  VI.  ,  ; 

que  je  r.'Uiuisso  un  «'th.  Je  crois  qu  Vile  ehcn  !i<-  un 
emlii'ii  pour  s'asseoir.  Si  «-Ile  pouvoir  Tenir  jus 
m'ici.  1  ;i  voilà  qu'elle  chante.  Comme  elle  chanta 
bien  !  Si  on  payoil  pour  l'entendre  chanter,  Ca- 
elious-nous  pour  la  contempler  tout  à  mon  aise. 

SCENE   VII. 

BAH  ET;  LUCAS,  dans  le  lond  du  théâtre,  qui 
L'admire,  qui  la  contemple  ,  qui  fait  toutes  les  folies 
d'un  vieillard,  amoureux  :  il  va  chercher  une  paille,  et 
lui  chatouille  le  cou  aux  reprises  cl..-  L'air. 


CHANSON. 

L'un  (le  ces  jours  dans  un  vallon 

Qui  termine  la  plaine  . 
J'entendois  dire  à  ^Iadelon 
Au  bord  de  la  fontaine  : 
Ah  !  ah  !  ah  ! 
Ce  n'est  pas  cela  . 
Cela,  qui  me  met  en  peine. 

Hé  !  Madelon  ,  qu'ave/.-vous  donc 
Qu'avez-vous  qui  vous  gène  ? 

IN'avez-vous  pas  un  beau  jupon, 
Un  jupon  de  futaine? 
Ah  !  ah  !  ah  ,  etc. 

Voulez-vous  ce  joli  oiseau, 

Le  ruban  et  la  gaîne  ? 
Ou  bien  voulez-vous  ce  couteau  ? 

Le  manche  en  est  d  ébene. 
Ah  !  ah  !  ah .'  etc. 

SÉDAINE.     2. 
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Madeleine  ,  que  voulez-vous  ? 
Voua  la urc/.  ponr  étrenne. 
Lit-ce  de  l'or  ou  des  bijoux  ? 
A  oules-Tona  être  reine? 
Ah  !  ah  !  ah  ! 
Ce  n'est  pas  ce  la  . 
Cela ,  qui  me  met  en  peine. 

LUCis   «.lit  aux  refrains. 
Ce  n'est  pas  cela  , 
Cela  .  qui  me  met  en  peine. 

B  ab  r  T. 
Ah  .  comme  je  vais  goûter  !  Mais  voilà  de  belles 
cerises,    il  laut   que   j'en  cueille:  c'est  dommage 
qu'elles  appartiennent  à  mai  Ire  Lucas  ;  s'il  me  \ 
il  me  les  reprocheroit.  Oh,  ciel .'  je  ne  peux  pas  en 
avoir. 

lccas,   à  part. 
Bon ,  bon  .' 

T.  AE  E  T. 

Si  Colin  etoit  ici.  je  le  prierois  de  monter  sur 
l'arbre.    Si    j  v  monte,   je   vais  toute   m'ari.icucr. 
Elle  ôle  son  sur-corset ,  sou  chapeau  ,  son  tablier.) 
r.  i  <  as.  ..  i  .irt. 
Oh!  je  te  tieus. 

B  A  B  F  T. 

Que  voilà  une  belle  branche  ! 

il   l   a  s  ,  à  part. 
Monte  ,  monte. 

B  A  B  r  T. 

Qu'elles  sont  bonnes  !  c'est  du  sucre. 
lui  v  -. 

\h,  c'est  du  sucre!  Ah,  ah!  jevoiu  j  attrape; 
vous  trouvez  cela  doux  ,  Habet  ;  je  voi-        | 
-v. >ni  .,  aog<  i  mea  cerises. 


SCENE  VII.  i5 

B  A  B  K  T  • 

Pou  celui-là  ,  non  ,  monsieur  Lucas. 

T.  U«:  A.  .S. 

gst-cfl  pour  moi  «|uc  vous  les  cueillez?  Je  veux 
Ljen  Lea  manger  de  votre  main,  de  voire  blanche 

m......    One   ..    une;    je   trouverai  cela  doux  a  i.um 

tour. 

B  AB  ET. 

Je  ne  donne  à  manger  qu'à  Robin  mon  mouton. 

LUCAS. 

On  à  Robin  votre  mouton?  J'en  suis  bien  aise. 
Voilà  de  jolis  sabots  bien  tournés  :  cela  vaut  bien 
mes  cerises. 

B  AB  F.  T. 

Rendez-moi  mes  sabots,  maître  Lucas. 

LUC  AS. 

Oh!  non,  cbere  Babet,  je  veux  les  garder  pour 
l'amour  de  vous  ;  ou  dites-moi  bien  tendrement  : 
Mon  cber  ami,  rendez-les-moi. 

B  ABE  T. 

Je  vous  dirai  d'autres  mots  ,  si  vous  voulez  ;  mais 
ceux-là  ,  je  ne  saurois  les  dire. 
LUC  a  s. 

Hé  bien  !  dites-moi  d'aller  trouver  votre  mère  de 
votre  part ,  pour  lui  apprendre  que  vous  consentez 
à  m'épouser. 

B  AB  ET. 

Hé  bien  !  allez  trouver  ma  mère ,  allez  trouver 
ma  mère...  dites-lui,  dites-lui...  qu'elle  vous  paie 
vos  cerises. 

LUCAS. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  une  bonne  parole  de  vous? 

B  AB  E  T. 

,Je  n'en  sais  pas  dire. 
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r.  ne  v  s. 
Mail  voyez  h  petite  mairmise!  Hé  bien!  vo«u 

--.«"   dep„   ,|,   ,<)IIS.    ««..«hE   «o,,,-" 
»^r..:V,11|e/-v..I1,l,i,.n  ..„•  1,,,,  ni.1In;tJM.  ;  A  , 

avaiae,  mauvaise  que  Tona  étaal  fi  I.  nui 


ÎABET 


Tenez     tenez,  voilà  vos  bcstJaux      ; 
les  pn  s  du  procnrenr-fiacal. 


L  C  C  A  S. 

Oh ,  ciel  ! 

BABEf. 

Courez  vite. 


•1  >  cours  ;  ruais  je  vous  retrouverai  là ,  car  fera- 
PO.  ,-  ros  Sabots  j'emporte  votre  pauier,  j'en,  ,.„  „ 
-t^paur,  et  Je   voudrons  vous  eu.por.ervH, 


B  A  B  E  T. 

Mes  sabots...  mes  sabots  .' 


SCENE  VIII. 
B  A  B  E  T. 

ARIETTE. 

Voyez  donc  ce  vieillard  malin  , 
H  médit  que  je  le  bais,-  : 

BaiaeE-moi,  llle  dit-il .  mauvais.-. 

'  ainu-rois  mieux  baiser  ma  main 
Est-ce  qu'une  honnête  bergère 
Doit  baiser  d'autres  que  sa  mère  , 


SCENE  VIII.  i7 

Ou  sa  MiMir,  on  son  pelil  Fi  • 
Je  m!  baiseroù  pas  Colin. 

\o\c7.  donc  oe  vieillard  ,  etc. 
Ah  ,  le  voilà  !  ah  ,  voilà  Colin  .* 

SCENE    IX. 

COLIN,  BABET.  Elle  s'assied  sitôt  qu'elle  voit 
Coliu. 

COLIN. 

\h  !   c'est  vous,  Babet;   ah  !  que  je  suis  aise  de 
vous  voir!  Il  y  a  plus  de  deux  heures  que  je  ue  vous 
ai  \  ue.  Qui-  faites-vous  là  toute  seule  ? 
babet,  montrant  ses  jtieds. 
Vois,  Colin,  je  n'ai  pas  de  sabots. 

COLIN. 

Voilà  les  miens  .prenez  ,  prenez. 

BABET. 

Et  toi  ? 

COI.  I  N. 

\  ii  !  c'est  bien  mieux  que  si  je  les  avois.  Et  qu'a- 
vez-vons  fait  de  vos  sabots  ? 

BABET. 

On  me  les  a  pris. 

COLIN. 

Qui? 

BABET. 

Lucas. 

COLIN. 

A  vos  pieds? 

B  AB  ET. 

Non,  je  les  avois  ôtés  ,  je  les  avois  mis  là. 

2. 
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C  O  I 

Il  est  bien  hardi  Je  prendre  -vos  sabots. 

b  a  ii  t  ; . 
l'aieeque  je  lui  ai  mangé  quelques  cerise*. 

<  UI,I!f. 

Pour  cela  ? 

B  A  B  E  T. 

Oui;  et   pour  les   reudre  ,   il  vouîoit   que  je   lui 
dise  que  je  l'aime. 

<  <  i  I.  I  N  . 

Ah  ,  Babet  !  ce  n'est  pas  aisé  à  dire. 

B  A  BEI. 

Et  puis, il  vouloit  que  je  lui  donnasse  un  hftiseï . 

COLIN. 

Un  baiser  !  ah ,  Babel  ! 

B  AB  ET. 

Qu'est-ce  que  tu  as  là  dans  ta  panetière  ? 

cou  y. 
Uu  pain  et  des  cerises    pour  ma  journée,  mais 
depuis  quelque  temps,  je  ne  pus  pas  manger.  Le 
eur  ^  ous  en  dit-il ,  Babet .'  tenei .  tenez. 

B  A  B  E  T. 

Et  toi  ? 

(  o  r.  i  >-. 
Ce  n'est  pas  m'en  priver  que  de  te  les  donuei 

B  A  B  E  T. 

Comme  ton  pain  est   bon!  Il  est  comme  de   la 
brioche.  Mange  donc,  Colin. 

C  O  I.  i  N . 

.1  n  encore  moins  faim  quand  je  te  regarde. 

B  v  p  I    I  . 

Hé  mai  -  !  ]«•  prends  ton  pain  ,  ]«•  prends  i<  s  .  ei  : 

\  ci  s  doue  ces  petits  oi  .eaux  qui  \  iennenl  tout 

près,  jette-leur  cela. 


S  I   1   N  E   I  \  l'y 

<(i  i.  i  v. 

A  R  I  1 

Qu'ils  sont  heureux  ,  ces  oiseaux  ! 

Le  mâle  et  la  i<  melle  : 
\  ou  comme  i  1  \  oie  après  elle. 
Les  vois-tu  sur  cet  DI  UieaUX  . 
Ils  agitent  Les  rameaux. 
Qu'Us  sont  heureux  ,cea 

Ali ,  lïahet  •'  je  les  envie  . 

C'est  d'aimer  qu'ils  sont  heureux. 

Le  ciel  a  tout  l'ait  pour  eux  : 

Ils  s'aiment,  c'est  pour  la  \ie. 

Qu'ils  sont  heureux  .  ces  oiseaux  ' 

C'est  le  mâle  et  la  femelle  : 
Vois  comme  il  vole  après  elle. 
Les  vois-tu  sur  ces  ormeaux  ? 
Ils  agitent  les  rameaux. 

Qu'ils  sont  heureux,  ces  oiseaux  ! 

BiBET. 

.Mais  mange  donc  ,  Colin.  Tiens,  partageons  In.l 
par  moitié,  une  à  nue  ,  en  commençant  par  la  pre- 
mière ;  la  dernière  paiera  un  ruban  à  la  fête  du 
village. 

C  O  L  I  H . 

I  n  ruban  .' 

EABt  1. 

lu  ruhan. 

COLIS. 

J'y  cours. 

B  AB  ET. 

Ou? 
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COLI  I». 

I  Vn  chercher  un. 

HBîT. 

Non  .  j'aime  mieux  te  le  gagner. 

COLIN. 

Et  moi  te  le  donner. 

B  ABE  T. 

Mais  si  tu  gagnes  ,  est-ce  que  tu  ne  voudrois  m* 
t-voir  un  de  ma  main? 

COL  1H. 

Allons  donc  ,  un  ruban  .' 

E  A  E  £  T. 

Ln  ruban,  un  rubm  .' 

Comme  je  voudrois  avoir  la  dernière  ! 

DIO. 

BABET.  COL  IX. 

Tu  me  donneras  la  mienne,    Je  te  donnerai  la  tienne , 

To  ne  me  tricheras  pas  :  Je  ne  te  tricherai  j 

Chu  ,1e  charmant  repas  !     Babet ,  le  charmant  repas! 

Vue  et  deux  :  qu'elles  sont     Une  et  deux  :  qu'elles  sout 

Ue*  2  belles! 

i      «  .  Colin,  prends  ces     Babet ,  le  joli  repas  ! 
jasai 
n  ,  le  charmant  repas  ! 

En  voici    deux  bien  pa-       Tes  lèvres  sont  plus  ver- 

reilles.  meilies. 

Ail  !  Colin,  ne  triche  pas.      Babet,  le  charmant  repu! 

Babet ,  connu  d 

il  que  tu  les  a  pi ■;■■ 
S'embell  .     tes 

la  foisj  doigts! 

I  Bl   d'en    jeter  par 

terre. 
Tu  triches  :  non  ,  non  ,  at- 
tends. 


s  (  :  i;  M    i  \ .  ■■■ 

DABET.  IIN. 

M,  .    Babel  :  j'ai  la   dei 

niere  : 
Je  veux  payer  le  ruban  . 


Tu   viens   d'en    jeter  par 

terre  : 
■e  ne  veux  pas  du  rubau. 


Je  veux  payer  le  rubau. 


B  AB  ET,  ù  la  fin  de  la  ritournelle,  étend  sa  main,  connue 
s'il   (ileu-voit. 

Ah  ,  Colin  !  voilà  qu'il  pleut.  Il  pleut ,  il  pleut. 
Je  \  lia  chercher  les  sabots  de  nia  mère  ,  et  te  rap- 
porter l<s  tiens.  Si  la  plnie  augmente,  prends  tout 
cela  ,  enveloppe-toi  bien ,  garde-moi  tout  ça.  Je  ne 
tarderai  pas. 


COLIN. 

ja 


Si  i'allois  avec  toi  ? 


B  ABET. 

Non ,  non  ;  ils  ont  fait  le  chemin  neuf  avec  de 
gros  cailloux  qui  coupent. 

colin. 

Hé  bien  !  faisons  une  chose  :  je  remettrai  mes  sa- 
bots, et  je  te  porterai.  Babet ,  que  le  fardeau  seroit 
léger  ! 

BABET. 

Non ,  non  ,  cela  ne  seroit  pas  bien ,  et  cela  effraye- 
roit  ma  mère  ;  elle  croiroit  que  je  me  serois  blessée  : 
attends,  reste  ;  je  serois  déjà  revenue. 

COLIN. 

Je  t'atteuds  ,  j  e  t'attends. 
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SCENE    X. 

COLIN  s'afluhle  des  haLits  de  BaLet. 

ARIETTE. 

Le  joli  chapeau  que  voila  ! 
M.i  bergère  a  nii.s  tout  cela 
Sur  son  corsage  et  .sur  .sa  tèfe. 

Pour  mou  cciur  c'est  une  fête 

De  toucher  à  tout  cela. 

Mettons  cela  sur  ma  tète  : 

C'est  ainsi  qu'il  la  couvroit; 
Cette  étoffe  la  serroit. 
Pour  mon  cœur  c'est  une  fête 
De  me  parer  de  cela. 

Ah,  ciel  !  comme  me  voilà  .' 
Si  quelqu'un...  ciel .'  c'est  Lucas. 
Ne  disons  mot ,  ne  bougeons  pas. 

SCENE    XI. 
LUCAS,  COLIN. 

LUCAS. 

Maudits  bestiaux  !  Ab  ,  la  pauvre  petite  Babet  !  je 
suis  cause  qu'elle  a  été  mouillée.  Comme  elle  me 
tourne  le  dos  !  Elle  me  boude.  Babet ,  est-ce  que 
Tous  êtes  fâchée  ?  Ah.'  vous  ne  le  serez  pas  long- 
temps. Babel  .  vous  ne  savez  pas  tout:  savez-vous 
que  je  vous  ai  demandée  en  mariage  à  votre  neraf 
Ça  vous  fait  rire ,  je  pense  (  Colin  lait  un  niuuvcuieut 


SCENE  XI.  9-3 

L  ilIp'H  );  mais  je  ne  peu  pas  croire  ce  qu'elle  m'a 
.-,  ssu  n-  :  elle  m*a  «lit  comme  ça  que  vous  lui  a  vie/,  dit 
que  vous  aimiez  Colin. 

COLIN. 

Elle  m'aime!  ciel!  Ah,  ah!  monsieur  Lucas, 
pour  vous  remercier,  que  je  vous  embrasse.  Elle 
m'aime  ,  elle  m'aime  !  est-il  bien  vrai  ? 

LUCAS. 

Qui  diable  te  savoit  là  ?  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 
Réponds,    réponds:    lu    as    les    bardes    de  Babet. 
Qu'est-ce  que  tu  as  fait  de  Babet?  Réponds. 
C  O  r.  IH. 
Elle  m'aime  !  Ah  ,  Lucas  ! 

l  o  cas. 
Ca  n'est  pas  vrai ,  ça  n'est  pas  vrai. 

SCETsE   XII. 
COLIN,  BABET,  LUCAS, 

COLIN. 

Ah,  Babet! 

BABET. 

Tiens  ,  Colin  ,  voilà  tes  sabots. 

LtCAS. 

Comment ,  ses  sabots  ?  Est-ce  comme  ça  que  tu  es 
à  la  garde  de  ton  troupeau  ?  J  e  te  ferai  étriller  par 
ton  père:  refuser  de  moi  vos  sabots,  en  prendre 
d'un  berger  du  village  ,  lui  donner  vos  bardes  pour 
se  couvrir  ;  c'est  bien  mal. 


BAlitl. 

Falloit-il  qu'il  se  mouillât  pour  votre  plaisir  ? 

LICAS. 

C'est  bien  mal.  Yoici   votre   mère:   je  vais   me 
plaindre  à  elle  ;  je  vais  le  lui  dire. 
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BABET. 

Dites  ,  dites. 

SCENE   XIII. 

MÀTHURINE  ,  LUCAS,  COLIN  ,  BABET. 
QUATUOR, 

l^CAS.  BABET. 

Tow  venez  bien  a  propos. 

.,   .      .  ^  OOS  venez  bien  .1  propos 

I    ■  -quei  ai  pris  ses  sabots. 

C'est  qu'ilaprismes  sabots 
(.  est  que  moi... 

Non  ,  c'est  que  nous.. . 

COLIN.  MATH  URINE. 

I  "us  venez  bien  a  propos, 
Lucas  a  pris  ses  sabots. 

Mf  s  sabots,  sabots,  sabot* 
„,  Je n'entenclMiiHdt  •>*.,! 

Lest  que  nous... 

Taisez-vous ,  taHCE  Toéi 
tous  , 

Taisez-vous  tous  ,   flV- 
vous  tous,  tous. 

Vous  donneriez  une  alar 
me. 

Grands  dieux  !  c'est  pis 
qu'un  enfi  p. 

Ai-je  la  tète  de  fer. 

Pour  entendre  un  tel  va- 
carme ? 

Mu  1  sabots  ,  etc. 


SCENE  XIII.  %5 

MATHCRIRE. 

Parlez  donc  l'un  après  l'autre, si  vous  voulez  que 
je  vous  entende. 

LUCAS. 

Elle  a  pris  les  sabots  de  Colin. 

8ABET. 

Lucas  m'avoitpris  les  miens. 

LUCAS. 

Elle  cueilloit  mes  cerises. 

B  AB  ET. 

Les  voilà  par  terre. 

LUCAS. 

Je  suis  au  désespoir.  Mathurine  ,  votre  fille  a  fait 
ttne  sottise. 

MATHURINE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Une  sottise  !  jar- 
nonibille!  si  je  savois... 

BABET. 

Hé  non  ,  ma  mère  l 

LUCAS. 

Elle  me  prenoit  mes  cerises. 

MATH  URINE. 

Hé  bien  !  je  vous  les  paierons. 

LUCAS. 

Hé,  ce  n'est  pas  cela  :  je  lui  ai  pris  ses  sabots. 

mathurine  .à  Lucas. 
Voilà  qui  n'est  pas  bien ,  entendez-vous  ? 

LUCAS. 

Ce  n'est  pas  là  tout;  c'est  Colin,  pour  revenir, 
qui  lui  a  donné  les  siens. 

M  A  T  H  U  R  I  >•  E  . 

C'est  à  propos.  Vouliez-vous  qu'il  la  laissât  reve- 
nii  nus  pieds  ? 
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LUCAS. 

Elle  a  été  lui  en  chercher  d'autres. 

M  ATHUHIlf  E. 

Voyez  la  faute  ! 

LUCAS. 

Ce  n'est  pas   tout;  elle  lui  a  donné  son  tablier 
pour  le  couvrir  pendant  la  pluie. 

MATHURIlfE. 

Mais  où  est  donc  la  sottise? 

LUCAS. 

(/est  qu'elle  aime  Colin. 

B  AB  ET. 

Hé  hien  !  oui  .  je  l'aime  :  oui  ,  je  l'aime. 

COLIN. 

Ah.  l'abet.  que  je  suis  content.' 

BAT.*    i . 

ht  >i  ma  mère  veut  .  je  n'en  aurai  jamais  d'autre 
que  lui. 

M  AT  !i  U  R  I  >'  E. 

Je  le  veux  hien ,  il  est  serviable  :  et  qui  semé  bien  , 
recueille  hien. 

B  A  B  E  T. 

Il  m'a  donné  son  pain,  il  m'a  donn« 
il  m'a  donne  ses  sabots  .  et  bien  à  propos  encore. 

COLIN. 

Ah  !  je  ▼oudrois  Toua   donner:  ah,   Nabet  .  que 
MU  donuerois-je  pas  ! 

T.   I     C  A  S. 

..ment  .  vous  accorderiez  votre  fille  à  Colin  ? 
M  a  t  h  u  R  i  >  r . 
Oui. 

r.  t   <-  a  s. 
Comment ,  je  ne  verrois  plus  Babet  ? 
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MATH  URINE. 

Non. 

I.UC  AS. 

Non ,  non  !  Non,  c'est  inutile  ;  j'aime  trop  Babet. 
Si  je  ne  la  yoyois  plus  ,  je  mourrois.  Il  y  a  nu  biais 
à  tout:  tenez,  Mathurine  n  marions-nous;  et  si  je 
ne  peux  faire  l'amour  à  Babet ,  je  peux  lui  faire  du 
bien  un  jour  à  venir. 

BiBET. 

Et  je  vous  aimerai  bien  comme  monbeau-pere. 

LUCAS. 

Qu'en  dites-vous  ,  Mathurine  ? 

MATHURINE. 

Hé  mais  !  compère  ,  c'est  faisable. 

LUCAS. 

Oui,  c'est  faisible.  Us  sont  tous  chez  nous  pour 
souper,  ou  ne  se  moquera  pas  de  moi.  Je  verni 
Babet:  car,  tenez,  Mathurine,  satigué  ,  tatiyué, 
toute  cette  ardeur-là  ne  se  passera  qu  avec  vous. 

M  AT  HURI  NE. 

Soit,  compère;  ça  me  paroît  plus  à  propos  qne 
d'épouser  ma  lille  ;  et  il  n'est  rieu  tel  que  de  fairo 
les  choses  à  propos. 


a8  LES  SABOTS. 


VAUDEVILLE. 

EM  ATHC  R  I  WE. 
w  amour,  comme  en  affaire , 
C'est  l'à-propos  qui  fait  tout  : 
Aux  choses  faites  pour  plaire  , 
C'est  lui  qui  donne  le  goût. 
Si  Colin  enfin  décide 
Une  bergère  timide , 
C'est  qu'il  lui  donne  à  propos 
Et  son  pain  et  ses  sabots. 

LUCAS. 

Mesurons  le  labourage 
Aux  forces  que  nous  avons. 
Pourquoi  chercher  tant  d'onvrage  , 
Et  plus  que  nous  ne  pouvons? 
Jeune  fille  et  barbe  grise 
Me  paroissent  peu  de  mise. 
J'ai  changé  bien  à  propos 
Mes  souliers  pour  des  sabots. 

MATHUBUE. 

Sais-tu  pourquoi  Je  ménage 
Ne  connoit  point  le  repos  , 
Et  que  le  bruit  ,  le  tapage  , 
En  sont  les  moindres  des  maux  ? 
C'est  que  même  la  tendresse 
S'y  traite  avec  peu  d'adresse  , 
C'est  qu'on  n'y  donne  à  propos 
Mi  le  pain  ni  les  sabots. 
colij. 
Près  des  grands  et  près  des  belle*  , 
Sans  l'à-propos  rien  ne  vaut  : 


VAUDEVILLE. 

Mais  c'est  sur-tout  auprès  d'elles. 
C'est  en  amour  qu'il  le  faut. 
L'à-propos  préside  aux  grâces  , 
Elles  voient  sur  ses  traces  : 
On  sourit  à  l'à-propos  , 
V;mroit-il  que  des  sabots. 

B  A  B  ET. 

L'instant  le  plus  favorable  . 
Le  moment  le  plus  flatteur, 
L'à-piopos  le  plus  aimable  , 
M'est  saisi  que  par  le  cœur. 
Si  le  cœur  peut  lui  suffire  , 
En  ce  jour  nous  pouvons  dire 
Que  nous  faisons  à  propos 
L'hommage  de  nos  sabots. 


N     DES     S. V  BOT  S. 
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LE  DÉSERTEUR, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  PROSE, 

ME  LÉ    DE    MUSIQUE. 

Représenté  pour  la  première  fois  par  les  comédiens 
Italiens  ordinaires  du  roi  ,  le  6  mars  1769. 


ACTEURS. 

LOUISE,  amante  d'Alexis. 

I  LhXIS  ,  soldat  de  milice. 
H  A  >-!.<  'I  !>.  père  de  I. 
LA  TARTE  d'Alexis. 
BERTRAND ,  cousin  d\\ 

II  \  N  >  !  !  il.,  jeune  pavsanne. 

LUCIEL,di 
<  'il  ];<  Ji:  M[>-     brigadier  demart't: 
Lr.  Concierge  de  la  prison. 
Gaxsbs. 
Des  Soldats  et  le  Pevple. 


I  a  scène  est  proche  d'un  village  ùtaé  à  qm  hpies  lieues 
<î<  «.  frontières  <V  la  Flandre  ,  près  desqiM  lia  e<a  cam- 
pée l'armée  fra'> 


LE  DÉSERTEUR, 

DRAME  LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre  ,  dont  1  horizon 
est  terminé  par  une  montagne,  un  Jiameau  dans  le 
loiutam ,  un  orme  sur  le  devant  de  la  scène ,  et  sur  un 
des  côtés;  au  pied  est  un  tertre  de  gazon  sur  lequel 
peuvent  s'asseoir  deux  ou  trois  personnes. 


SCENE  PREMIERE. 
LOUISE. 

ARIETTE. 

JL  eut-on  affliger  ce  qu'on  aime? 

Pourquoi  chercher 

A  le  fâcher  ? 
Pent-on  affliger  ce  qu'on  aime  ? 
Cest  hien  en  vouloir  à  soi-même. 
Je  l'aime,  et  poux  toute  ma  vie: 
(A  cet  instant  son  père  entre.) 
Et  vous  voulez  que  cette  perfidie... 
Ah  .'  mon  père ,  j  e  ne  saurois  : 
A  sa  place  ,  moi,  j'en  mourrois. 
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Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  bien  en  vouloir  à  soi-même. 

SCENE   II. 

JKA\-1')IIS.  l.oiISE,  JEANNETTE,  LA 
L'AN  1  K.l'.hRI  RA.ND.  (Il  a  une  Jiaguctte  à  la  main  , 
Roui  il  niaise.) 

J  E  A  X-I.OVI  S. 

Je  le  veux.,  je  le  veux.  He  bien  î 
r.  n  ;   î  .s  k  ,  ■  part. 
Ab  ,  ciel  .' 

I.  Y    T  A.  H  T  F  . 

<  >u  l'.i  vu,  on  l'a  a  u. 

BERTRAND. 

Il  étoit  de  l'autre  côté  de  l'eau. 

LOOISB. 

Voua  l'avez  vu.  El  comment  avez-vous  fait? 

BERTRAND. 

Eu  regardant. 

t.omm  .  en  1<  v.mi  lr*  épaules  de  pitié. 
En  regardanl  ! 

LA    TAKTÏ. 

J'ai  vu  l'instant  qu'il  alloit  se  jeter  S  la  nage  : 
in  un  son  hayreaac  ,  son  énée  ;  tout  cela  l'enibarras- 
soit.  Il  fait  le  tour. 

LOUISE. 

Il  I  bien  fait. 

J  EA5-LO  v  T  s 

Il  a  bien  fait. 

JEASÎtE  TT  E. 
Il  .1  bien  fait. 

RE  R  T  R  A  If  D. 

Oui .  oui,  il  a  bien  fait. 
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J  I  A  Îî-I.  OUÏS. 

Or  cà,  Louise  .il  f:mt  que  tu  fasses  ce  qu'a  recom- 
mandé madame  la  duclu  sse. 

LOUISE. 

Quelle  fantaisie  ! 

J  E  A  W-li  OLIS 

Elle  le  veut  ;  et  voilà  la  lettre. 

LOUI  S  E. 

"\  ous  ne  voulez  pas  nous  la  lire? 
j  e  a  >-t.  o  ois. 

Si.  si,  si,  je  vais  vous  la  lire  :  ruais  il  faul  biei 
ih'i •<  <>uter.  et  ne  pas  m'interrompre .  eonuiie  vous 
JaiSes  les  soirs,  quand  je  lis  de  mon  £ros  li\  re. 

IOCISE. 

Lisez  donc  ,  mou  père. 

j  E  AN-I.O  d  i  s. 

<  >r  <;à  ,  écoutez.  Mettons-nous  là. 

LOUISE. 

Ah,   mon  père!  mettons-nous   plutôt  sous  cet 
orme. 

JEAF-EOUIS. 

Où  tu  voudras,  je  le  veux  bieu.  Mettez-vous  là  , 
VOUS,  Marguerite,  et  toi  ensuite.  Passe  là.  Jean- 
nette, et  toi  près  de  moi;  tu  v  es  la  plus  intél 
(Quand  ils  sont  tous  assis,  il  lire  sa  lettre/  Or  cà  .  écou- 
tez-vous  ? 

I.OCIS  E . 


Oui. 
Oui. 
Oui. 
Ah  !  que  oui 


LA    TA5TT, 
JEANNETTE. 
BERTRAND. 
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J  E  A  N-LO  CIS. 

Tous 

écoutez  tons  ? 

L  OUISE. 

Tous. 

tl    TiîfTI. 

Tous. 

JEA55ETTI. 

Tous. 

BE  RTÎAB  D. 

Oui ,  tous,  tons. 

JE.U  -LOUIS. 

Ce  n'est  pas  là  la  lettre  que  madame  la  dnchf  sse 
a  écrite  à  cet  officier;  cVst  la  réponse  de  l'officier  à 
madame  la  duchesse.  Tais-toi ,  toi. 

BF.RTRAHD. 

Hé  mais ,  je  n'ai  pas  parlé. 

LOUISE. 

Il  n'a  pas  parlé. 

S  LA    T  A  N  TE. 

Il  n'a  pas  parlé. 

JFASÏETTI. 

Il  n'a  pas  Darlé. 

if  s  Al  -  L  O  C  I  s. 

J'ai  cru  qu'il  avoit  parlé.  (Il  lit.'  «  Madame  .  pour 
t  répondre  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'é- 
«  crire  »...  Brr...  brr...  brr... 

LOUISE. 

Nous  n'entendons  pas. 

JEAlf-LOUIS. 

Ali,  c'est  que  tout  ceci,  ce  sont  des  compliments  ; 
qui  sont  peut-être  des  secrets  que  madame  la  du- 
i  bette   ne  veut  pas  qu'on  sache.  Brr...  brr...  brr... 
r.  "tis  E. 

^•Itis,  mou  père,  ce  n'est  pas  la  peine  que  nous 
écoutions. 
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L  A    TA  N  T  E. 

Sans  doute. 

JEAN  -LOUIS. 

Ah!  m'y  voilà.  ■  Madame.  quant  à  ce  qui  regarde 
«Alexandre  Spinaski , soldat  dans  mon  régiment, 
«  il  n'est  pas  de  bien  que  je  ne  doive  eu  dire.  »  Que 
je  ne  doive  en  dire!  «  Il  a  toutes  les  qualités  qui  /ont 
c  un  bon  soldat ,  sage  ,  docile  et  brave.  »  Il  n'entend 
pas  qu'il  est  brave  sur  soi  .  c'est  courageux  qu'il 
veut  dire. 

liOUISC. 

Apres ,  mon  père. 

JEAN-LOUIS. 

«  Il  est  vif,  ardrnt..  Mais  si  trop  d'ardeur  le  fait 
-<  sortir  des  bornes,  il  y  rentre  aussi  lot.  »  Il  y  rentie 
aussitôt?  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  cela  veut  dire. 

LOUISE. 

Ensuite,  mon  père. 

JEAN-LOUIS. 

«  Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  veuille  rester 
avec  moi:  je  le  ferois  officier  dans  mon  régiment.  » 

LA    TANTE. 

Dans  son  régiment  ! 

B  E  RTR  AN  D. 

Dans  son  régiment  ! 

LOUISE. 

Ah,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  reste. 

J  E  AN  -L  O  U  1  S. 

Paix  donc  !  «  Mais  comme  ses  six  ans  expirent 
dans  quinze  jours  ,  je  lui  ferai  expédier  son  congé.  » 

LOUISE. 

Dans  quinze  jours? 

LA    TA  ■  T  E. 

Dans  quinze  jours? 
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JI.AX-I.ill     I  -s. 

Dans  quinze  j"in  s.  i  Je  l'envoie ,  madame . 
«ordres,  vous  présentei    ni  ts,    el    vous 

«  remercier.  Je  lui  ai  recommandé  île  ne  pas 
«  ici-,  étant  si  près  de  l'ennemi  et  dis   fron 
«  Les  ordres  sont  extrêmement  rigoun  u.v.  el  il  (sut 
«  qu*il  rejoigne  aujourd'hui',;  car  le  roi,  qui  «Une 
«  demain  a  deux  lienes  île  votre  château,  pa 
•'Mme  au  camp;  et  il  Faudra  se  mettre  m 
<  armes».  Ah.  c'est  qne quand  le  roi  j 

ne  B  i\  a  {>.!>  Ça   \  >nl>  .Mitres      .  <  "est  que  (jll.illd   le  roi 

passe,  on  >;•  mit  >.  ,,is  it  s  .h  il.  ^  :  AL  ,  c'e»4  une  bel  U 
chose  que  la  guerre  ! 

h  L  K  T  K  A.  If  D . 

Oui ,  quand  on  en  «-st  revenu. 

.11    :  ■  n  h    i   !   i  . 
Pourquoi    esl-ee    qui  I    poui 

n'y  pas  aller. 

J  I      \    V    -    LO   '.      I    S. 

I      ^  /-\  ..u', .  ça  ne  %  uns  :  i 
Or  i.'i.  in.i  Aile,  il  faril  Faire  <  <•  que  ih.h1.him-  I.i  dit- 

i  dit  :    tu  Tiras  »  omit  • 
et  toi  tu  seras  le  marié. 

HUTRA  >'  0. 

\h  ,  tant  mieux  ! 

ils. 

Il  y  aura  des  mu 
Ions  :  et  il  ci  lira  que  i  □  es  mai  ié<  Et  loi 

[■  leaanette.     tu  Lui   viendras eontei    lonl  cela:  ta 

i  Hume  si  ta  es atons  u  i 

ii. 
i    tirois  miens  rail  qu'elle. 

J    !     \         -  l.o   l     I  s. 

1 1  vous  connoil  :  il  ne  :  i .  onnoiiioir  p 

I.  ->    I 

Àh  ,  mon  père  !  que  je  suis  fachi  • 
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si  on  me  faisoil  an  pareil  tour,  cela  me  ferait  bien 
de  la  peine. 

JEAN-LOUIS. 
Il  en  aura  plus  de  plaisir  après. 

L  A    TA  NTE. 

Et  puis  cela  lui  apprendra  tic  l'écrire  ,  qu'il  de- 
sire  te  reneontrersur  ta  route,  ne  voir  que  toi,  et 
i    partir. 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  tout-à-iait  cela  qu'il  a  écrit:  mais 
truand  cela  seroit,  pourquoi  m  en  punir  .: 

T.  A    TANT  E. 

Enfin  .c'est  madame  la  duchesse  qui  le  veut  :  elle 
l'a  élevé  :  elle  s'intéresse  à  lui  ,  que  c'est  une  mer- 
veille. 

LOUISE. 

Un  bel  intérêt ,  à  lui  faire  du  chagrin. 

JEAN-  T.  OUIS. 

Ce  n'est  que  pour  un  moment. 

LOUI  S  E. 

Il  n'en  croira  rien  ;  car  il  n'y  a  pas  sis.  jours  qu'il 
i  reçu  une  lettre  de  moi. 

JEAN-LOUIS. 

Tant  mieux,  cela  sera  plus  perfide. 

LA    TANTE. 

Oui ,  cela  lui  fera  plus  de  peine. 

JEAN-LOUIS. 

Allez  vous  ajuster  tous,  vous  n'avez  pas  trop  de 
temps;  (  à  Jeannette.  )  et  toi,  reste  ici  avec  moi: 
voyous  si  tu  feras  bien  ton  rôle. 
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SCENE   III. 

JEAN-LOUIS,  JEANNETTE. 

JUX-LOUIS. 

Or  çà  ,  feras-tu  bieu  ce  que  je  t'ai  dit. 

JEANNETTE. 

C)h  que  oui,  monsieur  Jean-Louis. 

JEAK-LOllS, 

Voyons ,  voyons  :  mets-toi  la. 

JEANNETTE. 

Oui. 

JEAN-LOUIS. 

lais  comme  si  tu  filois. 
jeannette,  prenant  la  baguette  que  Bertrand  a  lui  *à 
tomber. 
Tenez  ,  prenons  que  c'est  U  nia  quenouille. 

J  e  a  n  -  i.  o  i  i  p. 
Et  puis  tu  chantes. 

J  EANNETTE. 

Oui,  Je  chante ,  quand  vous  renex  de  j  u  là. 

JEAK-LOLl.\ 

Non,  pas  moi. 

JEANNETT h. 

Ah!  j'entends  bien  ,  j'entends  bien:  c'est  lut. 

J  E  a  n  -  l  o  t :  i  s. 
Hé  bien,  chante  donc. 

JE  A  N  N  ET   I   J  . 

Attendez  donc  que  j'aie  mis  au  quenouille.  (Pro- 
liant ce  jeu  ,  la  ritournelle.  ) 

ARIETTE. 

J'avois  égaré  mon  fuseau  , 
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j<-  La  cherchoia  sons  la  fon 
Colin,  en  iiiY-tant  son  chapeau  , 
Me  dit  :  Que  cherchez-vous  .  bergère? 

I  11  peu  d'amour,  on  peu  de  soin, 
Mènent  souvent  nn  ccenr  bien  loin. 

J  fc  A  N  -LO  UI  S. 
l'onjour,  la    jeune  fille.  (  Elle  m:  retourne.)  Bien, 
bien  :  continue. 

JEANNETTE. 

C'est  que  j'ai  perdu  mon  fuseau 
En  passanl  près-dc.  ce  grand  chêne. 
Colin  alors  prend  son  couteau  , 
El  coupe  une  branche  de  Irène. 
•  m  pen  d'amour,  etc. 

JEAN-LOUIS. 

L»  jeune  iille  ,  écoutez  donc.  (hll<;  se  retonrni  en- 
.     Bien,  bien,  fort  bien  :  continue. 

JEASKtTTE. 

II  lit  tant  avec  son  couteau, 

En  nie  regardant  d'un  air  tendre  , 
Que  j'eus  le  fuseau  le  plus  beau  . 
El  que  mon  cœnrse  laissa  prendre. 
Un  peu  d'amour,  etc. 

JE  AN  -LOI'  I  S. 

La  jeune  lille,  vous  ne  voulez  donc  pas  m 'écou- 
ter? 

J  F.  A  H  N  E  T  T  K. 

Vous  me  pardonnerez .  monsieur  Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Monsieur  Jean-Louis  '.  Dis  dune  monsieur  le  soi- 
I  n. m  pas  monsieur  Jean-Louis. 

/;. 
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JEAÎf  JCETTE. 

Ah,  oui,  oui ,  monsieur  le  soldat  :  c'est  que  je 
vous  regardais. 

JEA!f-lOUIS. 

Recoin  mençons  ça .  La  j  eune  fille ,  vous  ne  voulez 
donc  pas  ni'ccouter  :' 

,1  E  AWWETTE. 

Vous  me  pardonnerez,  monsieur  le  soldat. 

JÏAR-LOIIS. 

Bon,  bon.  La  jeune  fille,  je  vons  serois  bien 
oblige,  si  vous  vouliez  bien  nie  dire  quelle  est  cette 
noce  que  je  viens  de  voir  passer. 

j  e  AXXETTE. 

C'est  cflle  de  Louise  fille  de  Jean-Louis  fyaaeel  . 
soldat  invalide  ,  et  fermier  de  madame  la  du» 
J  e  a  >*  -  i.or  i  s. 
Bien,  bieu  ,  fort  bien  :  tu  diras  bien  .et  lu  a  ten- 
drai nous  rejoindre  au  château:  mais  n'oublie  pas 
de  dire  monsieur  le  soldat.  I  iens  tiens  ,  comme  il 
accourt. 

j  E  a.  ■  llTTl. 
Ou  donc  ?  Ah  ,  oui  ! 

r        \  ■  r.  m  I    1  s. 
Tiens,   comme  il  grimpe  la    montagne.    Ah  !  les 
amoureux  n'ont  pas  la  goutte.  J«  m'en  raû  :  reste. 
r'.on,  Tiens  \  ite. 


SCENE   IV. 

A  L  1.  X  I  S 
ariette. 

h  spire  :  il  faut  que  je  ic (Menue 
Haleine; 
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(Il  jette  .\  teri  e  suu  habit,  SOO  sabre,  son  liavresac.) 
Oui,  le  voici  cet  orme  heureux  « 
Où  Louise  a  reçu  mes  vœux. 
Je  vais  la  voir,  ah,  quel  plaisir  ! 
La  voir,  lui  parler,  être  ensenihle. 
De  quel  honneur  je  vais  jouir  '. 
Mais...  mais...  je  frissonne ,  je  tiemhle  , 
L'amour...  la  joie:  arrêtons  un  moment. 
Ah  ,  quel  moment  !  ah  ,  quel  moment  charmant  ! 

Mais  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  vue  ? 
Pourquoi  sur  le  chemin  n'est-elle  pas  venue? 
Elle  a  craint  de  coder  à  trop  d'empressement  : 

Trop  de  pudeur  l'aura  déçue. 
F*e  sait-on  pas  que  je  suis  son  amant  ? 

Allons...  mais  que  dirai-je?  Ah,  ciel .' ah  quel  mar- 
tyreJ 

Ils  a  ont  tous  être  là  ,  nous  ne  saurons  que  dire  : 
La  ;ante  ,  les  amis  ,  son  père,  son  voisin  , 
Et  le  grand  cousin. 

Quelle  contrainte  !  Quel  dommage  ! 
Ah  .  si  quelqu'enfant  du  village 
Paroissoit...  Quoi  .Louise  ,  amour  ne  te  dit  pas  : 
Va  donc  ,  va  donc  .il  t'attend?  Ah  !  je  gage 
Que  quelqu'un  arrête  ses  pas. 

Je  vais  la  voir,  ah,  quel  plaisir  .' 

Mais  j'entends  des  musettes,  des  violons.  "Voici 
tout  le  village;  c'est  une  noce:  cachons-nous.  Qu'ils 
sont  heureux  ceux  là  ! 


LE  DESERTEl'i; 
SCENE  V. 

TOUTE    LA    NOCE.   [    Al.  \is  r-t    ...i!i<:.   D 

tête,  une  niusafte ,  une  cornemofie.  I  i  iri.<ti«: 

L.'  père  Juuue  la  mata  ii  *a  fille. 

je.IX-i,ijvis,   .  Louise. 
T.on  ,  il  est  caché  :  ne  retourne  p;is  la  tête,  il  a- 
garde. 

LOUISE. 

Ali  ,  que  cela   nie  fait  de  peine  !  Laissez-moi  le- 
vai r. 

J  F.  A  V      T .11  i     i  >. 

Tu  le  ven  n.  1.  .m .  courage.  J eftni 

là. 

SCENE   VI. 

.    i    •        FEANI  ...mllr.) 

ALEXIS. 

Parlez  donc  ,  U  jeune  lillei' 
i 
.1  *.i\  ois  ég  m-  mon  fi 

v  i.  i  \  i  s. 
l\u  ltv.  <l..,ic    .  |      !  !•  Mil.  i  : 

mail  i!  la  prcoil  j»ai  ..   lu  is.  Ell< 
il  ne  miii  liai 

I  ,n. \a  moi  «loi  •  ""s  ll'- 

poad  Jet. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  (5 

AI.ÏÏIS. 

Répondez-moi  tout-à-1'heure. 

JEANNETTE,  à  part. 

Ah  ,  ciel  !  je  ne  pourrai  jamais... 

ALEXIS. 

Hé  bien ,  répondez  donc  ? 

JEANNETTE. 

Ah  !  vous  me  faites  peur. 

ALEXIS. 

Ne  craignez  rien ,  ma  belle  enfaut.  Qu  est-ce  que 
c'est  que  cette  noce  qui  vient  de  passer  ? 

JEANNETTE. 

Cette  noce  ? 

ALEXIS. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Ce  que  c'est  ? 

ALEXIS. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Cest  une  noce. 

ALEXIS. 

De  qui  ? 

JEAN  NETTE. 

J'avois  égaré  mon  fuseau. 

ALEXIS. 

Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi ,  avec  votre 
chanson?  je  vous  prie  de  me  répondre. 

J  E  AN  NETTE. 

Hé  bien  !  quoi  ?  dites.  Oh,  ciel  !  vous  me  faites  tant 
de  peur,  que  je  ne  pourrai  jamais... 
J'avois  é... 

ALEXIS. 

Comment  !  encore  votre  chanson  ?  Qu'est-ce  que 


1  1    DESERTEUR. 
c  est  que  cette  noce  ?  pourquoi ,  d 

\  u...  lie  ,  parbleu  .'  \  oulez-YOUs... 

J  K  A  N  w    r  T  B. 

Hé  bien,  oui,  <>ui:  c'esl  la  noce  de  Louise  fiil« 
deJean-Lu  soldat  invalide, et. .. 

A  iixi  s. 
Jean-Louis  se  remarie  ? 

J  E  a  ■  N  h  I  i  r 
.  H  fille. 

ALEXIS. 

Sa  lille!  sa  fille! 

JEANNETTE. 

Elle eat mariée  d'hier;  c'est  aujourd'hui  le  len- 
demain. 

A  T.  EXT  S. 

D'hier    mariée...  Jean-Louis...   le   lendemain... 
\ous  bien  ce  que  vous  dites:'  le  conn< 

IlillITTI. 

Si  jeleconnois]  suis  doute;  puisque  vpi 
maison:  e  est  lui  qui  est  le  fermier  «le  madame  la 
ducheai  i  rrai,  qu'elle  y  est  Tenue  ce  matin. 

!  Ile  i-i  mariée  à  son  cousin  Bertrand,  d'hier,  à 

celui  qui  est  si  hon. 

1)1(1 

ILKUI  I  tisM  b  m  rue  tna- 

ii  estomac.  licieusement. 

S.T.).t-il    Nrâi,   puis -je      Ah  .  ojiinne    j<- sais  iiicn 

L'entendre  ?  l'entendre  ! 

><m.  cela  '      Ui , comme  jeaaiabien 

comprendre  .  ni  \  prendre  ! 

JNou,  non,   cela  ne   se     Bon,  bon  .'quel  pli 

j.eut   pas  ;  ;mi 


ACTE  I,  S.CJE1S  E  VF.  .',7 

A  T.  E  \  I  s .  •        :    I    I 

Ella  auroit  voulu   mon         Quand  il  saura  que 

trépas.  n'est  pas  ' 

\  .1 

Ha  belle  enfant .  que  je 
vous  dise  , 

Répondes  bien  avec  fran- 
chise : 

Ecoutez-moi.  Répondez- 
moi 

De  bonne  foi  ;  lié  Lien  ,  hé  !.. 

franchise  . 

Je  vous  en  .supplie.  One  VOulez-VOOS  que  je 

vous  dise  ? 
Répondez  bien  avec  fran- 
chise; 

<.  'est  là  la  noce  de  Louise  , 

La  fille  de  Louis  Basset  ?    Oui,  c'est  la  noct    de 
elle-même  qui  pas-         Louise, 
soit  La  fille  de  Louis  Basset  ; 

C'est  elle-même  qui  pas- 
soit 
Avec  Bertrand  son  grand     Avec  Bertrand  son  grand 
cousin  ;  cousin.  , 

C'est  aujourd'hui  le  !•.'.'- 
•wj-ourd'hui  le  len-  demain, 

demain;  Son  père  lui   donnoit  la 

Son  peie  lui  donnoit  la  main. 

main  ? 
(  ..il  !  <•',•:,  t  vrai ,    je  l'ai 

reconnu.  Oui,    oui,    vous    devez 

l'avoir  vu. 
Il  est  donc  vrai?  j'ai  pu      Ah  ,  comme  je  sais  bien 
l'entendre  !  l'entendre  ! 


P  LE  DÉ SC 

A  LSX1  s. 

Dieux  !  cela  peut-il  se 
comprendre  ? 

Elle  a  doue  voulu  mon 
trépas  ! 

Ah  ,  ciel  !  je  ne  me  sou- 
tiens pas. 

Je  sens  un  froid ,  mon 
cœur  s'en 

Devois-je  m'altendre  à 
cela? 

Je  sens  un  froid  ,  mon 
cœur  s'en  va. 

Ah  ,  ciel  .'  je  ne  me  sou- 
tiens pas. 

Elle  a  donc  voulu  mon 
trépas  ! 

Elle  a  donc  voulu  mon 
trépas  ! 


RTEIR. 

JEAX.tETTF. 

Ah  ,  comme  je  sais  bien 

m'y  prendre  .' 
Bon  ,  bon  .'  quel  plaisir  il 

aura  , 
Quaud    il   saura  que  ce 

n'est  pas  ! 
A    voir    le  ehagrin  qu  il 

res  > 
Ah,  que  -ou  plaisir  sera 

grand  ! 
Mais,    mais,   comme   il 

semble  fâché  .' 
Ce   que   j'ai   dit  l'a  trop 

touché. 

-  lui  dire;  oui,  je 

crains 
Qu'il   n'en   punii 

de  chagrin. 
Mail  .  mais,  quel  plaisir 

il  aura  , 
Quand  il    saura  que  ce 

D'est  pas  ï 


JEANNFTTF. 

Mais  il  me  fait  de  Ja  peine.  Ah  !  je  vais  lui  dire 
que  cela  n'est  pas  vrai.  .Monsieui  ,  moiisn  ur.  allez 
M  «  hàteau. 

A  r  f  l  ï  s. 
Oui  ,  je  te  poignarder.. is  :  et  de  la  inrin:   main... 

i  f    LIIITTI, 
Ah.  bon   Dieu  !  il  me  tueroit  :  je  m'en  vas  bien 
vite.  Sauvons-nous. 


ACTE  I,    SCENE  VII.  49 

SCENE    VII. 
ALEXIS. 

ARIETTE. 

Infidèle  ,que  t'ai-je  fait  ? 

Dis-moi,  dis  quel  est  le  sujet 

Qui  te  fait  m'arracher  la  vie? 

Réponds  ,  réponds,  toujours  chérie. 

Dans  mou  cœur...  ah  ,  quel  trouble  affreux...! 

Réponds,  réponds  ,  toujours  chérie. 

Tu  Fais  bien  de  baisser  les  yeux. 

Est-il  qttelqu  un  plus  malheureux? 

J'accours  à  sa  voix  :  oui  c'est  elle, 

C'est  ma  Louise  qui  m'appelle  : 

Et  pourquoi?  Pour  frapper  mes  yeux  , 

Pour  me  rendre  témoin...  ah  ,  dieux  .' 

Fuyons  ce  lieu  que  je  déteste  ; 
Il  fut  si  beau  :  non  «  non  ,  reprends  , 
Reprends  cette  lettre  funeste  ; 
(  Il   montre  son  habit  qui    est  à  terre.  Des  soldats   île 
maréchaussée  paraissent,  et  l'oLservent.) 
Je  te  la  rends ,  je  te  la  rends  : 
Put-il  au  centre  de  la  terre  . 
Je  m'en  vengerai  sur  ton  père  ; 
Ne  me  suis  pas ,  monstre  cruel , 
Que  notre  adieu  soit  éternel  ! 


si; haine.    2. 


5o  LE  DÉSERT  I.  I    K. 

SCENE    VIII. 

ALEXIS,    SOLDATS    D  K     f  \  i;  £  CBiV  •  S  £  1 

ni  IN  QUE. 

II  .    SOI.  DAT.  HI.    SUI.IIA   I 

Halte  l;i,  soldat  .' 


I.  I.E  BRIGADIER 

Halte  là,  soldat 


Quoi  !  vous  dé- 

h i  lez  ? 

Mais   c'ot  dé- 
gel tei . 

(  lomment  !  il  ne 
déserte  |m>  •' 


li  L'avoit  jeté 
Pour  sn  tàreté, 

^  M  i  -v  <»'■ 

Voyons  s'il 
.  etc. 


Ou    coiutv- 

1S  ? 

Quoi  !  vous  de- 
sei  t-  Quoi  !  vous  dé- 

M  i  tez? 

Quoi .'   \ous  dé- 
sertez ? 

Il  dit  qu'il  veu  t 

sortir  de  I  nui-     \î.i 

sei 1er. 

Prenez   cet    ha- 
bit ,  nomment  !  il  ae 

El    \ ojoni    s  il       déseï  te  i 
fuit. 

SuTOneu 


•  i  il  '..i  f.ii- 

\  oyons    s'il 

.  t  yen  l.i 
Front 


\<    VY,  I,  SCENE  VIII 

SOL  1)  AT. 


ou  courez-vous  : 


Quoi  !  vous  désertez? 


Maia  c  est  déserter. 


On    diroit   qu'il   est    en 

démence. 
On    diroit    qu'il    est  eu 

démence. 


Suivons  ses  pas. 
Suivons  ses  pas. 


ALEXIS. 

Je  m'en  \  as  , 
Je  m'en  vas. 
Oui  .  je  m'en  vas  , 
Oui ,  je  m'en  vas. 

Pour  toujours  j<-  quitte 

I  i  l'rane  , 
Pour  toujours  je  quitte 

la  France. 
Non  ,  non  ,  je  ne  déserte 

pas , 
Pour   toujouis    e  quitte 

la  France  , 
Pour  toujours  je  quitte 

la  France. 

(  A  part.) 
Il   faut   mourir,  hâtons 

ma  perte. 
Aux  soldats.} 
Je  m'en  vas  ,  le  déserte. 
Oui,  oui,  c'en  est  t;iit.  je 

déserte  : 
Oui,  oui,  c'en  est  fait, je 

déserte  . 

N'en  doutez  pas , 

Oui ,  je  m'en  vas. 
Que  le  remords  soit  ton 

pari  âge  , 
Mon  trépas  sera  ton  ou- 
vrage : 
INe  nie  suis  pas  ,  monstre 

cruel  ; 
Que    noire    adieu    soit 

éternel. 


FIN    DUTREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  une  prison  ;  quelques  tabla  <lt- 
pierre  ,  et  dis  escabeaux. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  GEOLIER,  ALEXIS. 

(  Dans  le  cours  île  cette  scène  le  Geôlier  est  mtÊfi  .1 
il  il  I  «'miles  tliiisns.  ) 

TI>E  GEOLIER. 
enez,  voici  de  l'eau  dans  cette  cruche,  une  table 
de  pierre,  un  escabeau,  et  votre  lit  :  mais,  <!»■  J.i 
manière  dont  vous  y  alliée  .  vous  n'ai  !»•/  p,.s  detsein 
qu'on  renouvellât  le  coucher.  -  Oui,  messienra,  je 
désertois  .  oui ,  je  deserti.  >.  .  On  avoit  beau  dire 
que  vous  ne  désertie/  pas.  «  Je  déeertoû  .  rona  die- 
je.  »  Hé  !  quel  diable  d'homme  fa  -s  -  \  OUI  .'  <  h  <  j  , 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  v  avoit  la  de  l'eau  :  si  \  <ms 
voulez  du  vin,  pour  de  l'argent,  l'entend-  et  roua 

ne  devez  pas  le  ineiiajjrr,  si  eoni  BU  ■YfJS;  car  votre 
affaire  ne  sera  pas  longue.  Peut-être»». 

a  r.  t  x  1  s. 
Non,  non. 


ACTE  II  ,   SCENE  I.  53 

Ll      I.    i    <>  I.   I  1    K. 

Hé  bien  !  si  voua  n  ni  ave/  pas  ,  vous  boirez  de 
l'eau  ,  vous  boirez  «le  I  dm. 

a  r,  ■  x.  i  s. 
Oui  ,  je  voudrois  la  voir.  Oli .  eiel    oh  ,  ciel! 

T.  K    r,  E  .  ;  f.  I  F.  R. 

Vous  le  connaissez!  je  vais  vous  l'envoyer.  Ah! 
vous  connoissez  Montaaciel  :  il  est  encore  ici.  fins  es 
un  coup  ensemble,  dissipez -vous  ;  ce  ne  sera  pas 
long. 

SCENE  II. 

ALEXIS. 

1KIITTI, 

Mourir  n'est  rien ,  c'est  notre  dernière  heure  : 
Hé  .'  ne  faut-il  pas  que  je  meure? 
Chaque  minute  ,  chaque  pas 
Ne  mene-t-il  pas 
Au  trépas  ? 

Mais  souffrir  une  j  erfidie 
\.uvsi  sanglante  i,  aussi  hardie  1 
Y  sur*  ivre  ?  ah  .  plutôt  mourir  ! 
Ce  n  est  qne  cesser  de  souri  tir. 

Mourir  n'est  rien,  etc. 

Mes  jours ,  je  les  comptois  ,  je  les  voyois  à  toi  ; 
Les  tiens  eloient  les  miens  ;  ils  ne  sout  plus  a  moi  ■ 
(  11  tire  uuc  letlre  ,  et  lit.) 
«  Viens ,  cher  amant ,  j  e  ne  vi\  ■  ai 
«  Que  du  jour  où  je  te  verrai. 
«  Mon  père  attend  bien  du  plaisir 

5. 
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«  Del'instant  qui  \  :i  QUOI  unir. 
■  1  t  juin  ,  qui  l'aime...  i  «  t  un*  trahir! 
I.t  je  vivrois!  plutôt  mourir.' 

Ce  n  est  que  cette»  de  souffrir. 

Mourir  n  est  rien,  c'est  notre  deinieie  heuic  : 
Eh  !  ne  /aut-il  pas  que  je  meure  ? 
Chaque  minute,  chaque  pas 
>e  niene-t-il  pas 
Au  trépas? 

SCENE   III. 

ALEXIS,  MONTA  U  CI  EL.  (  Moniauciel  ■*«■ 
peu  -iris  île  vin.) 

M  O  N  T  A  C  CI  EL. 

Camarade,  vous  me  demandez? 

a  i.  i  x  i  >. 
Moi?  nun. 

MONTAI    i    : i    r . 

Vli,  que  .si...  La  maison?  îi«- .  la  maison?  DOU4 
.<  1  >ns  hoire  un  coup  ensemble  ;  nous  allons  renouez 
connoissance  ,  si  nous  nous  connoissonii  ;  on  nous 

a  Ions  la   faire,  si  nous  ne  nous  connoissons  j..ts: 
«  •  .  i  i  evient  ,.u  même. 

*  i  i  \  i  s. 
■-VOUS   U    <>n  peut  avoir   ici   une  feuille  de 
j  apiex  poui  éci  trei 

MOKTAI    <    Il    I 

vli  .  que  oui  .  je  VOUS  aurai  <  a.  Ile  .  la  maison  .  I.t 

maison?  Mais,  sarpebleu!    vous   i\</  eu  on    ton. 
i  es  eu  deux  iorw,TO«saTe«eutroU  torts  :1e, 
premier,  c'esi  «le  déseriei  :  Le  •■<  <  ond  «'est  d  i 
venir.  Montauciel  n  est  qu'une  bêle:  maie, à  ^nin 
plaee,  c'auroit  été  mon  sergeul  -  mou  général  .  mon 


ACTE  II,   SCENE  III. 
cai>o»l,jelenr.«roi.dh    non,je  ne  désertep»; 
^jarpebleuîMontaociel  ne  déserte  pas.He,la 
nuiaon?     U  *a  pendant  mMiaurneUe,  comme  Al  -i'!"'- 
loit,  et  H  retient.  ) 

Je  ne  déserterai  jamais  , 
Jamais  que  pour  aller  boire, 

Que  pour  aller  boire  à  longs  traits 
De  l'eau  du  fleuve  ou  ton  perd  la  mémoire. 

Il  est  permis  d'être  parfois 

Inlidele  à  son  inhumaine  : 
Ibis  c'est  blesser  toutes  les  lois 
Que  de  l'être  à  son  capitaine. 

Je  ne  déserterai,  etc. 

SCÈNE  IV. 

MOXTAUCIEL,    ALEXIS,    LE  GEOLIER 

apporte  une  pinte  et  des  gobelets  d  eUuu. 

LE    GEOLIER. 

Il  y  a  là  une  jeune  fille  qui  demande  un  soldat. 
C'est  sans  doute  toi ,  Montauciel? 

MOîîTAl'CIÏI» 

Oui,  c'est  pour  moi  :  fais-la  venir,  elle  ne  sera  pas 
de  trop.  Pour  en  revenir...  (  H  levé  la  pinte,  et  la  re- 
pose en  regardant  Louise.  )  Diable!  elle  est  gentille. 


ALEXIS. 
LOUISE. 

ALEXIS. 


LE  DÉSERTEUR. 

•SCENE    V. 

ALEXIS,  LOUISK.  MOlfTAUClEL. 

41  rus, 
Ciel  .'que  vois-je  PQnoïJ  vous  voilà  ? 

LOUISE. 

Oui,  rnui. 
Vous? 
us.' 

•  'ni .  rons. 

m  o  ■  i  A  l(ir  L# 
■J'---n,  1^,.  C,,t  votre  sœur  c'est 

AM  «die*,  ,d,e«.     M,,,,,,,,^  ,  -,,.      ; 

~;7,i'1'' »**■•«■« 

SC£  N  E  \  J. 
ALEXIS,  LOI   U 

D  ( 

,i:;,-u;i  •*— —   ■:  ,„Jll((I 

ce  desespoir? 
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ALEXIS  LOUISE. 

la   présence  est  un  ou-     Ali.'  j<-  ne  croyois  pas, en 

trace;  accourant  le  voir. 

Viens-tu    redoubler  ma     Ifexpoeer  an  chagrin  de 

te  faire  un  outra 
Alexis  ,    Alexis  ,    écoute 


rage, 

Augmenter  mon  déses- 
poir ? 

la  présence  est  un  ou- 
trage; 

Viens-ta  redoubler  ma 
raye  ? 


un  mot  :  je  gage 
Que  je  vais  d'un  seul  mot 
calmer  ton  désespoir. 


Est-il  rien  de  plus  cruel? 
\  enii  ici.  L'infidèle  ! 

El  de  ma    douleur  mor- 
telle 
Paroi  tre  jouir.  Ob,  ciel  ! 

Comment  puis-je  ici  te 
voir  ? 

Ta  présence  est  un  ou- 
trage ; 

Viens-tu   redoubler    ma 
rage  , 

Augmenter   mon    déses- 
poir ? 

Ta  présence  est  un  ou- 
trage ; 

Viens-tu    redoubler   ma 
rage  ? 

(  Montauciel  rentre  à  la  ritournelle  Je  ce  duo  ,  et  prentl  la 
piute.  ) 


(  A  part.) 
Peut-être  qu'il  finira  , 
Enfin  il  s'apaisera. 


(Haut.. 

Un  mot ,  un  mot,  écoute- 
moi  :  je  gage 

Que  je  vais  d'un  seul  mot 
calmer  ton  désespoir. 

Ab  :  e  ne  croyois  pas,  en 
accourant  te  voir, 


M'exposez  au  ebagrin  de 
te  faire  un  outrage. 


L  É  DÉS 

SCÈNE   \  II. 

MO.N  TA  l    CI  IL,     LL1  -  \  !S.    loi    ISK. 

M  o  ■  i   LUI    i  f  r.. 
Qnejpnpynii-  ,    voulez  pas 

'.  Non  .  non  :  adieu. 

SCEH  E  VIII. 

ALEXIS,  LOUISE. 

AI.EM-. 

Ah  !  oc  n'est  pas  à  toi  a  qui  j'en  veux  .c'est  .1  ton 
père. 

LOUISE. 

11  est  vrai  que  mon  j  ■ 

xis. 
Ce  vieillard  infâme!  s<>n  avarice  n'a  pn ,  nu 
doute,  tenir  contre  un  peu  d'argent.  C'est  confie  de 
l'argent  qu'il  troque  le  bonheur  de  deux  personne», 
qui  ne  se  seraient  occupées  que  du  sien.  Il  plonge 
en  des  remoi  da  .  en  des  tonn 

în'aiiip  et  tu  m'airo  u  s.  Il  Fait  le 

malheur  de  trois  personnes ,  à  qui  il  n'esl  pli 
mis  d'être  heureuses.  Pour  n  r.hr.  Mais 

ton  mari...  Ce  lâche  !  il  U  venir 

i  le  surlendemain  de  ta  noce:  il  te  p 
il  \  "M  i.n  soldat  qui  t  .it  bien  que 

il   dans  une   piison,  que  s;his  toî 
je  ne  t'en  \  eux  pas.  \ii .  I  • 
puisse-lu  ne  U  jamais  i souvenir  de  moi. 
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LOUISE. 

Alexis  ! 

ALEXIS. 

Mais,  avec  quel  front ,  avec  quelle  tranquillité... 

LOUISE. 

Je  ne  serois  pas  si  tranquille,  si  j'étois  coupable. 

ALEXIS. 

Perfide  ! 

LOUISE. 

Je  jouis  ùY*ton  erreur. 

ALEXIS 

De  mon  err... 

LOUISE. 

Je  peux  t'apaiser  d'un  mot. 

V  I.  1   X  1  a. 

D'un  mot.'  dis-le,  si  tu  l'oses. 

LOUSE. 

Je  ne  suis  pas  mariée. 

ALEXIS. 

Tu... 

L  O  C  ISE. 

C'est  mon  père  qui  a  voulu... 

al  e  x  i  s 
Infâme!  que  m'importe  ,  toi  ou  lui  ? 

LOUISE. 

M.idamela  duchesse... 

A  L  e  xi  s. 
As-tu  osé  paroùre  devant  elle  .: 

LOUISE. 

C'est  elle  qui  a  ordonné  ceci. 

ALEXIS. 

Quoi  ? 

LOUISE. 

Elle  a  ordonné  à  mou  père  de  te  faire  croire  que 
j'etois  la  mariée. 


LE  DESERTEl  K. 

A   T.  1    N.  I  .S. 

Que  veux -tu  dire  ? 

LOI    ISI. 
Oui  ,  elle  |  ordonné  cette  noce  .ces  instrumenta  . 
cette  fête,  ces  apprêts. On  ai "it  sposté  cette  petite 
lille,    qui  t'a   parlé  .  pour  te  tromper;  et  tout  cela 
n'étoU  qu'on  >  u. 

ALEXIS  tombe  sur  un  escabeau,  les  mains  étendues  sur  la 
table. 
Qu'un  jeu  ! 

LOUISE. 
A  RI  ETT  E    (l). 

Dans  quel  trouble  te  plonge 
Ce  que  je  te  dis  la  ? 
Puisque  c'est  un  mensonge, 
Que  t'importe  cela  ? 
Cette  ruse  Cl  utile  . 
"Se  doit  plus  t'ofteuser. 
Toi,  me  croire  infidèle  .' 
Pouvois-tu  le  penser? 

Vivre,  et  t'aimer,  sont  pour  moi  même  cho.se  ; 

El  quels  qœ  soient  les  de\oirs  que  m'impose 
Le  serment  dont  j'attends  notre  félj 
Il  n'ajoutera  rien  à  ma  fidélité, 
Je  t'aimerai  toute  ma  vie. 

J'en  jure  par  ta  main  que  je  presse  ;  je  prie 

(i)  .Si  l'on  jouoit  cette»  eue  sans  musique  ,  i  auneroia 
nue»  (pie  l'on  conservit  ceci ,  tel  <pie  je  1  arois  faîl  : 

I  I    tsqael  trouble  t<-  rois-je!  Ai-je  pu  t'oiiî 
.  .~  !  je  li  \  o  \ .  i  i  s  rrucllc. 
I       w  ,  Louise  mil. 1. 1.-  ! 
M.'.  K  .i.i .  pouvais-tu  If  i  • 
Vtrre  et  t'ainer,  i 
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].<■  eiel  de  nous  unir  par  un  même  trépas, 
Du  puissé-je  du  moins  expirer  dans  tes  bras  ! 

(  i)  Mais  la  peine  redouble, 

Kt  semble  s";uinnienter: 
Que  veut  dire  ce  trouble  .' 
Oui  peut  ie  tourmenter? 
Cette  ruse  cruelle 
Ne  doit  plus  t'o/fen.'er. 
loi ,  me  croire  infidèle  .' 
Louise,  Louise  ,  infidèle  ! 
Méchant .  méchant  ,  pouvois-tu  le  penser? 

al  e  x  i  s. 
Oh,  ciel! 

LOUISE. 

Est-ce  que  tu  ne  me  crois  pas  ? 

ALEXIS. 

Ah  !  Je  te  crois. 

SCENE  IX. 
Y  L  E  X  I  S ,   T  E  A  N  -  L  O  U I  S ,  LOUISE. 

I.  0  U  I  S  E . 

Mon  père,  ah  !  que  vous  voilà  bien  arrivé.  Deman- 
dez-lui donc  ce  qu'il  a...  Dites-moi  la  cause  de  son 
chagrin? 

J  F.  a  n  -  l  o  u  i  s. 

TiOU^our,  mon  cher  Alexis;   que  je  t'embrasse, 

(i)  M. ùs  Iob  trouble  s'augmente  !  Ai-je  pu  t' oifenscr 
Par  cette  ruse?  Huas  !  je  la  \  en  ois  cruelle. 
Louise  ,  Louise  infidèle  ! 

:it  ,  méchant,  pou^is-tu  le  penser? 
SEDA1XE.    2.  G 
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que  je  mus  charme  de  te  revoir.  Comme  te  voilà  ro- 
li ii- 1«-  :  lei  troupes  fonl  bien  un  komné.  Tu  as  sei  \  i 
le  roi,  tu  as  sen  i  ta  patrie  :  lu  n'es  plus  un  paysan. 
Mais  regarde-le  dyne,  comme  il  est  formé.  Mon 
ami  ,  Louise  est  à  toi. 

ALEXIS. 

Jean-Louis... 

J  ÏAS-LOUIS. 

La  noce  quand  tu  voudras  ,  quand  tu  voudras. 

À  I.  F.  X  1   S. 

Je  t'en  prie  ,  Jean-Louis,  dis  à  ta  fille  d'aller  un 
instant  dans  le  jardin  du  geôlier. 
HAV-tOI  is. 
Pourquoi  ? 

ALEXIS. 

Dis-le-lui  seulement. 

i  I    v.v-I.UUIS. 

Louise  ,  j'ai  quelque  chosea  dire:  sors,  et  je  rirai 
reprendre. 

a  t.  e  x  i  s  ,  lui  prenant  la  main. 
Loniae,  nous  déjeunerons  ensemble  aujourd'hui, 

aujourd'hui.  Qu'il  y  a  bien  long-temps  que-  je  ne 
l'ai  %  ne  ! 

I.  O  UIS  E. 

El  vous  me  rem 

ALEXIS. 

Tu  vas  rentrer. 

SCENE  X. 

H.AN  -LOTIS,   ALEX  I  .s. 

JFAS-LHI    I   s. 

j'ai  ele  bien  surplis  de  te  savoir  en  prison  :  niais 
OU  m  ..  dit  que  c'est  peu  de  chose.  Eft-oeqM  tu  l'ap- 
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pelles  Montaui  i<  l  ?  C'est  ton  nom  de  guerre  appa- 
remment. Ou  m'a  dit,  voyez  monsieur  Moutau- 
ciel,  il  e.st  li.  Maia  que  je  t'embrasse  ,  mon  garçon , 
mon  gendre,  mou  cher  ami  :  madame  la  duchesse 
i  Fera  sortir  d'ici.  Mais  tu  es  triste:  je  parie  que  je 
devine  pourquoi  tu  es  ici. 

al  e  x  i  s. 
Je  ne  le  crois  pas. 

JEAN  -LOUIS. 

Si,  si.  Quand  on  revient  de  l'armée,  quelque 
aventure  ,  quelque  boissou  ,  quelque  i i lie  daus  une 
auberge...  Mais  ou  t'a  vu  le  long  du  village  ,  et  puis 
on  ne  t'a  plus  va.  On  vouloit  te  jouer  un  tour;  niais 
ton  aventure  en  i  empêché.  Conte-moi  ça  .  conte- 
moi  ça  ,  tu  le  peux  :  j'ai  servi,  je  sais  ce  que  c'est 
qu'un  soldat.  Ne  vas-tu  pas  être  mon  gendre?  et  je 
n'en  dirai  rien  à  Louise.  Et  puis  uue  misère,  quel- 
ques coups ,  quelques  tapes. 

ALEXIS. 

Jean-Louis,  promets-moi  que  tu  feras  tout  ce 
que  je  te  dirai. 

JEAN-LOUIS. 

Oui  ,  à  moins  que  cela  ne  soit  trop  difficile. 

ALEXIS. 

Non...  nous  allons  déjeuner,  toi ,  ta  fille,  et  moi. 

JEAN-LOUIS. 

Cela  est  aisé  :  ensuite  ? 

al  exi  s. 

Je  te  prie  ,  je  te  supplie  d'emmener  ta  fdle  aussi- 
tôt après  ;  vous  partirez  ensemble,  nous  nous  qui» 
t»rons...  nous  nous  quitterons.  Je  lui  dirai...  quf 
]e  suis  forcé  de  rejoindre. 

JEAN-LOUIS. 

Je  le  sais  :  le  roi  arrive  au  camp. 

ALEXIS. 

Vous  vous  en  retournerez ,  vous  vous  en  retour- 
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Derei  .i'i  village  ;  el  toî .  dans  deux  jours,  lu  revien- 
di  ia  ici  :  la  demanderas  nu  soldai  nommé  Mon  tau  - 
ciel  :  il  te  Permettra  Mie  lettre  pour  toi  :  et  pour  moi , 
.lus. 

j  F.  a  N  -  D  o  v  r  s. 
Non,  ta  seras  sa  camp  :  mais  dans  quinze  jours  tu 
auras  ton  congé. 

ALEXIS. 

Auras-tu  assez  de  force  sur  ton  esprit  puni  ne 
rien  faire  paroitre  devant  ta  iille  de  ce  que  je  vai:  te 
dire? 

JEAN-LOUIS. 

Sans  doute. 

ALEXIS. 

Je  crains  qu'elle  ne  rentre. 

J  E  A  N  -  L  O  U  I  S. 

Non  ,non. 

ALEXIS. 

Hier,  cette  noce... 

JEAN-LOI     !   S. 

C'est  moi  qui  ai  conduit  cela. 

ALEXIS. 

Le  désespoir  m'a  pris... 

JEAN-LOUIS. 

lîon,bon,  tant  mieux  :j'enétois  sûr. 

ALEX  i  • . 

Et  dans  ma  fureur... 

J  e  an  -lo  t    ta. 
Tu  as  été  furieux?  ah  ,  que  c'est  bou  ! 
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SCENE   XI. 
ALEXIS,  JEAN. LOUIS,  LOITISE. 

LOUISE. 

Ah,  mon  père  !  ah  ,  malheur  !  Cette  noce  l'a  mis 
au  désespoir  ;  il  a  déserté  :  condamné,  il  -va  mou- 
rir. 

JEAN-LOUIS. 

Quoi? 

ALEXIS. 

Elle  le  sait!  Que  je  suis  malheureux! 

J  E  A  n  -  l  o  l  i  s. 
Déserte!    déserté!   condamné!   Alexis,   Alexis, 
seroit-il  vrai  ce  quelle  dit  là? 

ALEXIS. 

Cela  n'est  que  trop  -vrai.  Oui,  Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Ah,  ciel! 

TRIO. 

LOUISE.  ALEXIS.  JEAN-LOUIS. 

Console  toi,  ma 

tendre  amie  , 
Mon   sort    te 

prouve   mon 

amour  : 
Tu   diras ,  S'il 

m'eût    moins 

chérie  , 
El  n'auroit  pas 

perdu  la  vie. 
Mon  père  ,  ah  .'  Quoi ,    mon 

6. 


6fi  L  E 

Loma  k. 

qnel  sera  mou 

sorl  ? 
Ah  ,  que  je  sois 

ukfortmue  ! 
Que  le  moment 

où  je  sui.s  née 
t-il  relui 

de  ma  mort  .' 

Quoi!  c'est  moi, 

c'eut  moi  qui 
te  tue  .' 

J'etui    au  com- 
ble du  bon- 
heur ; 

M    n  père,  vous 
m'avez  per- 
due... 

obéir  fut 
mon  malheur. 


DES1  RTE1 

ALHXb. 


Ne  \  iens  point 
porter  des  alar- 
mes 

Dans  mon  cœur 
prêt  à  s'atten- 
drir ; 

Ne  pleure  pas  . 
sèche  Us  lar- 
mes , 

<  ..n  de-lei  pour 
iu>m  Si  m  mir. 


JF.A5-LOC1S. 

ami.  \ 

sort? 
Bfandite 

maudite  jour 

née  .' 
(.e  seroit  là  ta 

destinée  ! 
C'est  moi  qui 
ubir  la 

mort. 


Non, non  .  je  ne 

.vi  u  riis  plus 
vi\  re  : 
Quoi .'    je    ne 
pourrois  p  us 
te  voir  ? 

poil 

Que  l.i  :  Je  meurs  cou 

♦le  te  su;  i>  ni .  ta  Ole 

m'aime. 
Calme  (ou  de 
oti 


pbii . 


El  toi  .  pour  nn 

a  u  t  re     i 

Consen 
pour  « i 

(bel  i  : 
Dans  la   ' 

me  ton  ami . 


ta  an  dc- 
Bespoir. 
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SCENE  XII. 

IES    PRÉCÉDENTS,    LE    GEOLIER. 
LE    GEOLIER. 

On  vous  demande. 

ALEXIS. 

Qui? 

LE    GEOLIER. 

Vous ,  allez. 

ALEXIS. 

Adieu  ,  adieu. 

LOUISE. 

Comment ,  adieu  ! 

ALEXIS. 

Non ,  Louise ,  ne  t'effraie  pas.  Je  crois  que  je  vais 
revenir. 

LOUISE 

Ah  ,  mon  père  i 

SCENE   XIII. 
JEAN-LOUIS,  LOUISE,  LE  GEOLIER. 

LOUISE. 

Oh,  ciel!  monsieur,  on  vâ-t-il  ? 

LE     GEOLIER 

Parler  à  ces  Messieurs. 

LOUISE. 

Monsieur,  monsieur. ce  ne  seroit  pas... 

L  F.     G  E  O  L  1  E  R . 

Ah,  ce  ne  sera  pas  pour  si-tôt;  peut-être  entre 
cinq  et  six  heures  :  peut-être  ù  sept  heures. 
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LOUISE. 

Ah,  ciel! 

J  F  A  !ï  -  r.  O  U  I  s. 
V  n  .  ma  fille,  il  n'est  pas  possible:    e  vais  trou- 
ver madame  b  doehesse;  je  «rais  lui  tout  dire. 
r.  D  I   x  s  F. 
A  li .  mon  père  !  elle  l'a  mis  dans  la  peine  ;  elle  ne 
.sera   pas  là  pour  l'en  tiier  . 

JEAN-LOUIS. 

Je  vais...  oh,  ciel  .'  Ah  ,  que  'e  suis  malhenu  u  ' 
A  omis  m*-  rejoindre;  j'irai  plus  vite  que  toi.  Et 
puis...  >on.  je  cours. 

SCENE   XIV. 
LOUISE,  LE  GEOLIER. 

LOITIIE 

Monsieur,  je  me  jette  à  \os  gevoax;  je  vous 
plie... 

r.  i     CIOLIEl. 
Cela  n'est  pas  nécessaire  Que  roules-i 

LOB  i.sk 

Le  roi  passe  au  camp. 

i.  B    G  I  o  r.  i  h  !.. 
Hé  hieu? 

L  0  i    i  s  t  . 

Monsieur,  dites-moi  .  Le  ■  ■•  en  pareil  cas...  Ah  • 

c'est  one  justice.  Le    roi  peut-xi  mira   justice  ou 

L  F.     SlOLIIl. 

Je  le  crois  bien  :  xl  ne  laxt  que  <  a. 
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I.  I  •  l    I  S  F.. 

Monsieur,  si  j'y  allois,  si  je  me  jetuis  à  ses  pieds; 
si  je  luidisois  que  c'est  moi  qui  suis  la  cause... 
t.  >.   ..  i .  i)  r.  i  e  R. 

He  bien,  yous  Le  pouvez,  si  on  vous  laisse  appro- 
cher. Si  cela  ne  sert  à  rien  .  cela  ne  peut  pas  nuire. 

LOUISE. 

Ali,  monsieur  !  si  j 'a vois  de  l'argent. 

T.  E    GEOLIER. 

Si  vous  vous  adressez  au  roi ,  v  u;s  n  en  a\  ez  que 
faire. 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  ;e  voulois  dire  .  c'est  pour 
vous  .  monsieur. 

le  geo  l  i  e  m. 
Ah!  pour  moi? 

LOUISE. 

C'est  pour  vous  remercii  r...  c'est  pour  vous 
prier...  Voici  ,  monsieur,  ma  croix  d'or  que  je  vous 
donne  :  faites  retarder  jusqu'à  demain. 

LE     GEOLIER. 

Retarder!  retarder...  !  Cela  me  paroit  creux.  Est- 
ce  de  l'or  ? 

LOUISE. 

Ah  ,que  je  suis  malheureuse  ! 

SCENE  XV. 

LE  GEOLIER,  examinant  la  croix  d'or. 

Je  ne  peux  pas  faire  tout-à-fait  ce  que  vous  de- 
mandez là:  mais  je  lui  donnerai,  fe  lui  donnerai 
tout  le  vin   dont  il  aura  besoin.  (  S'aperceVant  que 


7o  LE  DÉSERTEUR. 

Luuitt  est  sortie.  )  Cette  jeune  fille  a  un  bon  coeur,  a 

fait  plaisir. 

SCENE  XVI. 

LE    GEOLIER,    MOMAUCIEL ,    BERTRAND. 

MOTfTAUClEL  tient  d'une  main  une  pinte  devin,  noc 
feuille  de  papier  sous  sou  Lras;  de  l'autre  main  il  tient 
Bertrand  par  le  poignet* 

Hé  ,  entrez  donc  !  Est-ce  que  vous  avez  peur?  (Au 
Geôlier.  )  Tenez ,  voilà  un  jeune  homme  qui  demande 
ce  soldat.  Ou  est-il  donc  ?  Et  cette  jeune  fille  ':' 

T.  F    GEOLIER. 

Elle  est  partie. 

m  oit  TA  UCIEL. 

Et  lui? 

LE    GEOLIER. 

Il  est  allé  parler,  il  va  revenir.  Si  je  le  vois ,  je 
\ais  vous  l'envover. 

BERTRAND. 

Je  ^ais  aller  avec  Monsieur. 

SCENE    XVII. 
MOMAUCIEL,  BERTRAND. 

M05TAUCIEL. 

Non  ,  non  ,  restez  :  vous  allez  boire  un  coup  en 
attendant.  Voilà  une  feuille  de  papier  que  je  lui  ap- 
portais. 

BERTRAND. 

Mais  .  ètes^ous  bien  sûr  que  c'est  mon  cousin 

Al-xis. 
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MONTAUCI  El.. 

Oui,  oui,  c'est  lui  :  nu  soldat. 

BERTRAND. 

Oui. 

M  O  H    !     v  I    <    I  F  T.. 

Mettez-vous  là.  Il  est  ici  d'hier. 

BtRTRA.M). 

Oui ,  monsieur. 

m  oit  T  ii  v  c  1  s  1.. 
Mettez-vous  là.  Iles!  votre  cousin? 

BERTRAND. 

Oui ,  monsieur. 

M  O  NTALTl  El.. 

Mrtte/.-vous  là. 

BERTRAND. 

Mais,  monsieur... 

montai:  CIEL. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je,  mettez-vous  là.S.ir- 
pejeu  !  mettez-vous  donc  là  ;  buvons  un  coup  ,  il  va 
revenir. 

BERTRAND. 

Monsieur,  je  vous  remercie:  on  ne  boit  pas 
comme  ça  sans  connoitre... 

MO  H  T   v  r  CI  E  t. 
Est-ce  que  je  vous  cnnnois,  moi  ?  et  ça  ne  inVin- 
péchc  pas  de  boire  avec  vous.  Il   est  boa:  bu\-/, 
buvez  donc.  '  Bertrand  1  oil.  )  Et  vous  dites  que... 
BERTRAND. 

Moi,  je  ne  dis  rien. 

M  O  >"   1   A  l  (    I  E  L. 

Si  vous  ne  dites  rien  ,  chantez,  chantez. 

B  E  R  t  r  a  >"  n . 
Ah,  monsieur!  nous  sommes  dans  le  chagrin. 


:?.  LE  DES  EL  1  EUJL 

M.  O  Tî  T  A  L'  0  I  E  L. 

'"'est  à  cause  de  cela  :  c'est  dans  le  chagrin  qu'il 
/aut  chanter,  cela  dissipe.  Allons  ,  chante/. 

Toujours  chanter,  et  toujours  boire, 
C'est  la  devise  de  Grégoire. 

Chantez  donc. 

BERTRAND. 

Mais,  je  ne  sais  pas  chanter. 

MONTA  C  CIEL 

Chantez  toujours:   voulez -vous  donc  chanter, 
quand  on  vous  en  prie.  Sarpehleu  !  vous  chanterez. 

BERTRAND. 

Mais  attendez  donc.  (  Il  ch;.nte.  ) 

CHANSON. 

Tous  les  hommes  sont 
bons  : 
On  ne  voit  qu*-  gens 
frai,. 
A  leurs  im- 

pr<  >. 
Nous  aimons  la  bout»-  , 
L'exacte  probitt '• , 
dans  les  autres. 
Paire  le  bien  est  si  doux  . 
Pour  ne  rendre  heureux  que  nous 
et  h  s  ii"i! 

M  O  91    x.  i    •    il    I 

Sarpedié!  votre  chanson   ast  bonne  à  porter  le 
diable  eu  terre.  Ecoutez-moi. 

CHANSON. 

\\\r  Le  vin  !  a  iv.-  l'amonrl 
Amant  et  buveur  tour  à  tonr, 
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le  nargue  la  mélancolie: 
Jamau  Les  peint  a  de  la  vie 
"Se  me  cou  ereni  <ie  soupirs ; 

Avec  l'amour  je  les  change  en  plaisirs, 
Avec  le  vin  j  <■  les  oublie. 

Voilà  une  chanson  ça  '■  Chantons  ensemble. 

B  ER1RAMD. 

Hé  mais,  mon  cousin...? 

MONT  A  U  CI  EL. 

Il  ne  peut  pas  tarder.  Allons,  chantons  ensemble 
à  présent. 

BERTRAND. 

Ensemble  ! 

MOi'TACClEL. 

Oui,  ensemble,  c'est  plus  gai. 

BERTRAND. 

3Iais  je  ne  sais  pas  votre  chanson. 

-M  O  ÏT  ATI  CI»  E. 

Qu'est-ce  qui  vous  dit   de  chanter  ma  chanson? 
dites  la  AÔtre,  et  moi  la  mienne  :  c'est  plus  gai. 

BERTRAND. 

Hé  mais... 

montât;  r  if.  e. 
Allons,   morbleu!   chantez.  (  Il  verse  un  verre  de 
vin,  etLoit.  ]  Buvez,  et  chantez. 

DUO. 

ÙtTlilD.  mo:;tauciel. 

Tous   les  hommes    sont  Vive  le  vin!  vive  l'amour! 

bons. 

On    ne    voit    que    gens  Amant  et  buveur  tour  à 

francs.  "tour, 

A    leurs    intérêts  Je  nargue  la  mélancolie  : 
près. 

SEDAINE.    1.  7 


v  :  r  E  1 1  ,  S  C  E  N  F.  \  Y  T  I . 

BERTRAND.  MOÎTTVI 

I\(.us  timoni   l.i  bonté,    Jamaù   les  peines  delà 


)  ex  icte  pi  obite  . 

({.m-,  les  su ti es. 

Faire  le  bien  e*t  si  doux, 

Pour  ne  rendre  heureux 


que  nous 
et  les  nôtres  . 


(  A  la  Eu  »lu  di 


\  IC 
Ne  m'ont  coûté  qm 

Boopiri  : 
Avec  l'amour  je  les  rlian 

£e  en  plaisin  . 
\\-  c  Le  i  h  je  lea  oublie. 

Bertrariil  sVnfuit,  et  Moutaucie 
après. 


F  I  X    nu    SECOXI)    a  «     1  F  . 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
LA  TANTE,  JEANNETTE,  BERTRAND. 

OL  A    TA  N  T  E. 
ui  ,  c'est  ta  faute  ;  oui,  c'est  ta  faute:  sitôt  que 
tu  l'as  vu  si  fâche  ,  que  '^e  lui  as-tu  dit  que  ce  n'é- 
toitpas  vrai. 

JEANNETTE. 

Est-ce  qu'on  ne  in'avoit  pas  défendu  de  le  dire? 

LA    TANTE. 

Oui, mais  ensuitr,  ensuite  ? 

JEANNETTE. 

Il  ne  m'a  pas  seulement  laissé  commencer  ma 
chanson. 

LA    TANTE. 

Hé  bien  !  falloit  ton  jours  lui  dire. 

BERTRAND. 

C'est  vous  qui  avez  voulu  tout  cela.  Oui,  c'est 
vous  qui  êtes  la  cause  de  sa  mort. 

L  A    TAN  T  E. 

La  cause  de  sa  mort  !  Ah  ,  ciel!  peux-tu  dire  une 
pareille  chose?  La  cause  de  sa  mort  ! 

B  E  R  TRA  N  D. 

Oui  ,  il  est  bien  temps. 


:û  LE  DÉSERTE  LU. 

LA     TA  X  T  E. 

Et  t"i,  grand  làiln-,  grand   iiiisnaldc  que  I 
quand  on  te  dit  de  courir  api  es  lui,  tu  fais  seuiblaut 

lier. 

BERTRAND, 

C'est  moi  qui  étois  le  marié:  est-ce  que  je  pou- 
vois  quitter? 

L  A    TANTE. 

Aii .  fusses-tu  à  sa  p! 

BERTRAND. 

A  sa  place?  ah,  je  n'aurois  pas  fait  comme  lui  ! 
je  me  serois  bien  informe  à  tout  le  monde. 

LA    TANTE. 

Ah.  ciel!  ah!  je  le  pleurerai,  je  le  pleurerai  toute 
mi  1  ie  ,  oui,  toute  ma  vie...  Quoi.'  ce  pauvre 
Alexis... 

JEANNETTE. 

Eh,  ma  marraine,  ne  pi  curez  donc  pas  comme  ça! 

BERTRAND. 

Ah ,  le  voici  ! 

r.    v    TANT  E. 

Comme  il  est  changé  ! 

BERTRAND. 

Comme  il  est  triste  ! 


SCENE  II. 

ALEXIS  ,  LA  TJL1S  TE,   BEA  TA  AND. 
JLA  N  M.  1   11. 

LA      I     V   |    1    1  . 

Ah,  mon  ch  lé*etpoir~. 

Bonjour,  ma  tante,  bonjour. 
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L  A.      1'  A  N  T  E. 

Je  te  demande  pardon  :  c'est  nous  ,  c'est  moi  qui 
suis  la  cause  de  tout  ç  i. 

BEKTRAKD. 

C'est  moi  qui  étoia  1<-  marié. 

JEANNETTE. 

J'ai  voulu  vous  le  dire  :  n'e^t-il  pas  vrai  que  vous 
m'avez  dit  que  vous  me  tueriez? 

ALEXIS. 

Ne  parlons  plus  de  cela  .c'est  un  malheur.  Où  est 
Louise  Pet  pourquoi  son  père  nest-il pas  ici? 

LA.    TANTE. 

\  li .  son  père  !  son  per  e  !  le  voilà  qui  arrive  dans 
le  village.  1:  étoit  en  pleurs,  il  se  jette  par  terre,  il 
se  frappent  la  tète:  il  ne  veui  pas  se  relever:  nous 
sommes  tous  à  gémir:  si  on  pouvoit  te  racheter  avec 
de  l'argent,  nous  donnerions  tout,  jusqu'à  nos 
hardes. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Tiens  ,  moi ,  je  donnerais  tout  ce  que  j'ai. 

ALEXIS. 

Et  madame  la  duchesse  sait-elle  cela? 

LA    XANTE. 

\  'lis  y  avons  tous  couru;  elle  n'est  pas  au  châ- 
teau. 

BERTRAND. 

Àh,au  château!  la  belle  noce  qu'elle  te  prepa- 
roit. 

ALEXIS. 

Et  Louise,  lavez-vous  vue? 

LA     TANTE. 

Non. 

BERTRAND. 

On  ne  sait  où  elle  est. 


-8  L  E  DÉS  I   B  i  E  l   I;. 

â  1. 1 
Quoi ,  personne.,  quoi  ,  p<-i  sonne  n'est  avec  elle? 
Ah!  il  lui  sera  arrive  quelque  malheur. 

I  TE. 

V.n.  jel'ai    vue  courir  :  j<-  l'ai  appelée  ;  elle  ne 
m'a  pas  répondu. 

ALEXIS. 

Ah  ,  ma  tante  !  c  .  ne  la  quittez  pat  :  vous 

ne  pouvez  plus  me  rendre  aucun  .service  ,  m>us  per- 
dez votre  neveu. 

t,  .v   ta  : 

Je  te  perds.'  ah,  pu  !  malhi 

A  LCX1  S. 

Qu'elle  soil  votre  ni;  ce  ,  je  vous  (.n  prie.  Elle  de- 
voit  l'être. 

LA    TANTE. 

Je  te  le  promets. 

lit-  !  comment  a-t-eile  pu  conS'  ;  Bel  ba- 

dinage? 

LA     1    v  .n    i   I  . 

Elle  ne  le  TOuloi  i  j>  s  ;  »  :  :  moi .  à  sa 

place,  j'en  modrrois.   .Mais    madame    ! 
1'. iv oit  ordonné,  et  sou  pore  et  moi  nous  l'y  ;imius 
forcée. 

l  .   \ 
El  puis  elle  diaoit  comme  ça:  il  ne  le  eioû 
il  ne  le  croira  pas. 

ki  a. 
C'est  viai ,  je  oe  le  croire. 

h  i    ni   !■    v  n  i>. 
Oui,   oui,   c'est    bien    vrai,   tu  ne    deTOÛ  pas    le 

eroire. 

VI     !\|s. 

Partes,  ma  t.mte.  |  béa  de  m'< m 
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Jean-Louis.   Si  Louise...    si  Louise  veut    me   voir 
eucore,  venez  avec  elle  ,  et  ne  la  quittez  pas. 
I-  A    T  A.  N  t  e  . 
(  'ui ,  mon  cher  Alexis. 

ALEXIS. 

Promettez-le-moi. 

LA    TAWTE. 

Je  te  le  jure...  Ah  ,  ciel  ! 

jeannette,  à  Bertrand  a  part. 
Est-ce  que  c'e>t  pour  aujourd'hui? 

BERTRAND,  à  port. 

On  dit  que  c'est  pour  quatre  heures. 

AL  E  X  I  S. 

Adieu,  ma  tante;  adieu.  Bertrand  ;  adieu  ,  la  jeune 
enfant.  De  qui  est-elle  lil!e? 

L  A    T  AN  TE. 

De  Simonneau. 

A  I.  EXIS. 

Quoi  !  cette  petite  fille  que  j'ai  vue...  Elle  est  bien 
gran  i if .  Dieu  des  amitiés  à  ton  père,  je  t'en  prie. 
Adieu,  ma  tante. 

L  A    TAN  TE. 

Adieu,  mon  cher  Alexis. 

E  E  R  T  R  A  N  U . 

Adieu  donc. 

SCE^E  III. 

LE  GEOLIER,  ALEXIS. 

LE     GEOLIER. 

Tenez,  voilà  une  plume  et  de  l'encre:  la  plume 
est  bonne  ,  et  voilà  du  papier  blanc  :  il  y  en  a  pour 
six  sols.  Et  qui  est-ce  qui  me  paiera? 


I.K    Dl   M    B  1   I    l    R. 
A  t  f.  I  i  s. 
Voilà  un  petit  ■ 

I    I      I.IOI.IER, 

I    - -t   bon:   je   vous    rendrai,    [e   vous   rendrai., 
lix  v.»ns  apporter  une  pinte  de  \  in 
aussi-bien  \oilà  Muutauciel. 

SCENE  IV. 


montai    <    I  F  L. 
Soit,  me  voil.i  prêt.  Aii  .  ali  .  1 

es  bien  lieuieux.  \ -mis    ,i\ .  7.  t(  riie.  vnii."».  Ah, 
.  !    ah  ,  que   je   suis  un 
graud  malheureux  ! 

ALEXIS. 

Qu'ave/.-vous? 

KOKTAUCIEL, 

Ce  que  j'ai?  le  diable ,  le  diable,   puisqu'il  faut 
•  dire.  Qne  dirie&.vous  d'un  misera   le,  d'un 
coquin, comme  moi:  brave  homme  d'ailleurs 
ment  .  moi  -  eu   la 

le  si   j'ai  ois  su   lire.    V  la 
dérang  ou  boitai rc  I  aul i    .Je 

me  i.i  ou  afin  (Paroir    un   quart 

d'h-  are  i  m  ij  pour  ..■  i   d*aa  i  m  d*hui , 

(i'.m  ourd  luii ,  morbleu  .  Mkmtaucù  l  n'a  paa  i 
Un  ureux  .'  ah  .  i  oqnin  .'  ah 

AIJXIS. 

!!<•  bien  !  étudiez. 

I    <   t    <    I  I    I.. 

raiaon.  S  i  itnte  qu'un  de 
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mes  camarades  m'a  faite;  car  je  suis  déj'a  avancé: 
l'appelle  mes  lettres. 

A  R  IETT  E  . 

V,  o,  u,  s,  e,  t,  et  te 

Trompette ,  trompette  ! 
1»  1  a  n  c     bec, 
Blessé,  trompette  blessé. 

Maudit  l'infernal 

Faiseur  de  grimoire,  ..  -_ 

Dont  l'esprit  iatal 

Mit  dans  sa  mémoire 

Toat  ce  baccbanal. 

S;ins  cette  écriture  . 
Et  sans  la  lecture , 
Ne  peut-on  ,  morbleu  ! 
Mander,  rire  .  et  boire  , 
Marcher  à  la  gloire  , 
Et  courir  au  feu  ? 

ALEXIS. 

Camarade,  ne  pouvez-vous  étudier  plus  bas  ? 

MOXTACCIEL. 

Non,  car  je  ne  m'entendrois  pas:  mais  je  m' eu 
vais  plus  loin.  (  Il  se  retire  au  fond  du  théâtre.  ) 

ALEXIS. 

En  vous  remerciant. 

M  O  >*  T  A  ÏT  C  I  E  L. 

Pourriez-vous.  sans  vous  déranger  s'entend,  après 
que  vous  aurez  fait  votie  affaire  .  pourriez-vous  me 
ranger  là  une  autre  lile  d'écriture?  Il  u*y  en  a  là 
qu'une;  et  je  crois  que  je  la  sais  bientôt  :  sans  vous 
déranger  cependant. 


S*  LE   DESERTE!  i; 

iiiiif, 

plaisir  :  quand  rons  u  \  icudrez. 

MOM    V   L    <    I  E  !.. 

Ah  !  vous  avez  Le  temps. 

alexis  écrit,  rt  s'interrompt  quelquefois. 

ARIETTE. 

Il  m  eut  été  .si  doux  de  t'eiubia^ser 
Av  mt  l'instant  que  j  •  -s  <> i s  s'avancer  •' 
l,i  présence  eût  mis  quelques  charmes 
Dans  l'horreur  qui  vient  m 'oppresser; 
Mais  |"e  ne  \ errai  pas  tes  laim.s  : 
Il  m'est  plus  doux  de  m'en  passer. 
Parmi  mes  spectateur^  .  dans  cette  foule  errante 

Qui  vient  s'amuser  du  malheur. 
Mes  yeux  te  chercheront,    e  r  errai  U  donlenr, 

n>  ma  hourhe  mourante  : 
c  mien  quelquefo.s  rei  iv«-  dans  ton  ce  ur. 
aime  ton  pei  e  .  et  q  he 

A  mon  sujet  ne  soi  te  de  t  •:.  s.-  g  . 

mais...  tu  ne  viens  pas  :  et  mon  heure 

lie: 
Si  ton  père  en  <•-  I .' 

Tu  m  .  ■  l  mon  in    .  m  lie  : 

Il  ii. 
A\ant  j  instant  que  j 

si     .  s  TA  I    «     I  I   In 

Camarade,   vais  qui  savcz  lir< 

mine  .1  \   .1  1... 
A  l.  E  XI I 

v.»us  èies  un  blanc 

M  o  N  1    U    <    :  f   r  . 
1    g    hJaa  ;u'un   hl  IflC 

bec  ?  C'est  vous  qu  nu  «tes  an 
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donnerai  de  mon  poing  par  le  visage.  (Montauciel  lui 

porte  Le   poing  vous  Le  nez;  Alexis  se  love  ,  lui  donne    un 
coép   dans  L'estomac!   il  toml>e  du  coup  à  la  renverse.  Le 
Geôlier  arrive  aux  premiers  rris:  il  apporte  du  vin. 
A  L  r  XI  S. 

Les  hommes  sont  bien  terribles:  il  y  a  de  cruels 
geus. 

SCENE  Y. 
LE  GEOLIER,  MONïAUClEL. 

LE    GEOLIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Ça,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?  Coin  meut  ,  vous  vous  battez  1  J'ai  cru  que  vous 
alliez  boire. 

MOITTA.UCIEL  s'essuvanl  le  nez. 
Ah,  ruorbleu,  tu  me  le  paieras.  JMontauciel  un 
blanc  bec  :  sacre  !  mort  !  un  blanc  bec  J 

LE    GEOLIER. 

Hé  !  pour  quelle  raison  ? 

M  O  g  T  A.  U  CIEL. 

Il  ne  sera  pas  toujours  en  piisou  :  je  veux  lui  faire 
mettre  L'épée  à  la  main.  Un  blanc  bec  ,  nu  blanc  bec  ! 
Morbleu  !  quand  il  sera  bois  d'ici,  l'épée  à  la  main, 
mon  ami ,  ou  j  e  te  coupe  le  visage. 

LE     GEOLIER. 

Je  t'en  défie. 

MONTA  V  CIEL. 

Tu  m'en  défies.  Pourquoi  m'en  défier  ? 

LE    GEOLIER. 

Dans  deux  heures  ,  il  va  être  fusillé. 

MONTil'CIEt. 

Ah,  je  ne  m'en  souvenois  plus:  je  ne  m'étonne 
pas. 


S;  LE  DÉSERTEUR. 

LE     G  F  o  I.  I  F  R . 

El   comment  votre  querelle  est-elle  venue?  j'.ù 
cru  que  vous  alliez  boiie  ensemble. 

MONTAI    (    ibe 

J'ai  été  honnête  ,iv»  c  lui  .  parce  qu'il  est  savant  : 
il  sait  lire  el  i  ciire.  J  ai  été  me  lourrei  dans  o 
là  pendant  toutes  ses  écritures.  Je  lui  ai  apporte  nu 
:  que  voilà  :  et  |  e  lai  prié  <!e  me  dire  comment 

il  v  .c\oit  à  un  endroit  c,ue  e  n'ai  p;is  pu  lire.  Il  m'a 
dit:  allez  .  v  us  n'êtes  qu'un  blanc  bec!  et  il  m'a 
jeté  mon  papier  au  nez. 

LE    GEOLIER. 

Il  a  tort. 

KO>-  m  int.,fn  Oet  matant ,  ramasse  le  papier. 

Hé  bien!  comment  \  a-t-il  là? 

LE    GEOLIER. 

"Vous  êtes  un  blanc  bec. 

«OÏTill    I  F  L. 

Vous  êtes...  / 

Il      ( .  F  O  L  1  F  R . 

Vous  êtes  un  blanc  bec. 

m  o  ■  i  a  i  r  1  1 
Il  y  a  là  dessus,  \niis  .t.  s  un  blanc  bec? 

LE     GEOLIER. 

Oui. 

■  0HT1U4UI» 

In  blanc  bec.  B,  1  .  a  .  n  . 

If      ( ,  E  O  L  I  E  R  . 


Blanc. 

11 ,  e  .  c 


le   GHH.irr.. 


M  O W  T  V  t    <    IIL 

Comment  ,  il  n'y  a  pas 


ACTE   III,  SCENE  V.  85 

LE    GEOLIER. 

Parbleu  ,  non  !  il  v  a  ,  vous  êtes  un  blanc  bec. 

M  O  H  T  A  O  C  I  E  T.. 

Il  n'a  donc  pas  tant  de  tort  de  raavoir  donné  un 
coup  de  poing.  Etoit-ce  un  coup  de  poing  ? 

L  t    G  KO  L  i  y  R. 

Je  n'en  sais  rien  :  mais  en  tout  cas  ilétoit  fier,  car 
tu  étois  tombé  par  terre. 

M  0  NT  A.UCIE  L. 

Hé  ,  voilà  Courchemin  .' 

SCENE  VI. 
LE  GEOLIER  ,  COURCHEMIN  ,  MONTAUCIEL. 

LE    GEOLIER. 

Hé,  bonjour,  Courchemin  J 

COUR  CH  EMIX. 

Hé,  bonjour,  Crik  !  bonjour,  Montauciel  !  ouf! 
Ab,  que  j'ai  bon  besoin  d'un  verre  de  vin  ! 

M  OMACCUL. 

Le  voilà...  Hé  ,   d'où  viens-tu  comme  ça  ? 
COCRCUemis,  après  avoir  Lu. 

En  te  remerciant...  Je  suis  venu  au  grand  galop, 
ventre  à  terre  :  on  me  l'avoit  commandé.  Mais  j'ai 
vu,  j'ai  vu...  Sarpe.deu,  que  j'ai  chaud  !  '  11  s'essuie.  ) 
J  ai  vu  une  fille  qui  couroit  à  pied,  en  venant, ses 
souliers  à  la  main.  Ah!  e  n'ai  :amais  vu  aller  de 
cette  vitesse-là:  elle  sautoit  les  fossés,  elle  coupoit 
les  vignes,  les  baies,  les  sentiers;  elle  avoit  plus 
d'une  affaire. 

LE    GEOLIER. 

Hé,  pourquoi  es-tu  venu  ici  ? 

SEDA.I>~E.     2.  8 


SG  LE   DESERTEUR. 

<    OU  *  C    H  E  M  1  !f . 

J'ai  remis  on  paquet  au  grand  j  1 1 

LE    UdlHl, 

Et  le  roi  est-il  venu  ;iu  camp  ? 

COI  Hi.nfMir». 
Oui. 

MONTAI!  I  FI.. 

Tête,  mort,  rentre.] 

LE     GEOLIER. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  as? 

M  •'  V   I  A   0  <    IF  L. 

Comiuent  .  le  roi  esl  venu  ;tu  camp  ,  et  Montana 
ciel  n'y  étoit  pas? 

COL'Rf  H  E  M  I H . 

1  a  es  donc  aussi  fou  qu'a  l'ordinaire. 

■  OITil     i     1   E  L . 

Le  roi  est  venu  au  camp  .  <-t  .Muntauriel  n\ 
pas?  Mille   bombes.'  je  n'ai  pas  TU  1»-  roi.  Je  nYiii- 
dierai  de  ma  vie.  (  Il  ;!.'.  hirn  m,u  papier.  ) 

LE     G 

Y  a-t-il  quelque  chose  <'e  nouveau  au  camp.'' 

M  O  >  i    u    <    ;  i  !.,    i   jiart. 

Morbleu  ! 

G  ni    i,  .    ii  i  m  i  N. 
Tais-toi  donc.  Il  }  a  l'histoire  d'une  jeune  fille. 

LE    GEOLIER. 

D'une  fil!.  ? 

BOf  T1VGIIL. 

Dune  fille?  dis  dom  .  disdonc. 

COI  ■ I N . 

\tttndez  donc,  que  je  me  lappelle. 

ARIETTE. 

!..    :  .  ,t    le  t. nul»    nr 

!  au  champTnne  fill«-  !>ien  faite 
Perce  la  file  ;  elle  crie  .  elle  court  , 


ACTE  1 1  r  ,   SCENE   VI.  8: 

Tombe  à  genoux  en  pleurs,  le  roi  s'arrête  , 
Le  roi  l'écoute  .  on  ignoroit  pourquo,'  : 

Alors  on  a  fait  un  silence, 
Puis  aussitôt  un  même  cri  s'élance, 
Vive  à  jamais  ,  vive,  vive  le  roi  ! 
On  m'a  conté  qu'elle  disait  ,  «  Ah  ,  sire  .' 
«  C'est  mon  amant  ;  et  s'il  faut  qu'il  expire  , 

«  Que  j'éprouve  le  même  .sort. 
M. lis  non.  qu'il  vive,  et  commandez,  oui  ,  sire, 
«  Plutôt  qu'à  lui,  qu'on  me  donne  Ja  mort. 

«  Que  suis-je,  moi  ?  moins  que  rien  sur  la  terri  . 
«  Trop  f'oilde  hélas,  pour  travailler  aux  champs 
«Et  mon  amant  pourroit  aider  mon  père. 
«  Dans  ses  travaux  au  déclin  de  ses  ans  >. 

De  vieux  soldats  pleuroieut ,  même  des  courtisans. 
Le  roi  pourtant  ne  pleuroit  pas  :  la  grâce 
Est  accordée  ,  on  De  sait  ce  que  c'est. 

M03Til(.IF.L, 

Ensnite  ? 

LE     GEOLIER 

Hé  hien  ? 

cour  c  H  E  MI  H. 
Je  te  l'ai  dit. 

MU.XTACCIEL 

Après  ? 
c  o  r  r  c  H  E  M  i  >". 
Je  te  l'ai  dit,  au  milieu  de  la  place  . 

Le  roi  passait,  et  le  tambour 
Battoit  au  champ  :  une  lille  bien  faite 
Perce  la  file  ;  eiie  crie  ,  elle  court , 
Tombe  à  genoux  en  pleurs  ,  le  roi  s'arn  te, 
Le  roi  l'écoute,  on  ignorait  pourquoi  ; 

Alors  on  a  fait  un  silence, 
Puis  tout-à-coup  un  même  cri  s'élance , 
Vive  à  jamais,  vive  ,  vive  le  roi  .' 


Il  LE   DÉS  1   U  1  VA    a. 

MOXTAL'MÏ!., 

Et  le  tambour  battoit  aux  champs  .' 

LE    g  e  o  i 
Et  l'a-t-on  m  prison? 

couKcitan. 
Bon .  en  prison  !  on  croit  que  la  grâce  est  i 
dee  ;  car  on  lui  a  donne  nn  papier. 
m  o  x  t  x  l  CIEL. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  papier? 

COURC.HEMIN. 

p  que  je  sais.  Mais  il  y  avoit  là  des  seigneurs, 
tirs,  qui  lui  ont  dit  de  tendre  son 
tablier  :  et  ils  lui  ont  jeté  beaucoup  d  or,  beaucoup 
d'argent. 

LE    GFOLIER. 

De  l'argent  ! 

COURCHEMIN, 

Savez-vous  ce  qu'elle  a  fait? 

LE     G  E  O  E  1  F  R  . 

Non. 

COVICI  F  M  i  >- . 

Elle  a  jeté  tout  loi.  t    u'    par  terre  :  elle  a  dit  que 
cela  l'empècberoit  de  marcher. 

KOITAl    CIEL. 

C'étoit  donc  bien  lourd  ? 

F  o  L  I  E  R. 

Bon  ,  elle  a  jt-t 

i     cimv< 

Oui. 

If      ..  F  O  I.  IF  R. 

--     t- >i  usons  :  elle  a  jeté  cet  or, 
tu  nous  en  contes. 

<     ')  l     R  <•  I!    I    MIN. 

1  t   n    c'étoit  la  grâce  de  ce  déserteur  que    nous 
hier. 


H  i  )  H  r  v  t  i  :  i  t.  x. . 
J'en  serois  charmé  ,  Yn  sesois  charmé  ruons  nous 
couperions  la  gorge  ensemble. 

Ll     i.Hil.lER, 

A  cause  de  cette  quel 

m  o  \  t  aciEt,. 
Sans  doute. 

LE    GEOLIER. 

Tais-toi  donc,  avec  ta  querelle  :    e  t'en  ferai  nus 
autre. 
COI  ■  i-  mu  »  ii»i  i.il  des  coups  ùe  tambour.] 

Qu'est-ce  que    'ent<  nds  ? 

T.  E    GEOLIER. 

(/est  l'appel:  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau. 

M  0  ■  1UCUL. 

Voyons. 

SCENE   VII. 

ALI.XIS  entre  du  côte  upjo.se  a  la  sortie  'les  précédents. 

On  s'empre.-se  ,  ou  me  regarde  : 
J  ai  vu  s'avancer  la  yarde. 
Les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 
Je  crains  d'interroger:  uste  ciel,  je  frémis  î 
Aies  yeux,  vont  se  fermer  sans  avoir  vu  Louise  , 
Sans  l'avoir  vue:  oh,  ciel  !  non,  non  ; 
Quelque  chose  que  e  me  dise, 
Mon  cœur  ne  peut  soufirir  ce  cruel  abandon. 

Hier,  avec  quelle   oie 
J'accourois...  je  courois  à  la  mort  : 
De  quels  tourments  suis-'e  la  proie? 
Ai-je  donc  mérité  mon  sort  ? 

Mes  -,  eux  vont  se  fermer  sans  avoir  vu  Louise, 

8. 


LE  DÉ  SE  RI  Kl  R . 

Sans  l'avoir  vue  '  oh  ,  ciel  .'  non.  non. 
Quelque  chose  que  je  me  di-e  , 
Mon  cœur  ne  peut  souffrir  ce  cruel  ahandon. 

s  ci: m.  \  ni. 

\  LE  XI  S.  MONT  AU  CI  EL. 

.(  ciei.  rntre,  une  )>outeille  de  \in,  et  un  gobelet  à 
la  main. 
Ali  .  te  voilà  .  te  voilà!  je  te  cheichuis,  c'est  à 
présent  qu'il  faut  du  - 

«uns. 
Quoi ,  Montauciel  ? 

m  o  n  rlv<  i>  i . 
On  \  ient  te  chercher.  \'<<>i^  <•»  la  .  bois  cela  .  te  dic- 
ta soldat.  J'ai  cru  que  tu  avoia  ta 
nais  non. 

A  I.  F  X  IS. 

<  »n  vient  me  cherch< 

n    ;    v  i    I    :  f  L. 

Oui .  bois  cela. 

AT    F    \    I  - . 

Je  te  remercie.  Ali  .  Louise  ! 

IRTll    <    I  F.  L. 

Tu  sais  bien  cette  querelle  de  tantôt  ?  Hé  bien  ! 
je  te  la  n  irdonné,  m<  ai  s  en  paix  :  c'est  moi  qui  ai 

n  ,  je  t'en  prie,  je  t'en  snp|  lie  :  ne 
mère;'.  ~t  le  dernier  coup   de  viu  que   tu 

_«.!,rlrt  ,    le    ;  '    iil.iuiiel     «pii 

;  il  il  boiL 

aut. 

!.. 

Painrc  garçon  '  un  -c  un  !  ,    t  t'en  prie. 


ACTE  III  ,   SCEXE  VIII.  gi 

A  L  1:  \  i  s . 
Je  te  remercie...  Montauçiel .  tais-moi  on  plaisir. 

MOltTAlClEL 

Quoi? 

ALEXIS. 

Puis-je  compter  sur  toi  ? 

m  o  m  ru  cil  l, 
A  la  mort  et  a  la  vie. 

A  I.  e  x  i  s. 
Promets-moi  de  rendre  cette  lettre. 

MOIT  A  tciE  l. 

Où?  j'y  vais. 

ALEXIS. 

Tu  ue  le  peux  pas  ,  tu  es  en  prison. 

■  OH  TA  D  <    I  E  L. 

C'est  vrai  ;  mais  je  sors  aujourd'hui 

ALEXIS. 

Il  viendra  un  paysan  ,  nommé  Jean-Louis.  Tu  lui 
rendras  cette  lettre,  ou  tu  la  lui  feras  rendre  à  son 
adresse. 

M  O  X  T  A  U  C  I  E  L. 

Que  ie  meure  à  l'instant  si  j'y  manque.  Ah!  les 
voila  les  chiens  ,  les  enragés ,  les...  Morbleu  !  je  croîs 
que  i  irois  à  sa  place. 

ALEXIS. 

Adieu ,  Montauciel. 

M  O  X  T  AU  C  I  E  L. 

Que  je  t'embrasse  ! 

ALEXIS. 

Si  cette  jeune  fi  lie  de  ce  matin  vient  ici  ,  dis-!ui 
quej'ai  pensé  à  elle  jusqu'au  dernier  moment. 

MONTAUCIEL. 

Brave  garçon  !  brave  garçon  .'  Mes  amis,  mes  cama- 
rades ,  ne  le  manquez  pas. 


BS  LRTECR 

SCENE  IX. 


ALEXIS,  MOU  !  Al    CIEL,  des  soldais, 

la  havonnette  au  bout  du  JumI. 
ALEXIS. 

Vous  venez  nie  chercher...  Si  quelqu'un...  Ciel, 

lie  ! 

sck  m;  \. 

LES    PRECEDENTS.    LOUIS   I '". 

•  Il   <1>:- 

■    .  Elle  ne  «Hi  *jue  :  Alrxi-,  t.i  ..  et  loi 
entre  les  1  i  m  >iege  *ur  le- 

quel elle  1  ute, 

a  i.  i  I  I  s. 

AJieu ,  (  ieu, 

le  e toit  à  toi...   t  la  perds r via  heureuse  : 
;  .  mon  <!ei  niai  rq  n. 
Que  «•  te  plains...  que  ta  |  eine  esl  affn 
aoi  ne menrt-on pas d'amont  etded<«u 
Ce  seroit  à  les  pieds..*  qu'un  oui  le  ciel  propice... 
Je  ti  |    .ir  mes  pleurs. 

(  Au\  aol 
Amis  .  t--i  iiiiinv.  mon  .supplice. 

soldai .  abandonnons  ce  Ues 
Louise, adi 
A(i  :  uuise  .  adieu. 


ACTE  III,  SCENE  \  I.  9] 

SCENE  XI. 

L  OU  I  SE  revenant  ii  elle  par  degrés. 

Où  suis-je?  oh,  ciel  !  j'ai  les  pieds  nus, 
Qui  m'a  mise  eu  ce  lieu  .pourquoi  m'onî-ils  quittée? 
Et  ces  soldats  .  que  sont-ils  devenus  ? 
Mon  cœur...  ah  .  ciel .'  que  je  suis  agitée  .' 
Le  roi  Ta  dit ,  il  va  a  euir. 
Ah  ,  ie  ne  peux  nie  soutenir  ! 
Oui ,  sa  grâce  est  accord*  e  : 
M. ils...  je  n'ai  plus  nulle  idée  : 
Arrêtez  ,  arrêtez  donc  : 
M  us  c'étoit  ici  sa  prison  , 
Je  me  rappelle  >es  accents; 
Il  me  parloit...  quel  hruit  j'entends  ! 
On  euteml  derrière  le  théâtre  uu  cri  île  vive  le  roi  !  Louise 
%  oit  dans  son  sein  le  papier  sur  lerpjel  est  écrit  qu'Alexis 
a  sa  grâce.  ) 

Ce  papier!  dieux  !  il  n'est  plus  temps. 
(Elle  .sort  du  côte'  oppose'  de  la  Tante  etde  Jean-Louis.  ) 

SCENE  XII. 
J  E  A  N  -L  O  U  I S  ,  L  A  TANTE. 

LA   TASTI. 

Louise  ,  Louise,  il  a  sa  grâce  ! 

J  E  A  N'  -  E.  O  U  I  S . 

Il  a  sa  grâce  ,  il  a  sa  grâce  ! 
Ali  ,  ma  fille  ,  il  a  sa  grâce  ! 

(  Us  s'embrassent  et  sautent  de  joie.  ) 


LE  DESERTEUR. 
SCEXE    XIII. 

(Le  théâtre  change ,  il  représente  une  place  publique.  On 
voit  des  Njlilit»  sous  les  armes.  Alexis  est  au  milieu  d'un 
groupe  de  personnes  qu'il  désire  île  se'parer.  Il  > 
tenu  par  deux  soldats;  et  faisant  pour  marcher  des  eliort» 
inutiles,  il  dit.  ) 

ALEXIS 

Hélas,  n'arrêtez  pas 
.Mes  pas  ! 
Courez  .  courez  ,  elle  étoit  expirante  ; 
J'ai  laisse  Louise  mourante. 
Hélas  .  n'.irn  tez  pas 
M>  - 

.''Cependant  le  tumhmir  bat  et   les  troupes   dc'fileut  dan»  le 
fond  du  théâtre.  Le  peuple  i  : 

scène  x.  i  y . 

ALEXIS,  JEAN- LOUIS,  LA  TAMK. 

fllf-tOOlS,   lui  saulaut  au  col. 
Mon  uni  ,  que    e  t  <  inlir.i- 

LA    T1IT11    lui  sautant  au  col. 
Mon  neveu  ,  que  je  l'eml  i 

AI   >  x  i  s. 
Helas  ,  n'arrêtez  j  as 

•  pas  : 
Courez  ,  elle  etoit  expirante. 
\i.\  vis  .    ji  UI-LOI  i-  .    i.v    i  tftVl   .    n    U     PI 
La  voici  . 


ACTE  ITI  ,  SCENE  XV.  05 

SCENE    XV. 

ALEXIS,  LOUISE,  LA  TANTE,  JEANNETTE, 
BERTRAND,  MONTAUCIEL,  le  peuple,  et 
les  troupes  qui  défilent 

ALEXIS. 

Ah  ,  Louise  ! 


l  o  u  i  .s 


Alex 


(Ils  se tiennent  embraSFés ,  on  les  soutient.  ) 

LE    PEUPLE. 

Oubliez  jusqu'à  la  trace 
D'un  malheur  peu  fait  pour  vous  : 
Quel  bonheur  !  il  a  sa  grâce  : 
C'est  nous  la  donner  à  tous. 
Vive  le  roi  !  etc. 

B  K  R  T  R  A  N  D. 

Où  sont-ils?  Rangez-vous, 
Laissez-nous. 

(  Il  embrasse  Alexis.  ) 

MOSTAUCIEl, 

Où  sont-ils?  Piangez-vous  , 
Laissez-nous. 

(Il  embrasse  Alexis.  ) 

JEANNETTE. 

Pardonnez-moi .  je  vous  prie  , 
Si  j'ai  fait  tous  vos  malheurs  ; 
Jen'oublîrai  de  ma  vie 
Combien  j'ai  causé  de  pleurs. 

LE    PEUPLE. 

Oubliez,  etc. 

JEA.N- LOUIS. 

Ma  fille  étoit  trop  chérie  , 


LE  DÉSERTEUR. 
Ft  nous  faisions  ton  malheur. 

LA    TANTE. 

Tous  les  iours  de  notre  vie 
Sont  bien  dus  à  ton  bonheur. 

LE     CHOEIR. 

Oubliez,  etc. 

alexis. à  Louise. 
Ou'ai-je  besoin  de  la  vie  ? 
Si  ce  n'est  pour  ton  bonheur. 

LOUISE,  ii  Alexis. 
Hélas  !  'étois  trop  chérie  , 
Lt  ,e  faisois  ton  malheur. 

M  o  x  t  a  v  i   ixi,  a  Alexis. 
Et  ta  maîtresse  !  <  t  la  vie  ! 
Et  tu  soutiens  ton  bonheur  ! 
Ami.  ie  te  porte  envie  , 
t  >n  ne  peut  avoir  plus  de  coeur. 

LE     (    HfUP. 

Oubliez  jusqu'à  La  trace,  etc. 

A  L  h  X  I  I  .    LOI    KSK. 

Oublions  usqu'i  la  ti 

D'un  malheur  peu  f.iit  pour  nous; 

'  _  ,  r  •    ma  , . 

L  amour  a  fait        disgrâce, 
la 

Il  n'en  sera  que  plus  doux. 

1.1    i  boj 

Onel  bonheur  !  il  a  sa  çrace  . 

I    est  nous  la  donner  à  tous. 

Vive  le  roi  !  etc. 


FIS     DU     DÉSERTEUR. 


ON  NE  S'AVISE  JAMAIS 

DE  TOUT, 

OPERA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 
ET  EN  PROSE, 

MÊLÉ    d'au  IE  TTES. 

Représenté  à  Fontainebleau  le  14  novembre  1770. 


SEDAI>E.    2. 


ACTEURS. 

M.  TUE  ,  m<  decin  ,  futeur  et  amoureux  de  Lise, 

niante  de  Dorval. 
DORVAL. 

MARGT  ARITA.  duègne. 
U»  Commissaire. 


La  srf dp  est  .1  Par :•>  ,  dans  tue  rue. 


ê 


ON  NE  S'AVISE  JAMAIS 
DE  TOUT, 

OPÉRA-COMIQUE. 

SCE>"E  PREMIERE. 


Le  théâtre  représente  une  rue  ;  on  voit  à  droite  une 
petite  maison  plus  avancée  que  les  autres. 

DORVAL  sort  d'un  air  inquiet  :  il  tient  son  e'pée  et  son 
chapeau,  comme  s'il  alloit  les  mettre.  Il  rentre  dans  la 
maison,  et  les  donne  à  quelqu'un. 


1 1  F.  T! 


rais,  je  viens,  et  ils  ne  sortent  point,  et  ils  ne 
sortent  point  !  ils  ne  peuvent  pas  tarder.  Que  de 
ruses  j'ai  employées,  que  de  déguisements!  Ils  ne 
sortent  point  :  et  ne  pouvoir  encore  me  fier  qu'à 
moi-même  :  et  ils  ne  sortent  point  1  Ah ,  ciel  l 

ARIETTE. 

Dieu  des  amours  . 
Si  tu  dois  ton  secours 
A  l'amant  le  plus  tendre 
De  ceux  qu'enflanm  eut  les  ardeurs  , 
De  ceux  dont  tu  soumets  les  coeurs  , 
Qui  plus  que  moi  doit  y  prétendre  ? 
M 'est-il  possible  de  ne  pas  aimer 
L'objet  qui  sait  m'enflammer  ? 
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sse  et  beauté  . 
Esprit  et  bonté  , 
Se  trouveut  ensemble , 
Lise  les  rassemble. 

SCENE   II. 

M.  TUE,  MARGARITA,  DO  R  VAL. 

DOITAIh 

Ab  !  -voici  nos  persécuteurs.  Quoi .'  Lise  n'est  pas 
avec  eux?  Ab  !  si  quelque  accident. ..Si  j  e  me  croyois... 
Non.,  soyons  prudent. 

SC£>E   III. 

M.    TUE;   MARGARITA.  mÎM    en   duègne,  a>ec   ua 
trousseau  ai 

M.   TU*. 

L'avez-vous  eniermee  dans  la  ebambre  sur  le  der- 
rière ? 

MARGARITA. 

Oui. 

M.     T  t     F. 

Où  est  la  clé  ? 

M  A  RGAR  ITA. 

La  voilà. 

M.    t  o  E. 
Avez-vous  fermé  l'anticbambre  ? 

M  A  R<",  A  R  I  T  A. 

Oui. 

M.    TOI. 

La  cle  ? 
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MAKCARITA. 

La  voilà,  el  voici  aussi  relie  du  bas  de  l'escalier. 

M.    TU  E. 

ii-  parie  'juc  vo  ta  u'avez  pas  fermé  les  contre- 
tents.  • 

MAROAR1TA. 

C'eal  par  on  j'ai  commencé. 

M.    TU  E. 

Et  les  doubles  châssis  ? 

MARGAKITA. 

Oui. 

M .    TUE 

Si  je  pouvois  la   garder  moi-même!  mais   mou 
maudit  état  de  médecin... 

ARIETTE. 

Vn  mareband 
Dans  sa  bouiique 

Attend 
Le  chaland  , 
La  pratique  : 
Il  tient  là  ,  la,  là  , 

Et  sa  femme  et  son  or, 
Ses  billets  ,  son  coffre  fort, 
"Tout  est  Là  ,  là.  l.'i  ,1a. 
Qui  le  trompera  ? 
Tout  est  sons  ses  ]  eux  , 
Tout  est  pour  le  mieux. 

Mais  un  médecin  savant,    . 
Allant, 

Venant  , 

Trottant, 

Courant , 
Vit  chez  autrui  . 
Jamais  chez  lui. 
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C'est  un  mort  : 
Encor. 
Un  marchand,  etc. 

SCENE  IV. 

II.  TUE,  MARGARU  A,  DORYAL  n  ftwiërfique 
et  bégayant. 

MAROU1T.U 

Tenez ,  -voilà  ce  domestique  d'hier  au  soir. 

M.   t  i  r. 
Que  veux-tu,  mon  garçon  ? 

DO  R  v  A  L. 

Mon...  mon...  mon...  monsieur,  ve...  ve...  venez, 
donc,  donc  vite  ;  ma...  ma...  ma. 

M  .     TUE. 

•  J'v  vais  .  j'v  vais,  je  ne  sors  que  pour  cela  :  tu  lui 
diras  que...  B  >n .  il  ■  >t  '1  ija  bien  Loin  :  ce  garçon-là 
fait  bien  de  marcher  pins  vite  qu'il  ne  ; 

SCENE  \  . 

M.    11   E  .   M  ART.  A  R  ' 

M .    T  U  E . 

Ali  '.  si-tôt  mon  mariage  fait  je  compte  bien  quitter 
l,i  m  decine  :  je  ne  vivrais  | 

a  ▲  m  i  t  a  . 
Vous  vouliez  me  dire  quelque  ch'  •#. 

M.   i  •    i . 
\h'  n'écoute-t-on  pas  :  >nn  :  0  m  ri  ta, 

je  %  (jus  ai  prise  pour  garder  m»  papille, 
ma  femme. 
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MVKGARl  TA. 

C'est  ce  que  je  disois. 

M.    TUE. 

F.t  c'est  ce  qu'il  ut-  faut  pas  dire  :  je  ne  teOS  pas 
qu'où  croye  que  je  l'épouse  pareequ'elle  est  riche. 

MAROAR1TA. 

Monsieur,  je  vous  assure. 

m*    TU  E. 
Pais.:  je  serai,  je  crois,  content  de  vous.  Le  Si- 
gnoc  Zelotini 

M  A  RG  A.  R  I  TA. 

Il  doit  vous  avoir  témoigné  de  moi... 

m.   t  i  i . 
Oui,  oui  :  il  dit  cependant  que  vous  aimez  l'ar- 
gent. 

M  A  R  G  A  R  I  TA. 

Je  l'aime  comme  on  doit  l'aimer. 

M.     x  V  F. 

Il  dit  aussi  que  vous  ètts  un  peu  musarde,  que 
vous  vous  arrêtez  à  tontes  les  portes.  Ce  sont  ses 
termes.         , 

M  ARG  A  R  I  TA. 

Moi .  monsieur  ! 

m.   t  t;  E. 
Il  dit  de  plus  que  vous  avez  fait  mourir  sa  pre- 
mière femme  de  chagrin:  mais  cela  ne  fait  rien,  pour- 
vu que  vous  soyez  exacte. 

m  a  ri;  a  r  i  ta. 
Te  vous  assure  ,  monsieur. 

m  .    T  L"  E. 

\e  m'interrompez  pas,  j'ai  mille  choses  dans  la 
tète  à  vous  dire,  et  cela  me  brouille.  Ah...  Lise  n"a- 
t-elle  parlé  à  personne  dans  le  coche  ? 

M  A  RG  A  R  ITA. 

Si ,  a  uu  jeune  homme. 
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M.     ; 
Tant  pis.  Comment ,  comment  !  an  jeune  boni  nu  ■? 

M    V  R  G  A  I!   1    1    \ . 

'  le  frère  d'une  pensionnaire  du  même  cou- 
vel&l  :  il  nous  a  quittées  à  cinq  lieues  d'ici,  et  il  ne 
nous  a  seulement  pas  dit  adieu. 

■.     T  C  E. 

Pas  dit  adieu  .'cela  ne  prouveroit  rien  :enfîu  je  nt* 
veux  plus  qu'elle  parle  a  personne. 

MARGAR1IA. 

Mais  à  moi  ? 

m.    Tir. 

Ah  !  à  vous,  à  mni.  à  nous.  Ensuite...  je  veux... 
Hé  bien,  ne  voilà-t-il  pas  que  vous  regarde/.  ailleurs , 
au  lieu  de  m 'écouter? 

G  A  R  I  TA. 

Moi,  point  du  tout. 

M.     TIF.. 

Ecoutez  bien. 
Oui ,  monsieur. 

M.       I 

Je  veux  .faites  attention,  que  lorsqu'elle  sortira. 
et  elle  ne  sortira  que  ies  dimancfa  s,  ainsi 

qu'aujourd'hui  :  je  reux  qu'elle  aille  toujours  de- 
vant elle,  jamais  décote,  le  voile  baissé,  les  mains 
sous  son  mantelel  on  dans  sea  poches.  Quand  elle 
les  aura  la.  elle  ne  les  aura  pas  ailleurs.  Quand  une 
main  donne  une  II  une  main  qui  la  reçoit. 

M  A  R  ( .  A  R.  I  T  A. 

C'est  vrai. 

M.     T  X     1  . 

Je  veux,  prenez-y  bien  garde,  je  veux  qn'el 
toujours  dc\  an!  VOUS   '  I  Otre  main  droite  .  à  la  dis- 
'  i  e  bras .  afin  que 


SCENE  V.  I(" 

si  elle  va  trop  vite.  Ne  vous  laissez  jamais  couper 

ml  carroMCJ   quand  il  en  passe  un,  faites  lui 

Saunier  Le  visage  vers  b  maraUle  :  .-Ile  n'a  que  faire 

d'espionner  ce  qui  se  passe  dans  les  carrosses. 

M.UfiARITA. 

Oui ,  monsieur  :  est-ce  tout  ? 
m.  t  o  e. 

Tout?  Tous  u  v  êtes  pas.  Tenez,  voici  un  livre 
que  j'ai  acheté  à  Florence  ,  à  la  succession  d  un  Por- 
tugais :  c'est  un  livre  qui...  ah  !  un  livre  d'or. 

M  .V  B  G  AR1TA. 

Est-ce  pour  elle  ? 

H.    Tl'E. 

Non,  c'est  pour  vous. 

MARGAR  1TA. 

Pour  moi  ? 

M.    T  D  E. 

Oui, pour  vous  :  je  veux  que  vous  le  lisiez  et  que 
vous  vous  instruisiez  comment  il  faut  garder  une 
tille.  Lisez,  Usez. 

M  A  B  <>  V  R  I  TA. 

Je  sais,  monsieur,  tout  ce  qu'il  faut  savoir... 
pour... 

M.    T  U  E. 

Lisez  ,  lisez,  je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

MAROARITA  tirant  >cs  lunettes. 

Donnez;   voyons  donc...  voyons   donc  ce   beau 

livre. 

m.   t  D  e. 
Ne  sont-ce  pas  là  mes  lunettes  ? 

MARGARITA. 

Vous  avez  laissé  les  vôtres  sur  la  chaise  auprès  de 

Lise. 

m.  tue. 

Lisez  donc. 
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0>m...  Compendium  Cythereum.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

M.     TV  T.. 

C'est  comme  qui  diroit...  Au  reste  le  titre  n'y  fait 
rien.  Passe*  l'introduction,  la  préface,  l'avis  an  lec- 
teur... la,  la. 

MARCARITA. 

Chapitre  premier.  Des  boissons  .  potions,  lotions, 
et  aliments  propres  :  aliments  propres  ? 

M.    TUE. 

Oui,  aliments  propres  :  allez  toujours. 

MA.RGA.RITA. 

El  aliments  propres  à  sustenter  la  vertu,  et  a 
corroborer  la  sagesse  ,  la  sage  nature  avant  produit 
des  herbes  qui... 

m.    TD  E. 

Ensuite,  ensuite  :  lisez  les  titres  seulement. 

M  A  R  G  A  R  I  T  \  . 

Chapitre  deux.  Des  baba...  Des  baba...  ! 

m.   t  o  £. 
Oui ,  des  haha. 

MARGAR  ITA. 

Comme  coiffe,  coquelucbons,  manfelets,  corps, 
pièces  de  corps  .  corsets,  mouchoirs,  double-,  mou- 
choirs, triples  mouchoirs. 

m.    t  r  E. 

<<■  veux  qu'elle  mette  de  tout  cela  ;  le  détail  suit, 
>prèfl  chapitre  troisième. 

MARCAR  1TJL. 

Chapitre  troisième.  Des  interdictions,  comme 
encre, plumée, papiers,  lectures.  \h  !  monsieur,  il 

fauclroit  pourtant  lui  laisser  un  livre  ou  iletix  pour 
se  i  C   réer. 


SCENE  Y.  io: 

M.    TU  E. 

Vous  avez  raison,  je  lui  chercherai  dans  ma  biblio- 
thèque les  récréations  mathématiques. 

M  ARGA  R  I  TA. 

Chapitre  quatrième.  Des  trois  cent  trente-trois 
niiinif  i es  de  donner  une  lettre,  et  d  en  rendre  la  ré- 

jliill.se. 

M.    TUE. 

Ah  !  c'est  bon  cela  ,  faites-y  attention  :  ensuite  ? 

MARGARITA. 

Les  soliloques  d'une  bile  qui  s'ennuie,  avec  le 
résultat...  Il  y  a  quelque  chose  à  la  maige...«  Sachez, 
«  docteur,  que  les  inconséquences  du  cœur  mettent 
«  tôt  ou  tard  en  défaut  les  conséquences  de  l'esprit. 

M.    TU  E. 

Ah  !  passez,  passez.  C'est  une  mauvaise  réflexion 
d'un  jeune  docteur  en  droit.  Cela  n'est-il  pas  rayé? 

MARGARITA. 

Oui. 

M.    TUE. 

Après  ? 

M  A  RGAR  I  TA. 

Les  mille  et  une  phrases  différentes  qui  ne  de- 
mandent que  la  même  ebose. 

m  .    TUE. 

Comme  il  n'y  anra  que  moi  qui  lui  parlerai ,  ce 
chapitre  est  inutile. 

M  A  RGAR  ITA. 

Les  douze  maximes  sur  les  entremetteurs,  comme 
maîtres  de  musique,  maîtres  de  danse,  tailleurs,  tail- 
|ens< -s,  coiffeuses,  brodeuses,  marchandes  de  modes, 
ouviiries  en  robes,  ouvrières  en  linge  a  ouvrières 
en...  etc. 
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rf.    TU  E. 

Cela  a  été  mis  sur  des  airi  :  dites-moi  Je  premi, 


mot. 

MA  RGAJ  ITA. 

I  n  chanteur. 

M.    UI, 

Ah  ! 

ARir.TT£. 

Un  chanteur  n'est  pas  un  Caton, 
H  n'est  pas  d'emploi  qui  Pcronne! 
Quand  l'écolier*  entend  le  ton. 
Alors  sa  conduite  détonne. 
Pour  obliger  tout  1hamU. 
Toute  ouvrière  oui  dit  la  trame 
Qui  cache  aux  yeux  l';un;.nt  chéri  ; 
Ht  la  coiffeuse  de  la  femme 
Ne  sert  qu'à  coifler  le  mari. 

M  A  RG A  R  I  TA. 

Ah ,  monsieur!  Lise  est  si  simple  :  à  quoi  tout  cela 
sert-il  ?..  Lise  est  d'une  simplicité... 
m.   n   i . 
N  •  vous  y  fiez  pas  :  il  faut  toujours  supposer  aux 
jeunes  filles   trois  fois   plus  desprit   qu'elles  n'en 
montrent.  Donnez-moi  cela. 

M.   Tue  prend  et  feuillette  le  livre,  en  5e  servant  i)c, 
lunettes  de  Mar^arita.  ) 

MARGARITA. 

lllITH, 


Me  prenez-vous  pour  une  busr  ? 
Il  n'est ,  monsieur,  aucune  . 
Domi  lille  s.10he 

Qui  puisse  m'abpser. 


Je  suis  native  de  fUgOM 
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Et  j'arrive  de  Syracuse. 
En  sain  Bllette  voudrait  essayer 

D'employer 
Adresse  , 
Finesse , 
Souplesse  , 
Simplesse , 
Les  pleurs , 
Les  douleurs  , 
Les  humeurs  , 
Les  vapeurs, 
Rien  ne  peut  me  toucher, 
Je  gais  dure  CMiime  un  rocher. 
Je  suis  native  de  Raguse  , 
Lt  j'arrive  de  Syracuse. 

sce:ne  vi. 

El.  TUE,  MARGARITA,  DORVAL. 

(Don al  babille  en  captif ,  uue  chaîne  au  bras,  une  longue 
barbe  blaucbe  ,  un  manteau  et  une  guitare. 

DORVAL. 

Vieille  abominable  '.  Ecoutons. 

M.    IDE, 

Je  vous  crois;  mais  on  ne  sauroit  avoir  trop  de 
précautions:  allez  la  chei  cher  avant  qu'il  y  ait  p'us 
de  monde  dans  la  rue.  (Qu'est-ce  que  vous  faites  là? 
Qu'est-ce  que  vous  demandez? 

D  O  R  VA  L. 

Mon  charitable  gentilhomme. 

H.    TUE. 

Laissez-moi. 

DORVAL. 

Bfà  bonne  dame,  ma  vertueuse  princesse. 
SKDAIHE.    2.  IO 
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M.     Il     F. 

Vous  lai...  vous  lui...  Je  ne  sais  plus  ce  que  j< 
v.ulois  dire  :  di  ible  sot  de  l'homme  : 

•  .  A   R    I  T   \  . 

Laissez-nous  donc  en  repos. 

M.     T  l    l    . 

Conduisez-la  au  petit  couvent, et  vous  la  ramène- 
rez si-tôt  après... 

TRIO. 


M.   u,. 

Laissez -nous 
donc  en  li- 
berté ; 

^ons  n'avons 
rien.en  veiite. 


Enfin  ,  pour  ne 
\  oosrien  reler, 

Etes  -  nous  là 
l'.ur  écouter  ? 


D  OR  VAL. 

Pauvre   petite 
charité  , 

l  n    vieillard 
dans  l'adver- 
sité : 


Je  sors  de  la 


cap- 


tivité , 

Soulagez    donc 
ma  pam  : 

gentilhom- 
me .  en  ■ 

Ma  noble  dame, 
en  \  i 

Je  languis  dans 
la  pauvreté. 


Pauvre    petite. 
tic. 


M  A  R  G  A  RITA. 

La  liberté, la  li- 
berté. 

Ah.  ciel  .'  qu'on 
persécute .' 

En   vérité  ,  en 
v-  rit.-. 

La  hbeité. 


J'écoute,   vons 
pouve-r  p  trier. 


If 


pourquoi 
noru  per«<ecu- 
ter? 


M.     TV  F.. 

Donnez-lui    donc   quelque  chose,    et  qu'il    l'en 
aille. 


s  (  ;  i  •;  \  E   S  m 

M  A  RG  A  R  I  TA. 

Tenez,  voilà  deux  liards. 

M  .     I   U  E. 

Il  y  en  a  un  pool  elle  ,  et  un  pour  moi. 

i)  0  r,  v  k  r,. 
Que  la   rosée  du   ciel,  et  que  la  graisse   de  la 
terre.... 

M.    TUE. 

Hé! laissez-nous.  Ah  !  le  voilà  parti,  enfin...  Enfin 
je  ne  sais  plus  où  j'en  étais,  cet  homme  m'a  tout 
étourdi.  Allez  chercher  Lise  ;  je  vais  à  cette  consul- 
tation. Ah  !  [  Il  revient  sur  ses  pas,  et  dit  :  )  Je  revien- 
drai. 

DORVA  r.. 

Ah  !  noble  dame  .  vertueuse  princesse. 

M  A  KG  A  R  l  TA. 

Adieu ,  hon  homme ,  adieu. 

SCEINE  VII. 
DORYAL. 

ARIETTE. 

Je  vais  te  voir,  charmante  Lise  , 
Mes  yeux  vont  rencontrer  les  tiens  ; 
Craignons  que  leur  vive  surprise 
Ne  nui.se  à  nos  tendres  liens. 
Sous  une  feinte  indifférence 
Cachons ,  s'il  se  peut ,  nos  ardeurs  : 
Trop  animés  par  l'espérance  , 
Gardons-nous  de  trahir  nos  cœurs. 
Je ,  etc. 
;I1  exprime  ici,  en  se  retirant,  tout  le  plaisir  qu  il  * 
à  la  voir). 
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SCENE  VIII. 
LISE,  M  A  R  G  A  R I  T  A  .  D  O  R  VA  L.. 

LISE. 

Ah ,  ma  bonne  !  ah  .  que  c'est  beau ,  les  rues  ! 

M  .V  R  G  A  R  I  T  A. 

Oui,  cette  rue-ci  est  belle. 

LISE, 

J'y   respire  un  air  plus  pur  ,  plus  frais,  plus 
doux.  Ah... .' 

M  A  R  G  A  K  II  A. 

Quoi! 

T.  I  S  E  . 

Ah,  ma  bonne  .'  mes  genoux  tremblent  sous  moi. 

MiRGARITi. 

C'est  le  grand  air. 

LISE. 

Arrêtons-nous   ci  un  instant. 

M  A  R  G  A  R  1  T  A. 

Je  le  veux  bien  ,  il  ne  passe  personne. 

U  X  SB. 

Ma  bonne,  pourquoi  donc  tonte  cette  contrainte? 

G  A  R  1   I    A  . 

Votre  tuteur  a  ses  mis  >ns. 

l  i  s  i  . 

Est-ce  pour  se  faire  aimer? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A  . 

Non  ;  mais  aliu  qu  on  ne  vous  aime  pas. 

l  :  s  i  . 
Ali!  si  on  m'.iimoit ,  m  j'aiinois,  je  ferois  comme 
une  pensionnaire  de  mou  COOTent. 
M  a  r  o  v  R  1  I  A. 

Comment  faisoit-elle? 
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LISE. 

\  ...I  i  ce  qu'elle  chantoit. 

ARIETTE. 

Jusque  dans  la  moindre  chose 

Je  vois  mon  Binant  empreint  : 
Quand  j'éparpille  une  rose, 

Dans  chaque  feuille  il  est  pe:i. 
„e  le  vois  dans  le  nuage 
Que  1  air  promené  à  son  gréj 
Pour  moi  tout  est  son  image  ; 
Mon  cœur  en  a  soupiré. 

Si  je  brode  quelque  ouvrage  . 
Dans  le  dessin  nuancé 
Je  vois  ses  traits,  son  visage 
Sur  le  canevas  tracé. 
Si  je  lis  ,  à  chaque  page  , 
Son  nom  me  semble  placé  ; 
Par  l'écho  du  voisinage 
Il  est  toujours  prononcé. 

Qu'un  son  frappe  mon  oreille. 
J'écoute. ..et  dans  tous  mes  sens. 
Mon  ame  qui  toujours  veille 
Croit  entendre  ses  accents, 
Ces  accents  .  ce  ton  si  tendre  , 
Ce  son  de  voix  enchanteur  . 
Ces  accents  qui  font  entendre 
Tout  ce  qui  flatte  mon  cœur. 

MARGARITA, 

Vous  vous  moquez  de  moi,  on  n  apprend  point 
de  pareilles  choses  dans  les  couvents, 
n  o  k  VA  l  . 
Ma  noble  daine. 

io. 


1 1  ',    ON  m:  s- avise  j  vmais  de  i  i  a 

M  A  R  (i  A.  R  II  A. 

Que  voulez-vous?  .le  vous  ai  donné  tantôt... 
DORTAl. 

Je  le  sais,  c'est  vous    qui    avez  honoré  ma  pro- 
f'>n  Le  misère  des  précieux  trésors  de  votre  bit 
sance. 

M  A  R  G  A.  K  !  T  A . 

Hé  bieu!  que  demandez-vous? 

d  o  R  v  A  i.. 
Les  rouces   de  la  paavreté  n'ont  pas  étouffé  en 
moi  les  respectables  semences  de  l'honneur. 

MARGARITA. 

Cela  peut  être  :  api  < 

i>  o  r  \  a  r. . 
En  tirant  votre  bourse,  vous  avez   laissé    tom- 
ber... 

M  A  R  G  AR  ITA. 

Moi .'  je  ne  crois  pas. 

d  o  R  va  r.. 
Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  cette  même  place. 

M  A  R  G  A  R  1  T  A. 

C'tst  un  louis  d'or  :  ah,  oui!  c'est  moi. 

LISE. 

bonne,    vous  devriez  lui    donner   quelque 

M   LtGA&lTA. 
Vous  avez  raison. 

LISE. 

Ma  bonne! 

H  A  R  G  A  R  ITA. 

Quoi? 

J.  i  SB. 

Voule/.-vous  me  permettre  de  parler  à  ce  panne? 

MARGA1ITA. 

Oui ,  il  ne  l.mi  pas  les  mép 

fouille  <faij- 
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Pourquoi  portez-vous  cette  chaîne  autrui  de 
votre  bras  ? 

D  O  R  V  A  T.. 

.T'ai  été  captif  à  Maroc. .. Ah  ,  Lise  ! 

LISE. 

Ah,  Doryal  ! 

MARGARITA. 

Tenez,  monsieur  lf  captif. 

D  O  R  V  A  !.. 

Me  voilà  ,  nia  bonne  dame. 

MA.RGA.RITA. 

Voilà  quatre  sous  que  je  vous  donne,  une  pièce 
de  dix-huit  deniers,  un  petit  sou,  et  cinq  liards  ; 
cela  fait  bien  quatre  sous  ,  car  ces  petits  sous-là  ont 
valu  cinq  liards. 

d  o  r  va.  i.. 

ARIETTE. 

Objet  divin,  femme  féconde 

En  beautés  , 
Source  d'esprit,  source  profonde 

Ue  clartés, 
Que  la  richesse  orientale 

Sur  vos  habits 
Prodigue  tout  ce  qu'elle  étale  ! 

De  rubis. 

LISE. 

Ah  ,  ma  bonne,  le  beau  souhait 

MAROARITA. 

Oui,  il  est  beau. 

D  O  R  V  A  L. 

Quoi!  vous  m"avez  donné  quatre  sous;  car  ces 
petits  sous-la  ont  valu  cinq  liards.  Ah  !  pour  vous 
marquer  ma  reconnoissance  ,  je  veux  vous  dire  les 
chansons  sublimes  du  uiamamouchi  sur  le...stran 
de  Cappadoce:  ce  qui  a  fondu  son  cœur  comme 
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igea  du  Mont-Emma,  et  m'a  fait  éviter    l.s 
p.  us  horribles  supph 

LISE. 

Ah,  ma  bonne!  écoutons-le;  j'aime  les  pannes  . 
luoi. 

M  A  R  G  A  R  I  TA. 

Serez-vous  long-temps  ? 

D  O  R  VA  L 

Non,  madame. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A . 

Je  veux. bien  vous  donner  ce  petit  divertissement. 

LISE. 

Je  vous  remercie. 

M  A  R  G  AR  IT  A. 

Un  louis  de  vingt-quatre  livres,  et  puis  dix-huit 
livres  .  /ont  quarante-dtux  livres,  quarante-deux 
livres:  dites  toujours. 

D  o  R  va  i.  ,  d'un  ton  d'opérateur. 

Je  fus  amené  devant  le  muphti  et  le  cadi  :  le 
muphti  étoit  là  ,  la  .  la  ,  là  .  et  le  cadi  ici ,  oui ,  ici  , 
bien  :  j'avois  les  pieds  et  les  mains  lies  avec  des 
cordes  de  lil  d'archal,  montées  sur  des  pointes  de 
fer  trempé  dans  de  la  ciguë  ;  imaginez  ce  que  c'est. 
Je  demandai  ma  guitare  ;  ce  n'étoit  pas  celle-là, 
c'étoit  une  antre  :  on  me  détacha  les  pieds  ,  on  me 
détacha  les  mains:  je  m'approchai  du  muphti  qui 
étoit  ici:  vous  êtes  le  muphti,  ma  bonne  dame. 

M  A  R  G  A  R  1  T  A. 

Oui. 

DOR  VA  T.. 

Je  m'inclinai,  et  je  dis  : 
Harseinam  robek  milon  stniur: 
Ensuite  an  cadi  qui  étoit  la  : 
Tlarseinam  robek  milon  semur. 

-  MAlGilITA 

l'on  homme,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 


SCENE   VIII.  r.7 

D  O  R  VA  I. . 

Que  ma  divinité  ne  côtoyé  que  sa  droite.  (Lis.  ) 

LISt. 

Ne  côtoyé  que  sa  droite  ? 

d  o  R  VAL. 

Oui,  madame,  style  oiiental  fait  pour  nous.  Je 
préludai. 

ARIETTE. 

Aladdin, 
Fils  de  >oraddin , 
Un  jour  entra  dans  son  jardin  , 
(  à  Margarita  ) 
Harseïnam  robek  milon  semur, 

(  à  Lise  ) 
En  revenant  passez  le  long  du  mur  , 

■  ita  ) 
Harseinam  robek  milon  semur. 

ARIETTE. 

O  ma  tant  douce  colombelle, 
Reponds  à  la  voix  qui  t'appelle; 
Sans  toi  je  ne  sais  que  gémir; 
Sans  toi  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Soit  que  le  soleil  se  levé. 

Soit  qu'il  acln  ve  son  cours  . 

-Mon  cœur  n"a  ni  paix  ni  trêve  ; 
Hel  ;s  !  hélas  !  il  se  plaint  toujours , 

Hélas  !  il  se  plaint  toujours  , 

Hélas  .'  il  se  plaint  toujours. 

Aladdin  , 
Fils  de  Nbraddin  . 
Mit  un  jour  le  sabre  à  la  main. 

MARGARITA. 

Ab  !  voilà  la  cloebe  oui  sonne  ;  pourvu  que  ce 
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ne  soit  pas  le  dernier  coup.  Adiea ,  bon   homme 

adieu.  Il  est  honnête  homme  ,  quoique  vieux. 


LISE. 


•  elle 


Adieu,  adieu,  monsieur  Je  captif. 

n  o  r  v  a  r. . 
Adieu,  ma  bonne  dame  :  adieu,  ma  chère  demoi- 


M  AR  G  A  R  I  TA. 

Allez  donc  vite  à  présent. 

SCENE  IX. 

DORTAL. 

A  RIETTE. 

Amour,  Amour,  achevé  ton  ouYra^, 
Ramené  Lise  dans  ces  lieux  , 
Sur  mes  efforts  jette  un  muge 
Qui  les  dérobe  à  tous  les  ^  i 
Quoi  toujours , 
Quoi  sans  cesse 
]Ma  tendresse 
Auroit  son  cours  ! 
Quoi  ses  charmes . 
Sans  alarmes, 
Seroient  à  moi  pour  toujours  ! 
Amour,  Amour,  açhei  < 

Ah.'/e  suis  perdu;  les  voilà  déjà. 
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SCKNE  X. 
LISE,   MARGARITA. 

MARGiRITA. 

Ce  bon  homme  nous  a  amusées,  nons  arrivons 
trop  tard,  je  suis  d'une  colère. ..Au>si  c'est  vous  ; 
je  suis  trop  indulgente,  j'ai  voulu  vous  donner  un 
petit  divertissement. 

LISE. 

Ma  bonne,  je  vous  en  demande  excuse.  (A  part.) 
Il  n'v  est  plus  ! 

MARGARITA. 

A  fil  je  vous  mènerai  par  un  chemin. ..Faut-il  vous 
le  dire  mille  fois  de  côtoyer  les  maisons?  Vous  êtes 
toujours  dans  le  milieu  de  la  rue. 

LISE. 

Ma  bonne!  (A  part.)  Où  est-il? 

MARGARITA. 

Pour  qu'on  prenne  garde  à  vous,  apparemment... 

LISE. 

Ma  bonne  ,  vous  avez  raison.  (A  part.)  Ab  .'  je  ne 
I--  \  >is  pas. 

M  AR  G  A  R  I  TA. 
ARIETTE. 

Toute  fille  honnête 
Doit  baisser  la  tête, 
Sans  lever  les  veux 
In  air  si  rieux  , 
La  marche  posée , 
Toujours  disposée 
A  régler  ses  pas 
Sur  sa  gouvernante  : 
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On  ne  marche  pas 

Comme  une  imprudente. 
Mais  vous. ..vous  vous  retournez, 
Vous  levez  le  nez, 
Et  vous  regardez  . 
Et  vous  minaudez. 
S'il  passe  un  muguet, 
L'oreille  est  au  guet  : 

Votre  air  inquiet 

Fait  qu'il  vous  regarde, 

Et  vous  prenez  gai  de 

S'il  en  prend  souci  : 

Et  vous  marchez  ainsi. 

Toute  fille  honnête ,  etc. 


ARIETTE. 

Ah,  ma  honne  ! 

Que  votre  honte  me  pardonne  : 

Vous  obéir . 

Est  mon  (' 

Est  mon  plaisir. 

Mais  .  mais  ,  oh  .  ciel  :  je  ne  le  vois  pas  : 

Que  faire?  Hélas  !  1  ébl  ! 

Oui ,  ma  1  onne  .  etc. 

M  A  r.  c.  a  >•■  i  ■   *  • 

Voilà   bien   des   raisons;   allons,   marchez.    ta 

voilà-t-il  pas  encore  que  vous  courez.?  Allez  le  long 

des  maisons:  arrêtez,  donc. 


SCENE  XI.  ii, 

SCENE  XI. 

MÀRGÀRITA  ,  L  I  S  E  ,  DO  R  TA  L  en  vieille. 

DORV1L  jelte  par  la  fenêtre  une  Loite  de  poudre  sur 
Lise;  et  après  l'avoir  jete'e,  il  dit: 
Gare,  gare  !  gare  donc  ! 

MARGARITA. 

A"h,  dieux  ! 

LISE.  , 

Ah  ,  ma  bonne  ! 

MARGARITA. 

C'est  de  cette  fenêtre-la  ,  c'est  de  cette  fenêtre; 
elle  est  encore  ouverte. 

LISE, 

Oui,  rua  bonne,  c'est  de  cette  fenêtre;  je  crois 
voir  quelqu'un. 

MARGARITA. 

Àh  !  comme  vous  voilà  faite  .' 

LISE. 

Comme  me  roilà  ! 

M  A  R  G  A  R  ITA. 

Vite,  vite,  un  commissaire. 

LISE. 

Ah,  ma  bonne!  où  vais-je  me  mettre?  Frappons 
à  la  porte. 

M  A  R  G  A  R  ITA. 

On  l'ouvre. 

D  O  R  VAL. 

Ah,  grands  dieux  l  ah  ,  grands  dieux*  madame, 
je  me  jette  à  vos  genoux. 

MARGARITA. 

Je  vais  vous  faire  de  belles  affaires. 

SÉDAI>E.     2.  IT 
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DOB.YA.Im 

Ma  bonne  dame,  ma  chère  demoiselle,  (Lin]  j« 
itàa  ju  désespoir. 

MARGARITA 

Comment,  ne  pas  dire  £are  ! 

DORVil. 

J'ai  tort,  pardonnez-moi;  je  me  jette  à  vos  pieds. 

LISE. 

Pardonnez-lui,  ma  bonne;  elle  me  fait  pitié.  Le- 
vez-vous. 

dorvAL  se  levé  en  Laisant  la  main  de  Lise. 
Il  n'y  a  qu'à  essuyer. 

MARGARITA. 

Vous  étalez  encore  davantage. 

DORVAL. 

Mesdames  entrez  chez  moi  ;  je  paierai  tout.  Pi  ètez- 
moi  les  clés  de  chez  vous. 

MARGARITA. 

Pourquoi  faire  mes  clés? 

DORVAL. 

Pour  chercher  d'autres  hardes.  Oui,  vos  clés. 

MARGARITA. 

Mes  clés  ? 

D  O  R  VA  L. 

Oui  ,  vos  clés. 

LI  SE. 

Ma  bonne,  donnez  lui  vos  clés. 

MARGARITA. 

Non  :  venez,  courons. 

DORVAL. 

Tout  le  monde  dans  le  marché  criera  après  elle. 

LISE. 

Tout  le  monde  criera  après  moi  ! 

MARGARITA. 

Tout  le  monde  crieroit  après  elle  :  je  savois  bien 
qu'il  nous  arrivcroit  quelque  malheur. 
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DORVAL 

Entre/  tontes  les  deux  chez  moi  :  je  demeure  toute 
seule,  oui ,  tonte  seule  ;  et  vous  me  donnerez  vos 
clés. 

LISE. 

Vos  clés  ! 

MARGARITA. 

Tons  ne  savez  seulement  pas  où  je  demeure. 

DORVAL. 

Yous  êtes  cette  vertueuse  dame  qui  demeure  par- 
delà  le  marché,  chez  cet  honnête  médecin. 

MARGARITA. 

Tous  le  connoissez  donc  ? 

DORVAL. 

Il  m'a  sauvé  trois  fois  la  vie. 

MARGARITA. 

Mais,  ne  pas  dire  gare  .' 

D  OR  VAL. 

Hé  !  vous  avez  raison.  Entrez  chez  moi.  Vos  clés? 

M  ARG  ARITA. 

Non, j'y  cours. 

DOR  VAL. 

Que  vous  êtes  bonne  .' 

M  AR  G  A  R  ITA. 

Restez  là:  vous,  baissez  votre  voile  ;  et  vous, 
bonne  femme,  ne  la  quittez  pas. 

DORVAL. 

Ah ,  de  ma  vie  ! 

MARGARITA. 

Gardez-la  bien. 

d  o  R VAL 

Comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 

MAR  garita. 
Ne  la  laissez  parler  à  personne. 

DORVAL. 

Parler  à  quelqu'un  .' 
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LISE. 

Allez  donc  ,  ma  bonne  ;  vous  seriez  dé(a  revenue. 

d  o  R  v  a.  l  . 
Ah,  Lise! 

(Ils  Laissent  la  têle). 
LISE. 

Ah ,  Dorval  ! 

MARGARITA. 

S'il  vient  quelqu'un  autour  de  vous,  faites-la  en- 
trer. Non,  restez  :  mais  ne  pas  dire  gaie  ! 

D  O  R  V  V  L . 

Ah!  vous  avez  raison.  Votre  bonne  est  le  pan- 
théon des  Grâces  et  le  parangon  des  Vertus. 

SCENE  XII. 
DORVAL  .LISE. 

D  O  R  VA  r.. 

Quittons,  Lise  .quittons  ces  lieux  , 
Usons  des  instants  précieux 
Que  la  fortune  enlin  nous  laisse. 

LISE. 

"N  ai .  Dorval ,  restons  dans  ces  lieux  , 
Je  crains  ces  instants  précieux  : 
Je  vois  trop  toute  nia  foihlesse. 

dora  \  i . 
Quoi, Lise,  vous  hésiteriez  ? 
Quoi,  Lise,  vous  he.siteriez  ? 

LISE. 

Oui.  Dorval  .  je  dois  hésiter; 
Oui,  Dorval ,  je  dois  hésiter. 

n  o  r  \  *  t.- 
Savez-vous  que  rien  ne  répars 


SCENE  XII. 
Ce  moine nt-ci  ?  S'il  nous  sépare  , 
Il  nous  sépare  pour  jamais. 

LI  SE. 

Je  sais  bien  que  rien  ne  répare 
Ce  moment-ci ,  s'il  nous  sépare  : 
Mais  qu'il  prépare  de  regrets  ! 

B  O  R  VA  L. 

Des  regrets!  quand  l'hymen,  dès  demain 
"Vous  donne  ma  main. 

LISE. 

Ah!  si  je  croyois  que  l'hymen  ,  dès  demain 
Tous  donnât  ma  main  ! 

DOÏViL. 

Votre  bonheur  doit  faire  ma  gloire. 

LISE. 

C'est  lui  qui  doit  serrer  nos  noeuds. 

1»  O  R  VAL. 

Que  je  serois  vil  à  mes  yeux  , 
Si  j'abusois  de  la  victoire 
Que  promet  cet  instant  heureux  ' 
Totre  bonheur ,  etc. 

du  a. 

LISE.  DOKYIL. 

Oui  ,  Dorval  ,  je  me  fie  à 

vous  ; 
C'est   à   l'hymen   que  je 

me  livre  , 
C'est  mon  époux  que  je  Tu  vas  suivre 

vais  suivre.  Ton  époux. 


Mon    époux    doit-il  me 
surprendre  ? 
Doit-il  apprendre 

A  mon  cœur 
A  perdre  l'honneur  ? 


Ton  époux  peut-il  te  sur- 
prendre ? 
Peut-il  apprendre 

A  ton  cœur 
A  perdre  l'honneur  ? 
II. 
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SCENE  XIII. 

LISE,  D  OR  VAL  ,  M.  Tl'E. 

DORV1I,. 

Qu'ajierçois-je,  Lise?  Oh,  ciel  !  voilà  le  tuteur; 
Lise,  vous  m'aimez,  et  je  suis  au  désespoir  ;  je  ne 
me  conuois  plus. 

l  i  - 

Ah  .'  ce  qu  il  vous  p  lait  a. 

D  O  K  VA  L. 

Allons,  mademoiselle,  marchez  devant  moi  .jour 
de  nia  vie!  j»-  vous  apprendrai  .1  sortir  sans  permis- 
sion: si  je  vous  quitte  d'un  instant  à  présent... 

M.     II    l  . 

C'est  bien,  c'est  bien,  voila  nniinif  il  faut  les 
mener;  elle  m'a  L'air  d'une  maîtresse  femme,  file 
aura  laissé  un  in-  .  erte  :  La  petite  per- 

sonne etoit  déjà  dans  la  rue.  Voilà  hien  les  iilles  .' 

.SCENE   XI\. 
M.  TUE. 

A  R  I  ETT  L. 

I  ne  fille  est  un  oiseau 

Qui  semble  aimer  l'esclav  [ 
Et  ne  chérir  que  la  « 

Qui  lui  servit  de  1m  n  <  au. 

g  !iet<- .  son  badin 
Ses  caresses  .  son  ramage, 
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Font  croire  que  tout  l'engage 
Dans  un  séjour  plein  d'attraits: 
Mais  ouvrez-lui  la  fenêtre, 
Zeste,  on  la  voit  disparoître 
Pour  ne  revenir  jamais, 
Pourrie  revenir  jamais  ; 
Mais  ouvrez-lui  la  fenêtre, 
Zeste,  on  la  voit  disparoître 
Pour  ne  revenir  jamais , 
Pour  ne  revenir  jamais, 
Pour  ne  revenir  jamais  , 
Pour  ne  revenir  jamais. 
A  mon  âge  on  n'est  pas  dupe, 
V  mon  âge  on  n'est  pas  dupe  . 
Le  sexe  qui  porte  jupe 
INe  sauroit  nous  ai/user  : 
C'est  eu  vain  qu'il  veut  ruser  \ 
C'est  en  vain  qu'il  veut  ruser 
Contre  une  tète  un  peu  sage  : 
]Nous  savons  trop  qu'à  cet  âge, 

Une  fille,  etc. 

SCENE  XV. 
MAR.GARITA,  M.  TUE. 

M.UvGARITA. 

Ah,  monsieur  !  vous  voilà?  Je  suis  essoufflée. 

m.  t  u  E. 
D'où  venez-vous?  Où  allez-vous?  Que  fait  Lise? 

MARGARITA. 

Ah  ,  monsieur!  il  nous  est  arrivé,  je  vais  vous 
conter... 
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M  .     T   l     t  . 

Qu  est-ce  que  vous  avez  là  ? 

M   A   R   G  A   I.   I  TA. 

Des  bardes. 

M.   T  l    f  . 

Pour  qui  ? 

MARGARITA. 

P'>ur  Lise. 

M.   T  U  E. 

Pour  Lise?  Où  est-elle?  Où  est-elle? 

MARGARITA. 

Dans  cette  maison. 

M.    TU  E. 

Dans  cette  maison  ?  dans  cette  maison  ? 

MARGARITA. 

On  nous  a  jeté... 

M.    TUE. 

Comment?  Ah,  coquine!  je  vais  t'assomnier. 

M  A  r  g  a  r  n  a  . 
Mais,  monsieur,  il  n'y  a  qu'à  frapper  à  la  porte. 

m.  t  u  E. 
l'rappe  donc,  frappe  donc  ;  mais  voyez  cett»-  mi- 
sérable i 

Dl  D. 

MARGARITA.  M.    T  U  E. 

Ouvrez,  s'il  vous  plaît  ,  Ouvrez  ,  ouvrez  donc. 

ouvrez  donc  ,  Au  guet  !  au  ftu  ! 
Madame  ,  la  porte  :  Morbleu  ! 

Ceit  moi  qui  vous  porte  Frappons,  frappons. 
Robes  et  jupons. 

Monsieur,  hélai  I  Mandi'e  sorcière, 

x>    n  .  ce  nest  pas.  Je  veux  M  p.^ 

Oui ,  crovez-raoi  ,  Oui  ,  dans  la  rivière 


SCENE  XV.  i2(j 

JURfiARITi.  M.  TUE. 

Eu  bonne  foi.  D  •  mes  mains  je  veux  te 

noyer. 
Ouvres,  etc. 

(  Ici  il  paroit  une  revendeuse  et  un  porte-faix  qui  crient  au 
feu  et  forment  le  quatuor.  ) 

SCENE   XVI. 

LE  COMMISSAIRE  ,  MARGARITA,  M.  TL'E. 

LE  COMMISSAIRE  suivi  d'un  clerc  et  d'un  reçois. 
M .  TUE. 

Ah  !  voilà  le  commissaire.  Ah  .'  monsieur  le  com- 
missaire. 

LE    COMMISSAIRE. 

Hé  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ? 

MARGARITA. 

Ah,  monsieur.' 

M.   TU  E. 

C'est  affreux,  c'est  abominable  !  un  meurtre  ,  un 
vol ,  un  rapt. 

LE     COMMISSAIRE. 

Cela  paroit  sérieux. 

MARGARITA. 

Cela  crie  vengeance. 

M.    TU  E. 

A  l'instant,  monsieur  le  commissaire. 

MARGARITA 

Oui,  monsieur  le  commissaire. 

M.    TU  E. 

Ma  pupille,  une  jeune  personne... 

M  ARG  ARITA. 

Je  passois  avec  elle. 


i3o     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT. 

M.    TUE. 

On  l'a  enlevée. 

M  A  R  G  A  RIT  A. 

Une  corbeille  d'ordures. 

M.    Tl    h . 

Un  scélérat,  sans  doute. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A . 

A  été  jetée  sur  elle. 

M.    TUE. 

Dans  cette  maison. 

M  A  R  G  AR  ITA. 

Elle  en  est  tout  abîmée. 

LE    COMMISSAIRE. 

Quoi  !  cette  corbeille  ? 

M.    TUE. 

Elle  n'a  que  seize  ans. 

I.  E    COMMISSAIRE. 

Cette  corbeille  .' 

M  AR  G  A  R  ITA. 

La  vieille  qu'elle  est ,  est  venue  en  pleurant. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites.  Remet- 
fez-vous,  remettez-vous. 

M.    TU  E. 

Hé  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  remettre.  Pendant 
ce  temps-là  ,  monsieur  le  commissaire  ,  pendant  ce 
temps-là. ..Ah  .'  monsieur.. .Ah  .'  maudite  coquine.... 
Envoyez  toujours  chercher  le  guet  ■  trois  brigades. 

LE     I    0  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Va  vite  chercher  la  garde. 
m.  i  i   i . 

Il  n'y  a  plus  ni  mœurs  ,  ni  lois  .  ni  police  :  tout 
est  bouleverse  dans  le  rovaume,  si  on  u<-  inei  dm  le 
feu  à  la  maison. 

M  A  R  C.  a  R  I  T  A . 

Voila  les  hardes  ,  monsieur  le  commissaire. 


SCENE  XVI.  ,  ;i 

LE     COMMISSAIRE. 

"Les  bardes  volées  ? 

M.    T  D  E  . 

Te  tairas-tu.. .vieille... vieille  Syracuse?  Tous  rue 
connoissez,  monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

LE     COMMISSAIRE. 

Oui ,  vous  êtes  monsieur  Tue,  docteur  en  méde- 
cine. 

M.    TUE. 

Je  suis  tnteur  de  Lise,  fille  de  Pimbrock,  ce 
fameux  négociant. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  le  sais. 

M.    T  U  E. 

Ah  !  vous  le  savez.  .Je  vous  dis  donc  la  vérité.  Elis 
a  cinquante  mille  éous  de  bons  biens. 

M  A  R  G  A  R  I  TA. 

Je  vous  assure,  monsieur  Tne,que  je  l'ai  gardée, 
comme  il  faut  mourir  un  jour. 

M.    t  u  E. 

Tais-toi,  tais-toi:  sans  le  respect,  sans  la  présence... 

LE    COMMISSAIRE. 

Taisez-vous,  ma  bonne. 

M.    TU  £. 

On  l'a  enlevée  ,  elle  est  dans  cette  maison.  Dis 
donc ,  dis  donc  ,  dans  cette  maison  ?  Elle  ne  parlera 
pas  à  présent. 

M  AR  G  A  R  ITA. 

Oui,  dans  celle-là. 

LE     COMMISSAIRE. 

Ah!  voilà  la  garde.  (  La  garde  arrive.  ) 

M.    TUE. 

Arrêtez-moi  d'abord  cette  coquine;  il  faut  qu'elle 
soit  pendue. ...La  porte  d'abord....Tu  seras  pendue, 
coquine.. .Enfoncez,  enfoncez. 


i3î     OX  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT. 

I.  E    COMMISSAIRE. 

Doucement,  doucement  ;  frappons.  Ouvrez,  de 'a 
part  du  roi. 

M.    1  C  E. 

Héî  ne  croyez-vous  pas  qu'ils  songent  à  nous  ou- 
vrir? Eu/oncez,  morbleu!  enfoncez. 

I.  E    COMMISSAIRE. 

>~<m  ,  il  faudroit  un  référé  devant  le  magistrat. 

M.     T  D   1  . 

Un  référé,  nn  référé  !  pendant  qu'on  m'assassine. 
Je  prends  tout  sur  moi. 

bl     COMMISSAIRE. 

Jetez  la  porte  en  dedans. 

SCENE   XVII. 

LES    PRÉCEDElCTS,DO  RVA  L. 

n  O  R VA  L  sort  l'epcc  à  la  main  ;  la  garde  recule. 
Morbleu!  vous  n'entrerez  qu'après  m'avoir  ôté  la 
vie. 

M.     T  L  E. 

Tuez ,  tue*. 

MARGARITA. 

Ah!  un  homme  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

Quoi  .'  c'est  monsieur  Dorval  '. 

!    \  A  L. 

Oui,  c'est  moi.  Ah  ,  c'est  VOUS,  monsieur  ! 

Il      <    '»   M   M   l   •>  S  A   I  R  E  . 

craignez  nulle  violence;  approchez,  expli- 

qin/-\  dOS. 

M .    il    i  . 

Vont  le  connoissez  .'  c'esl  un  -<<  lérat. 


SCENE  XVII.  t33 

D  O  RVAL. 
CTeSt  sur  votre  parole...  (Comme   la   garde    fait    un 
mouvement,  il  se  remet  eu  garde.)  N'avancez  pas,  mor- 
bleu !  ou  je... 

r.  ^    (  o  m  m  i  s  s  x  i  R  E  ,  à  la  garde. 
Retirez-vous,  vous  autres. 

m  .     TUE. 
Quoi!  vous  renvoyez  la  carde  ? 

LE    COMMISUIBE, 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

m  .  t  u  e  . 
Je  vais  moi... 

D  O  R  V  X  L . 

Si  vous  avancez... 

m.    t  u  r. 
Je  reste,  je  reste. 

LE    COMMISSAIRE. 

Que  veut  dire  ceci ,  monsieur  ? 

D  O  RV  A  L. 

La  pupille  de  monsieur  est  dans  cette  maison  : 
mus  nous  aimons  ,  et  rien  que  la  mort  ne  peut  nous 
s  parer. 

M.     TUE. 

Je  n'entends  pas  ça.  .Maudite  femme  ! 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

He  mais  ,  monsieur... 

LE     COMMISSAIRE. 

Il  me  paroit .  mousieur  Dor\al ,  que  vous  vous  y 
êtes  mal  pris.  Si  vous  vous  étiez  nomme,  monsieur 
a  trop  de  raison  pour  ne  pas  consentir  à  un  maria_e 
avantageux. ..Amenez  la  pupille,  je  vous  donne  ma 
parole  dbonneur  qu'il  ne  lui  sera  /ait  nulle  violence. 

D  O  R  V  A  E . 

Si  vous  me  trompiez  ! 

LE     COMMISSAIRE 

Ne  le  craignez  pas. 

SÉ1>AI>E.     2.  12 


i34     ON  NE  S'AYISE  JAMAIS  DE  TOUT. 
SCEVê  XVIII. 

M.  TUE.  MAKf.ARITA.  LK  COMMISSAIRE. 

M.     t  r  E. 

Quil  me  la  rende  telle  qu'elle  est. 
Le    c  o  m  M  I  .S  S  A  1  R  E. 

Monsieur,  monsieur  iae.  un  peu  de  réflexion, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  n<  consenties  a  ce  ma- 
riage. Dorval  est  riche,  il  est  de  lamile,  il  est  de  la 
plus  belle  espérance,  ci  \  ons  ayez  connu  son  pire. 

M.     Il    1 . 

C'est  vrai  ;  niais  qn'est-ee  que  cela  me  fait? 

I,  F     COMMISSAIRE. 

Avez- vous  quelque  raison? 

M.    T  L  E. 

Mille. 

LE     COMMISSAIRE. 

Dîtes  m'en  une. 

M.   TUE. 

Je  ne  veux  pas. 

r.  f    COHVXS8A.il  e. 

Vous  ne  voudriez  peut-être  pas  épouser  cette 
jeune  personne  ? 

MARGARITA. 

,1e  vous  assure  que  je  ne  le  lui  ai  pas  dit. 

M.    1  I     I  • 
-tOÎ,  bavarde,  tsil 

T.  F     <    O  M  M  1  S  S  A  I  R  E. 

Vous  seriez,  la  fable  <le  la  ville. 

M.    TH. 

Qu'importe? 


SCENE   XI  X. 


i'35 


SCENE  XIX. 

DORVAL,  LISE,  M.  TUE,  LE  COMMISSAIRE, 

MARC  MU  IV. 


LE     COMMISSAIRE. 

Les  voici.  Venez,  mademoiselle.  Monsieur  votre 
tuteur  est  le  plus  raisonnable  des  hommes.  Il  consent 
à  vous  unir. 


DORVAI,. 

La   voilà  ;   mais 

ne  me  trompez 

pas. 
Quoi  !  vous  ne 

voulez  pas  ? 
Je  me  moque  de 

votre  aveu. 

Morbleu  ! 

Je   veux    vous 

faire  voir  beau 

jeu. 
Levez- vous,  le- 


QUINQUE. 

LIS  K. 

Mon  cher  tu- 
teur, 

Mon    protec- 
teur, 

Je  suis  à  vos  ge- 
noux. 

Ah .'   qu'il    soit 
mon  époux. 


M.    TTTE. 

Ah,  ah  !  je  vous 
tiens  là  : 

Ah, vous  voilà! 

Je  neveux  pas; 

C'est  inutile. 
Un  mot  en  vaut 
mille. 

Je  ne  veux:  pas, 
Jeneveuxpas. 


LE    COMMISSAIRE. 

Messieurs,  de  la  douceur; 
en  conscience , 

Vous  ne  pouvez  vous  re- 
fuser à  l'alliance 

Qu'on  vient  de  proposer. 
Ah!  M.  Tue, 


M  AR  G  A  RIT  A. 


Quoi 


hésiteriez. 


Vous  douteriez , 
Vous  refuseriez  leurs 

amitiés  ? 
Et  quoique  barbon , 

Vous  dites  non  ? 


i  {fi     ON"  NTS  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOIT. 

LE    COMMISSAIRE.  MARGARITA. 

Que  cette  vue  Vous  perdez,  donc  le  sens? 

Sans 
Nul  ressentiment 

Pour  le  moment  , 
.le  les  mari  rois  , 

Et  j'unirois 
Avec  cet  amant 

Oui  lui  jd.iit  tant  . 
Un  tendron  si  charmant! 

D  O  R  V  A  T,  prend  Lise  par  1p  bras. 
AU  !  c'en  est  trop  ;  rentrons. 

M.    T  L"  E ,  par  l'autre  bras. 
Non,  non. 

LE     COMMISSAIRE. 

Messieurs,  point  de  violence.  Monsieur  Tue  .  je 
vous  conseille  d'v  consentir  de  bonne  gr.ne  .  <>u  je 
vais  à  l'instant  m"v  prendre  de  façon  à  l'oter  de  vos 
mains. 

m.   Tir. 

De  mes  mains  ,  de  mes  mains  ?  Moi ,  son  tuteur  ! 

Ll      <     o  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Apprenez  que  la  sagesse  des  lois  a  prévu  à  la  vio- 
les   tuteurs,  et   a  pourvu   à  la   défense   des 
pupilles, 

M.     T  U  E. 

.le  le  sais. 

T.  E     C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  F  . 

Et  songez  que  vo t  re  conduite  va  vous  déshonorer. 

M   v  R  Q  A  R  I  T  A. 
Sans  doute,  saii>  dmitr.  \a  vous  deshonorer. 
M.    Il    i  . 

Ah  .  maudite  coquine  :  j'ei 
que  j'j  \.t  >  <- 

limiter.  Ah  !  je  a  en  rerieni  pas. 


SCENE  XIX.  i37 

L  I    COMMISSAIRE. 

Monsieur,  décidez-vous. 

DORVAl. 

"Voyez  à  l'iustaut,  ou  je  vous  assure... 

LISE. 

Mon  cher  tuteur  ! 

M  A.  R  G  A.  R  I  T  A . 

Allons,  il  y  consent  ;  il  est  trop  heureux. 

M.    TUE. 

Je  le  veux  l)ien  ;  niais  je  veux  étrangler  cette  co- 
quine. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A . 

N'y  venez  pas  ,  ou  je  vais  vous  arracher  les  yeux. 

H.    TU  £. 

Ah!  si  je  n'a  vois  été  trahi! 

D  O  R  V  A.  L. 

Non,  vous  ne  l'avez  pas  été.  Reconnoissez  en  moi 
ce  captif  qui  vous... 

M.     TUE. 

Quoi!  ce... 

n  o  r  v  A  T.. 
Oui. 


,  JS     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  1 1  > l   l 

VAL'DEVILLE. 

M  A  R  r»A  R  IT  A  ,  en  rendant  le  recueil. 

Vous  qui  croyez  que  des  tendres  esclandres 
Un  registre  peut  être  recueil  . 
Ah!  croyez-moi .  brûla  YOtrc  recueil, 
Et  faites-en  ,  Lites-en  des  cendres. 
Contre  nn  sexe  enchanteur 
Et  flatteur. 
Dont  les  charmes  , 
Dont  les  armes  , 
Sont  sûrs  de  leurs  coups  , 
Vainement  ou  subtilise  : 
On  ne  s'avise  j  amais  de  tout . 
(  )n  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

i.  f.   <  o  M  M  iss  a  i  »  e. 

Je  suis  certain  que  dans  notre  jeune  âge 

Des  barbons  furent  dupes  pal    D 
Leur  tour  viendia:  laissons,  enfilant  doux. 
Imiter  nos  premier»  tours  de  page. 
Contre  un  âge  trop  \  if  , 
Trop  actif . 
Dont  les  charmes  ,  etc. 


Je  ne  sais  rien  de  si  sot ,  de  si  bête  . 
Que  de  confia  son  honneur  à  quel  ju'un  : 
Aviis-je  alors  un  pr.iin  de  sens  commun  ? 
Sam  doute  .  î'aVOÎa  perdu  la  u  te. 


T  AUDE  Vil.  LE.  i3y 

Oui ,  moi  Si  ni  je  saurois  , 
Je  pourroi.s  , 
Par  adresse  , 
P.ir  finesse , 
Vous  pousser  à  bout. 
C'est  sottise  ,  c'est  sottise  ; 
Ah!  qu'on  s  avise 
Fort  bien  de  tout. 


Da  Dieu  d'amour  je  bravois  les  atteintes  , 

Je  craignois  de  pi  ononcer  son  nom  : 

Je  disois  oui,  mais  l'Amour  disoit  non. 

Je  vous  vois  ,  adieu  toutes  mes  crainte*. 

Contre  un  amant  flatteur, 

Enchanteur, 

Dont  les  charmes  ,  etc. 

D  OR  Vil.. 

Lise  ,  mon  cœur  a  peu  d'expérienee  ; 

Mais  apprends  ce  que  dicte  mon  cœur. 
C'est  mon  amour  qui  fera  ton  bonheur; 
C'est  le  tien  qui  fera  ma  confiance. 
En  faisant  ton  bonheur, 
Mon  honneur 
Peut-il  craindre 
Et  se  plaindre  ? 
Le  nœud  le  plus  doux 
Doit  bannir  toute  surprise. 
Ah  !  je  m'avise 
Fort  bien  de  tout. 

LE    PORTE-FAIX. 

Ecoutez-moi ,  je  ne  suis  qu'un  bon  homme  : 

M.is  souvent  mon  grand-pere  m'a  dit 
Qu'homme  trop  fin  perd  toujours  son  crédit , 


i.'.o     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DF.  TOUT. 
Soit  qu'il  vive  à  Paris,  même  à  Rome. 
Raffiner,  finasser, 
Traça vs.  r. 
Sot  usa^e , 
1 1  èa  peu  sage  ; 
On  manque  son  coup  : 
C'est  à  tort  qu'on  subtilise; 
On  ne  s'avise 
Jamais  de  tout. 

LA.    REVEHDEUSE. 

Loin  du  ^rand  ton  qu'affecte  le  lvnque  , 

Nous  donnons  un  spectacle  «tn*;, 
Mais  nos  désirs  ont  cache  le  danger 
De  donner  un  opéra-comique. 
Quand  l'ob  et 
Ennoblit  le  su  et; 
Quand  le  zèle 
Nous  appelle 
Et  guide*  !<•  £<>ùt  ; 
Quan  I  l'esprit  dans  le  cœur  puise. 
Ah  ,  qu'il  s'avise 
Aisément  de  tout  ! 


f:x   de   ox   >e   s  avise  jamais  de    toii  i  . 


LE  MAGNIFIQUE, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 
EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

Représentée  à  Versailles  ,  le  19  mars  1  77  3. 


ACTEURS. 

OCTAVE,  le  Magnifique. 
ALDUBRA>*DI>- ,  tuteur  de  Clémentine. 
II  OR  ATI  O. 

CLEMENTINE,  fille  d'Horatio. 
FABIO.  intrigant. 
LAl'RFPÏCE.  valrt  d'Horatio. 
ALIX  ,  femme  de  Laurence  ,  et  gouvernante  de  Clé- 
mentine. 


La  scène  se  passe  à  Florence  ,  dans  l'hôtel  d'Horatio. 


LE  MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


L'ouverture  exprime  les  mouvements ,  le  bruit  ,  les 
morceaux  Je  musique  qui  peuvent  accompagner  une 
marche  de  captifs ,  et  dans  un  instant  indiqué  de 
l'ouverture. 


V, 


CLEMENTINE,  ALIX. 

ALIX. 

es  E7-,  mademoiselle  ;  nous  les  verrons  beaucoup 
mieux  passer,  en  regardant  par  cttte  fenêtre.  (L'ou- 
verture coutiuue.  ) 

DUO. 

ALIX.  CLEMENTINE. 

Ah  !  c'est  lui,  c'est  lui,  c'est 

lui, 

Oui ,  c'est  lui-même  en  rer-  Hé!  qui  donc  ?  qui  donc  , 

sonue.  ma  bouue  ? 

Ah  !  c'est  lui,  c'est  lui, c  est  Ma  bonne  ,  dites-moi  qui. 

lui;  Votre  surprime  m  éionue. 

Voilà  mou  rêve  accompli.  Ma  bonne  ,  dites-moi  qui. 
De  qui  dites-vous,  C'est  lui? 


LE  MAGNIFIQUE. 

ALII.  CLÉ  MENTI  NT. 

D  aussi  loin  que  je  le  vois, 
\  |<  in<-  je  l'aperçois  , 

Je  saisis  sa  ressemblance  :       De  qui  donc  la  ressemblan- 
ce ? 
C'est  lui,  c'est  mon  cher     Quel  est  donc  ce  cher  Lau- 

Laurence.  reuce  S 

Ah  !  jesuis  dans  une  transe! 

comme   mon  coeur     Ah  !  c'est  vrai,  votre  coeur 
bat.  bat; 

C'est  lui,    c'est  mon  cher     Oui,  c'est  vrai ,  votre  cœur 

Laurence;  bat. 

Il  est  dans  un  triste  état.        De  qui  donc  la  ressemblan- 
Ah!  c'est  lui,  c'est  lui,  c'est         ce  ? 

lui;  Ma  bonne  ,  dites-moi  qui. 

Voila  mon  rêve  accompli.      S'il  vous  plaît,  diti  s-moi 
qui. 
/Pendant  la  ritournelle,  Alix  retourne  à  la  fenêtre.} 
ALIX. 

Ils  sont  passés,  ils  sont  passés...  Ah,  quel  bon- 
heur .'  ah  ,  quel  bonheur  !  Aurois-je  ,amais  pensé  .' 
aurois-je  jamais  cru...! 

-     M     Ml    ■   1    1  N   F. 

Je  vous  en  prie  ,  dites  moi  donc  ce  que  c'est. 

A  I.  1  X  . 

Il  in'avoit  défendu  de  vous  en  parler. 

(    1. 1  ■  r.  STIM. 

Qui  donc  ? 

ALIX. 

Votre  bon  ami,  votre  tuteur,  le  Seigneur  Aldo- 
brandiu. 

<    Ll    MESTI5E. 

Et  de  quoi  ? 

ALIX. 

De  tout  ceci. 

C  L  1   M  F  >  T  I  W  F.  . 

Mail    e  ne  sais  pas  ce  que  vous  voultz  dire. 


ACTE  T,   SCENE   î.  i V> 

A  I.  t  X  . 

Oui  ,  oui  ,  c'est  lui  .  j'en  .suis  sure  .  j'en  suis  sure . 
Ah  !  laissez-moi  reprendre  mes  sens;  ah  !  je  ne  peux 
plus  me  soutenir...  (Elle  s'assied.) 

c  h  t   M  F  VI    ISÏ, 

Ma  bonne,  voulez-vous  quelque  chose  ?  j'irai  le 
chercher. 

A  T.  I  X  . 

Non  ,  non  ;  écoute/  ,  écoutez-moi  :  vous  ne  savez 
pis.  ma  chère  Clémeutiue  ,  vous  êtes  an  enfant, 
vous  ne  savez  pas  toute  la  tendresse  qu'on  peut 
avoir  pour  un  mai  i  qu'on  M  perdu  ;  vous  l'appren- 
drez, vous  ne  serez  pas  toujours  insensible.  Ah, 
quelle  joie  !  ah.  quelle  joie  !  lorsqu'au  r  es  neuf  ans, 
lorsqu  après  neuf  ans  d'absence...  Oui,  c'est  lui, 
j'en  suis  sûre. 

CLÉMENTINE. 

Hé  mais  !  dites-moi  donc  ,  dites-moi  donc  ,  ma 
bonne  ,  racontez-moi  toute  cette  histoire. 

ALIX. 

Hélas!  si  votre  père...  Hé  mais  .'  que  sait-on? 
votre  père  est  peut-être  avec  lui  .  peut-être  n'est-il 
pas  mort  :  mais  non ,  ils  seroient  ensemble  ;  et  la 
nouvelle  de  sa  mort  fut  trop  certifiée  par  votre  bon 
ami. 

CLEMENTINE. 

Votre  mari...!  mon  père...!   sa    mort!  mon  bon 
ami  !  Mais  je  ne  sais  rien  de  tout  cela. 
▲  r.  i  x. 

Je  le  crois  bien  ,  on  ne  vous  en  a  jamais  parlé  ; 
mais  écoutez-moi.  Quand  votre  père  s'est  marié, 
ah  .'  je  n'ai  jamais  vu  une  plus  belle  noce  ,  c'est  alors 
que  j'ai  connu  mon  mari  :  quelques  années  ensuite, 
votre  mère  mourut  ;  alors  votre  peie  fut  forcé  de 
partir  pour  aller  recueillir  une  succession.  Il  s'em- 
SÉÛAINE.    2.  l3 


LE  MAGft  Il  IQUE. 
barque  :  ah ,  malheureux  jour  !  je  m'en  doutois  ;  il 
irqqe  avec  anon.  mari ,  qui  etoit  soadbtneati- 

(joe  ;  ils  comptoient  tous  les  deux  nètre  que  - 
maine-.  à  leur  voyage  (comme  je  les  ai  pi- 
apprit  que  leur  vaisstan  étoit  péri  avec  tout  L'éqni- 
.  '1  autres  din  nt  qu'il  avoit  été  pris  ji.ir  d»s 
:  •  s  :  il  faut  bien  que  cela  soit  ,  car  e'est  mon 
mari  qui  vient  de  passer,  c'est  mon  mari,  j'en  suis 
sure  :  il  a  levé  les  veux  comme  cela  à  notre  fenêtre 
eu  passant ,  il  a  mis  la  main  sur  sou  eu  ur.  et  pais  il 
|  soupiré. 

C1EMEMINE. 

31a  bonne,  il  faut  s'en  informer. 

AL  IX. 

Je  n'en  dirai  rien,  je  n'en  veux  rien  dire  au  sei- 
gneur Aldobrandm.  .le  veux  le  surprendre. 

CLÉMENTINE, 

Et  pourquoi  après  la  mort  de  mon  père  sommes- 
I  enries  demeurer  a\ec  lui? 

ALIX. 

"Soa.  c'est  le  seigneur  Aldobrandin  qui  est  venu 
nreravec  nous,  lui  et  sa  /«m me  .  qui  est  moi  ta 
.    partant ,  nous  a\  oit  i 
mandées  à  eux.   Hélas!  c'est  un  ii  bon  seigneur,  n 
riche  ,  si  humain!  Quoique  tous  : 
que  vous  tenez  de  sa  boute  ,   il  VOUS  S   donne  de  l'e- 
ducation  .  des  maître  ;  il  vous  habille  superbement, 
ii  v.i  iiièuie  jusqu'à  vouloir  vous  époui 
«   r  i  M  y  M  i  i  H  I  • 
Pourquoi  si  jf  une.    .-n'ai  pas  encore  joui  de  mes 
pn  mieie.s  anuces. 

ALIX. 

AI. os.  in  ù. s  <  on  venez  donc  avec  moi  qn'on  doit 
bien  bénir  le  .Magnifique  ,  si  c'est  lui  qui  a  racheté 
mon  m.:ri. 


.\<   i  i    i  ,  s»  i:  s  1    r.  i,: 

•  1   I    N   I   1  H   I  . 

Comment  ?  que  dites-vous  du  Magnifique  ? 

AI-  IX. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  aussi  votre  bon  ami  ne 
Veut  pas  '|u'iiii  vous  parle  de  rien  .ce  seigneur  ilo- 
I h i  demeura  de  L'aul're  côté  (!e  la  place,  celui 
que  tout  le  monde  appelle  le  Magnifique,  qui  de- 
puis quelque  temps  donne  des  sérénades  les  soirs  ; 
tenez,  celui  qui  hier  à  L'église  étoit  à  quelques  pas 
de  vous,  l'avez-vous  remarqué? 

CLÉMENTINE. 

Je  crois  que  oui. 

ALIX. 

Hé  hien  !  le  Magnifique  a  donné  une  somme  d'ar- 
gent pour  racheter  des  esclaves  ,  et  ce  sont  eux  qui 
viennent  de  passer  avec  ce  cortège  ,  avec  ces  trom- 
pettes ,  avec  ces  tambours  ,  et  toute  cette  musique  ; 
et  mon  mari  etoit  avec  eux  !  et  mon  mari  étoit  avec 
eux  !  et  mon  mari  étoit  avec  eux  ! 

p  LÉ  MENTI  N  E. 

Et  c'est  le  Magnifique  qui  a  payé  tout  cela? 

A  LIX. 

Oui]  il  paie  aujourd'hui  de  son  argent  le  prix  de 
la  course  des  chevaux  ;  toute  la  ville  e-«t  en  réjouis- 
sance ;  mais  nous,  nous  ne  voyous  nen. 

C  I,  E  M  E  NTI  N  E. 

Et  c'est  lui  qui  fait  toute  cette  dépense  ? 

ALIX. 

Oui. 

CLÉMENTINE. 

Qu'il  est  henreux  de  taire  du  bien  ! 

ALIX. 

Te  vais  trouver  votre  bon  ami  ,  je  vais  lui  de- 
mander de  me  permettre  de  sortir. 


fr8  LE    M  A  G  NI  M  QUE. 

C  L  É  M  E  N  X  1  X  E . 

Et  s'il  tous  refuse  ? 

ALIX. 

Oh  .'j'irai  toujours  ;  je  ne  peux,  je  ne  peux  rester 
en  place. 

SCENE  II. 
CLEMENTINE. 

ARIETTE. 

Pourquoi  donc  ce  Magnifique  , 
Que  je  n'ai  vu  que  deux  fois  , 
Sur  mon  cœur  a-t-il  des  droits  ? 

Cest  en  vain  que  je  m'applique 
A  n'y  réfléchir  jamais  ; 
Mon  cœur  trouve  mille  attraits 
A  me  rappeler  ses  traits. 

Et  mon  ami.  qui  soigna  mon  enfance. 

Qui  me  servit  de  père  .  de  tuteur. 

Et  mon  ami  n'obtient  de  ma  reconnoissance 

Qu'une  amitié  sans  force  et  sans  chaleui. 

Pourquoi  donc  ce  Magnifique  , 
Que  je  n'ai  vu  que  deux  foil  . 
Sur  mon  cœur  a-t-il  des  droits  ? 

Alix  me  dit  :  «  Votre  père 

«  Pourroit  bien  n  être  pas  mort  - . 

Cette  nouvelle  m'est  chère  ; 

Mais  je  L'apprends  sans  transpoi  t  : 

Et  le  nom  du  Magnifique 

Prononcé  subitement. 

Par  un  sentiment  unique  . 

Me  pénètre  vivement. 
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Pourquoi  donc  ce  -Magnifique  , 
Qoe  je  n'ai  vu  que  deux  fois  , 
Sur  mon  cœur  a-t-il  des  droits  ? 

SCENE   III. 
ALDOBRANDIN  ,  CLEMENTINE,  ALIX. 

ALDOBRANDIX. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  dites. 

ALIX. 

Comment,  seigneur  Aldobrandin  .' 

ALDOBRAXD1N. 

Non  ,  vous  me  dites  que  vous  n'avez  pas  vu  pas- 
ser ces  captifs  ,  et  que  vous  voudriez  les  voir:  je 
vous  dis  qu  ils  sont  passés  ,  et  puis  vous  me  répon- 
dez que  vous  avez  trouvé  tout  cela  très  beau  ;  vous 
les  avez  donc  vus?  Eusuite  vous  me  parlez  d'une 
parente  que  vous  voulez  connoitre  ,  ou  reconnoitre, 
je  ne  sais  lequel  :  vous  m'aviez  assure  que  vous  ne 
connoissiez  personne  dans  Florence. 

AUX. 

C'est  une  parente  de  mon  mari. 

i.LDORKAIlflH. 

Depuis  dix  ans  qu'il  est  mort,  vous  y  pensez 
bien  tard. 

ALIX. 

Enfin  ,  seigneur  Aldobrandin  ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  désire  de  sortir,  toutdesuilc. 
tout  de  suite  ,  et  d'aller  par  la  ville. 

ALDOERA5DIS. 

F.t  qui  est-ce  qui  gardera  Clémentine?  qui  est-Cfl 
qui  sera  près  d'elle  ?  .le  ne  veux  pas  qu'elle  soi  I  ! 
avec  vous. 

I  ). 


i5o  LE    M  ACMIIOV  E. 

GLÉKIIT1VI. 

Mon  bon  ami  ,  je  me  retirerai  dans  ma  chambre. 
je  m  y  enfermerai  ;  j'aime  à  être  seule. 

AT.  I  X. 

Je  parie  qu'ils  seront  bien  loin.    Où  croyez-vous 
qu'ils  soient? 

ALDOBRA5DI  N. 

(^lui? 

ALIX. 

Je  sors  .  je  sors. 

A  r.  D  O  B  R  A  y  D  I  >■ . 

Mais  je  crois  quelle  devient  folle,  votre  gouver- 
na ut-.-. 

C  T.  |  M  F   N  T  I  >'  E . 

Je  ne  m'en  suis  pas  aperçue. 

SCENE  IV. 

ALDOBRA>DI>\  CLEMENTINE. 

Pou'ldiit  la  ritournelle    du  iluo   qui    suit,   Al<io]irau<lin  va 
fermer  la  porte  :    Clémentine  le  regarde  I 
sorte  d'inquiétude. 

IlOOIllIDIV, 

Ma  (bere  enfant  ,  dès  le  bas  âge. 
Je  vous  ai  gardée  avec  moi  ; 
Je  veux  couronner  mon  ouvrage  ; 
Enfin  je  vous  donne  ma  foi. 

c  f ,  1  M  r.  a  t  i  n  r . 
Votre  foi!  quoi,  le  mariage? 
Ouoi,  seigneur!  votre  sort  au  mien  ? 
Permettez ,  attendu  mon 
Que  je  refuse  ce  lien. 
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ALD  OBRAIÏDIS. 

,1'attendois  de  l'obéissance, 
Clémentine  ,  ii  mes  moindres  vœux  j 
N'est-il  que  la  reconnoissance  , 
Vous  devez  désirer  ces  nœuds. 

CLEMENTINE. 

Seigneur,  je  suis  reconnoissante  ; 
Mais  je  n'ai  bientôt  que  seize  ans  : 
Je  suis...  je  suis  reconnoissante. 
Souffrez  qu'un  jour...  à  dix-buit  ans. 

AT.  DOBRA.NDIN. 

A  dix-buit  ans  !  j'en  ai  cinquante, 
Je  ne  dois  pas  perdre  de  temps. 
Ainsi  ,  Clémentine  ,  demain , 

CLÉMENTINE. 

Je  posséderai  votre  main.     Demain ,  oh ,  ciel  !  quoi , 
c'est  demain  ! 
Quoi, c'est  demain.' quoi, 

c'est  demain  ! 
Soyez,  soyez  nionbienfai- 

leur. 
En  différant  notre  bon- 
heur ; 
Soyez  encor  mon  bienfai- 
teur. 
Si  je  suis  votre  bienfai-     En  différant  notre  bon- 

teur,  heur. 

Vous   devez   faire  mon 
bonheur. 

;  A  la  fin  de  la  ritournelle  ,  on  frappe  ,  il  écoute,  et  dit:  ) 


Tout  est  préparé  pour 
l'hymen  ; 


Qui  est-ce  qui  frappe  ? 


LE    MAGNIFIQUE. 

SCENE  Y. 
ALDOP.RANDIN  ,  CLEMENTINE,  FABIO. 

*"  A  B  I  O. 

C'est  moi,  seigneur  Aldobrandin. 

ALDOBRANDIN. 

Ah  !  C*CSt  l'abio  qui  vient  me  rendre  réponse  de 
sa  commission...  Relie  Clémentine,  songez-y  sérieu- 
sement. (Il  va  ouvrir.) 

fabio,  eu  entrant 

Je  vous  ai  interrompu, 

LtOOI|AIDII. 
Oui  ,  je  parlais...  l'eust/.  .  Clémentine,  qu< 
me  de.-obligeritv.  inliniment:  votre  gouvernant!-  e>t 
sortie,  vous  aile/-  monter  chez  vous  ,  vous  ailes  •  i  n- 
trer  dans  votre  appartement  1  yods  entériner  seule 
dans  votre  chambre;  réfléchisses  bien,  j'attends 
votie  réponse  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me  soit 
favorable.  '  Cle'meuline  fait  une  rtvereucc  ,  et  sort.  ) 

SCENE  VI. 

ALDOBRANDIN,  FABH». 
Hé  bien  !  as-tu  fait  mon  affaire  ? 

f   V   I.  1  o. 

Oui  ,  et  non  :  il  y  a  deux  heures  que  je  semis  i--i  , 
si  je  u'avois  été  arr  ta  i  t   tu  de  rues  par 

tous  ces  captifs  que  L'on  promené. 

É  CDOBI  \  \  i)  I  >'. 

Ces  captifs?  Et  les  as-tu  ?usi 
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y  \  b  i  o. 
Oui. 

ALDOBRANDIIf. 

Et  n'est-il  pas  parmi  eux  quelque  homme  de  con- 
noissance? 

FABIO. 

Non- ,  je  n'en  ai  pas  vu. 

ALI)  O  B  R  AIT  niIT. 

C'est  que  je  crains  toujours... 

FABIO. 

Quoi  !  pour  ces  deux  hommes  ?  N'ayez  nulle 
crainte  ;  vous  devez  être  sur  de  mon  exactitude. 

.U,DOBRAIfDIÎÎ, 

C'est  qu'il  est  des  événements  si  singuliers  ! 

FABIO. 

Des  événements  !  Les  événements  qui  arrivent , 
c'est  que  vos  deux  gaillards  sont  à  présent  enfoncés 
jusqu'aux  genoux  dans  les  sables  de  l'Arabie  ,  et 
qu'ils  suivent ,  comme  ils  peuvent ,  la  caravane  qui' 
va  à  la  Mecque. 

ALDOERAXI/H'. 

Et  tu  penses  que  le  musulman  qui  les  a  achetés 
ne  reviendra  pas  à  Tunis  ? 

FABIO. 

Bon  !  il  va  de  là  à  Hispahan. 

ALDOBRASDIX. 

Ah  ,  tant  mieux  !  tant  mieux  .'  Je  compte  bien  ce- 
pendant les  faire  revenir  un  jour,  je  les  rachèterai  ; 
je  compte  les  racheter,  c'est  une  justice. 

FABIO. 

Et  où  les  retrouverez-vous  ? 

AI.DOBRANDITT. 

On  retrouve  aisément... 

F  a  e  i  o . 
Oui  ,  ceux  qu'on  ne  cherche  pas. 


i"4  LE    M  \G  M  FI  QUE. 

àLDOIlilDIW, 

Tt  tua  commission  ? 

KABl  O. 

Ali...!  j'ai  .   suivant    vos    ordres,   été   trouver  le 

ir  Octave  .  f|ui  est  vraiment  bien  nomiiu-  lu 

Magnifique:   il  m'a  bien  reçu.    «Je  serai,   m'a-i-il 

««dit,  charmé  d'obliger  le  seigneur  Aldobrandin ; 

«  mais  ma  haquenéç     c'est  le  nom  qu  il  donne  à  ce 

•  cheval),  ma  h  iquenee  e^t  de  deux  mille  ducats.  » 

il.DiiBHA  ■  I)  I  N. 

Deux  mille  ducat.s  ! 

F  a  b  1  o. 

Deux  mille  ducats.  Je  me  suis  récrié  ,  avec  raison, 

sur  ce  prix-là.  «  N'est-ce  pas ,  m'a-t-il  dit,  un  des 

«plus   beaux   chev;mx   qu'il  y  ait? —  Oui. —   I.n 

G  iMiioissez-vous  un  meilleur? —  Non. —  He  bien  ! 

«deux   mille  ducats.    Tenez  .  a- t-i]  repris,    faisons 

*  mieux  :  que  quelqu'un  lui  fasse  faire  le  tour  de  la 
«  place  en  teuant  la  bride  avec  ses  dents  ,  et  je  le  lui 
■  donna'  • 

At.  DOBKAID15, 

Je  n'ai  besoin  ni  de  ses  dons  ,  ni  de  cet  essai. 

p  a  b  i  o. 
Ah  !  le  cheval  est  beau  ;  ah  .'  il  est   très  beau  :  je 
l'aurois  accepte  ,  moi. 

ALUUBRAS'DIN. 

Ah  !  je  te  crois. 

F  A  b  i  o. 

Après  plusieurs  autres  propositions  aussi  singu- 
lières ,  il  m'a  dit  :  «  Quelle  est  cette  jolie  personne 
«  qu'il  a  chez  lui  ?  C'est ,  lui  ai-je  répondu  ,  uiif  fille 
«  de  condition  qu'il  a  élevée  dès  l'enfance  ,  et  qu'il 
«  va  épouser  ».  Il  a  rêve  un  peu  de  temps  .  ■  < •<  \»té 
de  rire  ,  et  puis  il  m'a  dit  :  «  Je  lui  crois  de  L'esprit. 
«  et  je  desirerois  eu  juger  :  qu'il  m'accorde  avec  elle 
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»  une  (ItMiii-hcii!  <- .  an  qtttl  r  d'heure  de  conversation 
t  tète  .1  létc ,  •  t  mon  cheval  est  à  lui.  «. 

AI.DOBRAND1X. 

C'est  un  insolent. 

F  a.  e  i  o. 
C'est  ce  que  je   lui   ai  dit,   non  pas  tout-à-fait 
comme  cela. 

ALDOBRA5DIX. 

Ah  !  je  te  crois  encore. 

FABIO. 

Mais  je  lui  ai  hien  dit,  je  l'ai  hien  assuré  que 
Tousseriez  oflen.v  d'une  pareille  propositions  Com- 
»  ment.a-t-il  repris,  comment!  causer  avec  elle  , 
«  Loi  parler  !  Il  auroit  une  hien  mauvaise  opinion 
«  île  mes  m  »  urs  et  de  mon  honnèlete  .  s'il  pensoit 
«  que  j'eu.-se  un  dessein  qui  blessai  le  resneet  que  je 
«  lui  dois,  et  s'il  pouvuit  imaginer  que  je  lui  tien- 
«  drai  d'autres  propos  que  ceux  qui  conviennent  à 
■  son  âge,  à  son  sexe  et  à  sa  condition.» 

AI.DOÎRANDIX, 

Quoi!  causer,  jaser,  parler? 

riEio. 
Oui,  causer,  jaser,  parler.    Ah!  je  l'ai  bien  fait 
expliquer. 

ALDOBRAXDIÏ. 

Il  mériteroit  hien  que  j'acceptasse  la  proposition. 

FABIO. 

A  votre  place  ,  j'accepterais  ,  je  n'hesiterois  pas  : 
lorsque  les  fous  jettent  quelque  chose  ,  c  est  aux 
hommes  sages  de  le  ramasser. 

ALDOBRAXDIS. 

Il  y  a  quelque  sous -entendu  qu'il  n'explique 
pas. 


MAGNIFIQUE. 

F  \  B  I  O. 

Ah  .'    le  cheval  est  beau  :  ah.'  il  est,  il  est...  an  , 
ah,  c'est  uu  supeih»   eheval  .' 

LLBOI11VBII. 
Cau*pr.  jaser,  au  quart  d'heure,  deux  mille  du- 
cats !  (  Dri 

F  A.  B  î  o. 

A  R.  I  ETTE. 

Ah,  c'est  un  superbe  cheval  î 

Ah  ,  c'est  un  superbe  cheval .' 

Je  n'ai  pas  vu  île  plus  lier  animal. 

Le  col ,  la  croupe ,  l'encolure  , 
Et  la  plus  charmante  ail  un-  : 
Très  bien  des  lianes  «  sûr  de  ses  reins  ; 
.1  jinlje  fine  .  il  a  tous  ses  crins; 
D'impatience  il  *e  consume  . 
Et  son  mors  est  couvert  d'écume  ; 
Toujours  .  toujours  en  mouvement; 
L'air  inquiet  et  L*o  il  ardent. 
Des  soldats  ont  passé  .  le  son  de  liur  trompette 
L'a  rendu  furieux  :  il  bondit  et  se  jette 
A  vingt  pas  .  et  brise  sa  gourmette. 
Ah  ,  c'est  un  superbe  cheval .' 
Je  n'ai  point  vu  de  plus  lier  anim.il. 

iiDOBUHBI  K. 

.T'entends  des  chevaux  dans  la  première  cour, 
î  o. 

Je  parie  que  c'est  lui  qui  vient  vous  voir  :  - 
allez  au-devant  de  lui.  Eu  I 
généreux,    bien  aimable.   J'acceptciois  la    ; 
si  lion. 
(Aldobiandia 

•TiiiM    la  scene    penJaut  1  i    ritournelle  du    m t<  •  ..u    <(ui 

Suit.) 


ACTE  I,  SCENE  VII.  1 5  : 

SCENE  VII. 
ALDOBRANDIN  ,  LE  MAGNIFIQUE,  FABIO. 

(  Le  morceau  commence  avant  la  présence  d'AldoLraudin 
et  du  Magnifique.) 


ALDOBRANDIN. 

Lu  vérité  ,  vous 
m  étonnez  ; 

Àssurement,vous 
badinez  ; 

Vous  me  présen- 
ta/ an  appas; 

Vous  avez  quel- 
que subterfuge  ; 

Ou   bien  je    ne 
vous  comprends 
pas. 

Vous  avez  quel- 
que subterfuge  : 

Non,  non,  je  n'en 
démordrai  pas , 

Vous  avez  quel- 
que subterfuge. 

C'est  bien  cher  , 
deux  mille  du- 
cats. 


XE   MAGNIFIQUE, 


IVon  ,  non  ,  je  ne 
badine  pas  ; 

Je    ne   présente 
point  d'appas  ; 

Je  n'ai  point  de 
subterfuge  ; 

Tenez  ,  cet  hom- 
me en  sera  ui-e  ; 


Bon , bon; 

Que  risque-t-il 
bon,  bon  , 


Puisque  moi  j'en 
serai  le    uge , 


Ou  donnez  deux     J'accepterois 
mille  ducats  : 

Mon    cheval    est     La  proposition 
chez  vous  ,  là- 
bas  ; 

H  est  à  vous ,   il 
est  là-bas  ; 

Mais  il  faut  deux 
mille  ducats. 


J'accepterois 
La  proposition. 


Tu  quart  d'heure 
avec  Clémenti- 
ne , 

Causer,  jaser 


Àvtc  la  belle  Clé- 
mentine. 


Kn  tout  honueur,     Causer,  j  aser 
SÉDAINE.    2. 


Querisquf-t-ilf  n 
son  honneur  ? 
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ALDOBRANDIN. 

.Sa  us   nulle    ex- 
pression badine. 

Sans  nul  mot  qui 
choque  son 
cœur. 

l<e  plus ,  je  veux 
être  présent  ; 

Oui,  moi  présent, 
Oui,  moi  présent. 


LE  MAGNIFIQUE 

LE     MAGNIFIQUE.  7ABIO. 

En  tout  honneur,     J'acccpterois 

La  proposition. 
Sans  nul  mot  qui 

choque    son 

c<i  ur. 


Non  ,  je  ne  vous 
entendrai  pas; 

"\  ous  le  voulez  , 
soit  ,  a  dix  pas  : 


Quoi  !  TOUS  YOll- 
h  /  être  présent? 

Vous  pris»  nt  ? 
\  oiis  présent  ? 

Hé  bien  !  soit, 
vous  serez  pré- 
sent ; 

Mais    vous   ne 
nous  entendrez 
pas; 

El  vous  vous  tien- 
drez a  ringtpas. 


Que   risque-t-U 
J  tant  présent  ? 
terois, 


-  -  jaser,         Causer,  jaser, 
En  tout  honneur,     Eu  tout  honneur. 
Saus  nul  mot  qui 

choque    son 

cœur. 

(Dans  la  ritournelle  de  ce  morceau  se  liera  l'ouverture  en 
sourdine,  le  son  m  augmentera  par  degrés,  il  exprimera 
le  bruit  et  l»'s  instruments  d'un  corténe  qui   pasi 
nient  tous  trois. 

I    t      MH.N1FIQIE. 

les  captifs  <t  tout    leur  cortège  qui  re- 
viennent   dans    la     place  ,    descendons.    Pourquoi 
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la  lu  lie  Clémentine  ne  vient-elle  pas  voir  ce  spec- 
tacl,   ? 

ALDOERAUDIH. 

Descendons  ,  voyons  plutôt  le  sujet  de  nos  dé- 
bats. 

(Alors  on  reprend  des  parties  de  l'ouverture.  ) 


FI*     D  S    PflEMIKR     ACTE 


i6o  LE  mai;  Min 


ACTE  II. 


JL  l  n'y  a 


SCENE  PREMIERE. 

ALIX.   Elle  entre  en  regardant  de  t<<u>  (ùlr's. 
'y  a  personne ,  non  :  entre  ,  viens  donc. 

SCENE    II. 

ALIX,  LAURENCE. 

ALIX. 

Ah ,  te  voilà  !  ah ,  mon  ami .'  Hé  mais  !  conte-moi 
donc,  conte-moi  donc  :  que  je  suis  aise  !  Mets-toi 
là ,  non  ,  ici  ;  non  ,  là  ;  mets-toi  ici  :  bien.  (  Elle  le 
m.  t  daiu  unlauteuil,  le  regarde.  ]  Leve-toi ,  que  je  te 
voie  ,  assieds-toi,  tu  es  l;<s.  Voilà  donc  MM  de  tel 
chaînes  :  ah  !  les  vilains  Turcs  I  si  j'etois  de  leurs 
femmes...  On  dit  qu'elles  sont  enfermées  :  est  ce 
vrai  ? 

LlVlIVj  t . 

Oui. 

ALI  X. 

Mais  parle-moi  donc,  tu  ne  me  parle* 

LAURENCE. 

Voilà  dune  notre  în.iisou  .' 


ACTE  II,  SCENE  II.  id 

ALIX. 

Hé  oui,  la  voilà;  hé  oui,  la  voilà.  A  propria  , 
j'ituliliois...  Reste  ici ,  assieds-toi,  je  reviens;  ne 
soi. s  pas  d'ici,  ;e  reviens.  (Elle  part,  oi  peniianl  la 
ritourucllcdu  morceau  qui  suit,  elle  revieut  le  faire  asseoir.) 

SCENE    III. 
LAURENCE. 

ARIETTE. 

Ah!  si  jamais  je  conrs  les  mers  . 

Si  jamais  je  quitte  la  plage, 

Si  j'abandonne  le  rivage  , 

Que  j'éprouve  cent  maux  divers. 

Frappé  des  vents  et  de  l'orage  , 
Que  mon  vaisseau  fasse  naufrage. 
Que  les  Turcs  prennent  l'équipage, 
Que  je  retombe  en  esclavage  , 
Et  qu'en  proie  à  toutes  les  rages  , 
J'expire  enfin  sous  les  outra   es 
Et  sous  les  tourments  des  enfers. 

Cet  asile 
Est  si  tranquille  , 
Cette  maison  est  si  bien  , 
Oui,  ma  femme  est  si  gentille...! 
Par  son  ar  et  ■«on  maintitn  , 
On  la  endroit  encor  fille. 

Ah  .'  si  jamais  je  cours  les  mers, 
Si  jamais  je  quitte  la  plage, 
Si  j'abandonne  le  rivage  , 
Que  j  éprouve  cent  maux  divers. 


tGa  LE   MAGNIFIQUE. 

SCENE   IV. 

LAURENCE,  ALIX. 

Al.  ix  apporte  du  vin  ilans  un  grand  gobelet  qu'elle  tient 
avec  ses  Jeux  main.1;. 
Tiens, bois  ,  bois  ,  mange  ,  voilà  du  gâteau,  voilà 
du  biscuit;  mets  tout  cela  dans  tes  poches.  Ah. 
mon  ami!  ah,  comme  je  t'ai  reconnu!  C'est  par 
cette  fenêtre  que  je  t'ai  vu  :  ne  me  trouves-tu  pas 
bien  changée  ? 

LACR  EN  C  E. 

Non  :  et  moi  ? 

AT.IX. 

Ab  !  tu  es  mieux,  tu  es  plus  grand  .  tu  es  plus 
fort  :  quand  on  auras  fait  tes  cheveu  «  tu  seras  bien: 
tes  habits  seront  trop  courts  et  trop  étroits  :  j<-  les 
ai  encore  ,  je  te  les  enverrai  :  et  Ion  habit  brun  ,  et 
ton  habit  rouge,  et  cette  veste  que  je  t'ai  brodée, 
je  n'ai  pas  voulu  m'en  défaire;  cela  me  rappeloit  ton 
idée.  -Mais  inange  donc:  est-ce  que  tu  n'as  pas  d'à 
petit  de  me  revoir? 

LAURENCE. 

Non  ,  c'est  de  joie  ;  je  ne  peux  manger. 

ALIX. 

Ah ,  bon  Dieu!  comme  je  suis  donc  aise  de  te 
revoir  !  comme  nous  allons  vivre  ensemble  !  El  OO 
vas-tu  passer  la  nuit  ? 

i.  a  U  K  I  N  (    F  . 

(  .lie/  le  seigneur  (  ><  t.i\  e  .  ;ivec  notre  maitre. 

w.i  x. 
Demain  tu  demeureras  ici. 
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LiniBii  > . 
Ah,  que  nous  avons  évité  un  grand  dangei 
Quinze  heures  plus  tard,  nous  ne  serions  jamais 
revenus  ici.  Nous  avons  été  vendus  trois  fois  :  celui 
»|iii  en  dernier  lieu  nous  avoit  achetés  partoit  pour 
aller  dans  le  fond  de  l'Asie  ;  et  jamais  ,  jamais  .je  ne 
tjurois  revue . 

ALIX. 

Ah,  mon  ami  !  quel  malheur!  Et  que  ne  nou* 
écrivois-tu  ? 

LAURENCE. 

Pour  ma  part, moi ,  j  ai  écrit  plus  de  vingi  lettres 
toutes  ici  ,  toutes  à  ton  adresse. 

ALIX. 

Je  u'ai  entendu  parler  d  aucune  ;  mais  voici  Clé- 
mentine ,  la  fille  de  notre  maître. 

SCENE  V. 

'  CLEMENTINE,  LAURENCE,  ALIX. 

LAURENCE. 

La  fille  de  notre  maître?  qu'elle  est  helle  !  qu'elle 
est  grande  !  Ah,  beile  odalisque  .'  vous  ne  recon- 
noissez  pas  Laurence  ? 

C  L  É  M  F  H  T  I  N  E. 

Ma  bonne,  c'est  votre  mari? 

ALIX. 

Hé  oui ,  c'est  lui  ;  hé  oui,  c'est  lui. 

CLÉMENTINE. 

Mon  père  est-il  vivant  ? 

L  VIRE  H  C  F. 

Oui  .  sans  doute  ,  il  l'est  .  et  eu  bonne  santé. 
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<    r  |  ■  f  >  T  i  >•  t 

Mon  père  est  rivant  :  ah  ,  ciel  :  Est-il  ici  ?  est-,]  à 
Florence? 

LiVIIIi  r . 
Oui,  a  est  chez  Je  seigneur  Octave  ,  qui  nous  a 
rachetés.  n,n  «t  Lien  le  plu.  digne  seigneur...  qui 
qui  est  bien  le  plus  brave  homme... 

I   LÉMZITIVC, 

Etconnoît-il    mon   père?  sait-il  que  c'est  à  lui 
qu  il  a  rendu  service? 

UÏREXCE. 

Paix,  chutî 

C  L  1   M  F.  X  T  I  >  E  . 

Ouoi? 

IACRFXCE. 

-"pie.  s'il  le   sut.  Une  le  sait  que  de  moi  ; 
c  est  que  je  ne  sais  comment,  fa  la  lui 

•i  *timprudeinn,ent,p.rro.  feute  ;  ja  ne  cw* 
PM  ane  mal  eu  I,  lu,  diMn. ,  et  mou  maître  „« 'ma 
t  a  de/endu  que  depuû  que  je  l'ai  dit. 
c  i.  ■  m  >  N  i  i  >  r . 
Et  le  seigneur  Octave  a-t-il  paru  surpris  ? 

I.  A  U  R  F  N  <    y  . 

Sa  joie  a  été  si  grande  .  qu'il  ma  donné  sa  bourse 
et  tout  1  or  qui  étoil  dedans. 

RLÎHIVT'ni. 
Sa  joie...  Il  falloit  refueei  et  argent. 

LAI     ;     F    N  <     j  . 

linons  a  tant  accoutumai  i  ses  bien*  us.  que  je 
»*ipaaosé;etToua|  _.,.„,       ,, 

■  I  donne  n'est  rien  :  il  a  su, -le-,  bamp  ordonne 
fête  superbe  pour  célébrer  ce  soir  le  retour  de  mon 
maître. 

El  mon  p.re  sait-il  qu'il  en  est  connu? 


ACTE  II,  SCK  V  E  V.  rf,ï 

LIVtlICE. 

N  >>n,  il  ne  s'en  Joute  pas.  Il  ne  faut  pas  non  plus 

dire  au  seigneur  Aldobrandin  que  mon  maître  est 
arrivé,  il  l'a  défendu  :  prends-tu  garde,  toi,  qu'il 
ne  vienne  ? 

ALIX. 

Ah  !  que  oui ,  j'écoute. 

CLIMEXTIKE. 

Laurence  ,  dites  à  mon  père  ,  témoignez-lui  com- 
bien je  désire  de  me  jeter  dans  ses  bras  ,  combien 
j'ai  d'impatience  de  le  voir  et  de  l'embrasser. 

I.  LHB.EH.CE. 

Je  vais  le  lui  dire.  Qu'il  va  être  content  de  se 
voir  tout  d'un  coup  une  fille  si  belle,  si  aimable! 
Alais  regarde  donc  ,  c'est  tout  le  portrait  de  Ma- 
dame. 

ALIX. 

Hé,  vite  !  hé,  vite  .'  sauve-toi,  j'ai  cru  entendre 
\e  seigneur  Al  dobrandin  ;  il  ne  manquera  pas  d'aller 
à  la  course  des  chevaux  .je  vous  ferai  entier  ;  je  di- 
rai au  portier  que  vous  venez  par  son  ordre  ,  et  puis 
je  mettrai  une  coibeille  de  Heurs  sur  la  fenêtre  par 
où  je  t'ai  vu  passer  ;  ce  sera  le  signal  ,  cela  voudra 
dire  qu'il  est  parti. 

LAURENCE. 

Mais  si  tu  envovois... 

ALIX. 

Pars  vite ,  pars. 

CLÉMENTINE. 

A  mon  père  ,  je  vous  en  prie. 

LAURENCE. 

Oui...  oui...  la  corbeille  de  fleurs. 

ALIX. 

Oui ,  oui. 
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QUE. 


SCENE    VI. 

CLEMENTINE,  ALIX. 

CLÉMESTIKE. 

Ai  ,    uel  bonheur .'  mon  père  est  vivant .' 

ALIX. 

Et  mon  mari  !  et  mon  mari  .' 

clÎbkitiil 
Ma  bonne,  le  portrait  tle  mon  père  qui  est  dan* 
ma  chambre  est-il  ressemblant  ? 

ALI  x. 
Oui,  il  est  parlant  ;  il  l'étoit  du  moins  lorsqu'il 
est  parti. 

CLUIFSTIXF. 

Ah  !  je  le  reconnoitrai  :  je  1  ai  tant  regardé  .' 
ALI  x. 

Asseyons-nons,paroissons  occupées  ;  prenez  votre 
ouvrage  ,  tenez,  faites  un  bouquet .  u  le  Kcgneor 
Aidobrandin  vient,  qu'il  ne  m  doute  pat,  qu'il  ne 
s'aperçoive  pas  de  notre  agitation.  Tour  moi,  je 
su.ssiémue,  ma  chère  lilb-  :  Vooséte*  plo« 'tran- 
quille, vous;  vous  êtes  bien  heurens. 
sey.ml.)  Comment  avez-vous  trouve  mon  mai 
air  ?  sa  figure  ? 

clé  m  a JTTI  a  i . 

Fort  bien  ;  il  a  l'air  d'un  honnête  homme. 

ALT  X. 

Ali  .'  il  l'eSt,  i|  l'est. 

CLEMENTINE. 

A  présent  ,  ma  bonne  .  j  e  erotfl  qu'on  ne  peut  plu* 
me  in.triersanslecouseiitciiitnt.de  mon  père. 
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ALI  X. 

N<in,sans  doute:  niais  il  vous  accordera  certai- 
nement au  seigneur  Aldobrandin. 

C  L  É  M  E  STIli, 

Ah  !  ma  bonne...  je  ne  l'aime  pas. 


"Vous  ne  l'aimez  pas  .'  quoi)  votre  bon  ami?  Un 
homme  qui  a  l'estime  de  tout  le  monde?  qui  passe 
pour  le  plus  honnête  homme  qui  soit  dans  Florence? 
lui  qui  vous  a  élevée  des  le  bas  âge?  dont  vous  avez 
rem  tant  de  s  oins,  tanl  d'attentions?  celui  qui... 
lié  .'  qui  peut  vous  faire  pleurer  ? 

I)  U  O. 

CLÉMENTINE.  AUX. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  pleu- 
re , 

Mais  mon  cœur  est  oppres- 
sé ; 

Un  mouvement  insensé 

M'agite  depuis  une  heure. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  pieu- 


Mais  mon  cœur  est  oppres- 


Quoi  !   se  peut-il  que  i'<m 

pleure  ? 
Votre  cœur  est  insensé  ,• 
Et  peut-il  être  oppressé? 
Peut-être   dans  un    quart 

d'heure , 
Un  père  en  vos  bras  pressé, 
Sera  par  vous  embrassé  . 


Je  sens  toute  1  ah  gresse 

Que   promet  cet   heureux 
iour  ; 

Mais  j'éprouve  tour-a-tour 

Des  sentiments  de  tendres- 
se , 

D'espoir,  de  crainte  et  d'à-    De   crainte  ?    ah  ,   quelle 
f oiblesse  ! 


mour. 

Je  nesais  pourquoi  je  pleu- 
re , 

Mais  mon  cœur  est  oppres- 
sé; 

Un  mouvemeut  insensé 


Passe  eucor   pour  de  l'a- 
mour ; 
Nous  allons  tous  en  ce  iour 


Faire  une  même  famille. 
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CLÉMENTINE.  ALIX. 

depuis  une  heure.      Quel   plaisir  !    mon    ccrur 

pétille  ; 

Jene  sais  pourquoi  je  plen-     Monmari...cecheramour. 
ri  . 

ZM.ii>  mon  cœur  est  oppres-     Quoi!  se  peut-il  que  l'on 
pleure  ? 
Quel  mouvement  m^> 

(  Pondant  la  ritournelle  de  ce  m  I  suppo- 

sées entendre  le  bruit  «les  personnes  qui  viennent  ;  elles 
se  mettent  et  s'attachent  à  leur  ouvrage  avec  une  s,,ite 
d'affectation  plus  marque'e  :  L'oormge  de  Clémentine  est 
de  faire  uu  bouquet,  de  se  l'attacher;  il  en  r<  Mr  une 
rose,  qu'elle  garde  à  sa  main. 


SCENE    VII. 

L  F.  MAGNIFIQUE,  ALDORRA  BÏDIN, 
CLE  M  ENTINK,    LLIX 

■  EITIII. 

Le  voiri .  ab  ,  ma  bonne  !  1»'  Magnifique  !  N'est-ce 
pis  laie  seigneur  dool  TOtfi  m'avez  pari»-... .' 
A  LI  \. 

«  )ui .  oui  ;  p.iix  ! 

r.  r     KIGViriQVI. 
r.elle  Clémentine,  1<-  aonienl  heureux  que  la  for- 
tune me  présente.. 

LIDOIIAIIII. 

•,.:ii  (  >.  ia\e.  i;m  instant ,  nn  instant  ,  s'il  vous 

plait  ;  il   est  bon  <|u<-  je  préTienne...  Je  tous  prie 
!i  cabinet,  rona  savez  qu'il  fant 

IOÏI   ni...  je  l'.itt.M 

. 

r    i    l    v   l    R    I   I  ■   \    .     .     Mit. 

C  \eut-il   me  dire  ? 
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ALIX. 

Je  n'en  sais  rieu. 


S-CENE   VIII. 

ALDOBRANDIN  ,  CLEMENTINE  ,  ALIX. 

AI.DOB  Ri  N  DI N,  à  Alix. 

Laissez-nous. 

SCENE  IX. 
ALDOBRANDIN,  CLEMENTINE. 

ALDOBRAIÎDIJi, 

Ma  chère  Clémentine  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

CLÉMENTINE. 

A  moi  ? 

aldobra.it  du. 
Oui. 

CLEMENTINE. 

Est-ce  la  même  que  ce  matin  ? 

ALDOBRAND1N. 

Non. 

C  L  ÉM  E  NTIN  E. 

Ah  l  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous 
ne  me  pressiez  pas  de  vous  épouser. 

ALDOBRANDIN. 

Non  ,  non;  nous  en  parlerons  une  autre  fois  :  ce 
que  e  désire  de  vous  n'offre  même  aucune  diffi- 
culté. , 

CLE  M  ENTIN  E. 

Dites,  je  suis  prête  à  vous  obéir. 

SÉDAIJJE.    2.  l5 


i-..  LE    M  IGNIFIQUE, 

ILOOlliflII. 
■  miant   Cela  peut  vous  étonner,  cd.i  va  vous 
surprendre...  mai*  je  suls,  sur...  que  VOUS  en  rires  : 
ecout 

r  I.  4  m  e  >•  t  i  >-  F . 

Je  vous  écoute. 

àUOIlilBIIi 

Il  v  a  dans  cette  ville  un  jeune  I  lorentin  nommé 
le  seigneur  Octave  ;  c'est  celui  qui  vient  (Tenta  r  .1 
l'instant  ,  et  qui  vous   a  sali.  .pie  ,  qui  se 

plaif  à  donner  des  surnoms,  l'appelle  le  VJagniiique  ; 
on  devroit  bien  plutôt  L'appeler  1  extravagant  ;  vous 
en  allez  juger.  J'ai  su  qu'il  avoit  un  ehevaJ  trèa 
beau ,  j'ai  voulu  le  voir,  je  1  ai  mi  :  il  esl  bien  .  trèa 
Lien...  assez  bien  .  il  m'a  plu  ;  je  suis  sur  qu'à  la 
course  qui  va  se  laire,  on  n'en  ^ena  pas  de  meil- 
leur :  or  je  désire  acheter  ce  cheval,  je  lui  eu  ai  f.ii  t 
offrir  des  soimn»  »  exorbitante»;  imagina 
qu'il  m'a  repondu?  «  Non  ,  a-t-il  dit,  jeu- 
«  point  d'argent,  l'argent  ne  pentpayi  1  mon  cheval  ; 
«  je  désire  seulemei  t  parler  un  quart  d  heure  a  la 
«  jeune  personne  qui  demeure  chez  lui.  » 

CLÉMI    ITIIE. 


A  moi  ? 

Oui. 

Me  parler. 


iLDOBRA>'D15. 
M  [ .  N  T  I  ■  E. 


X  L  D  O  E  R  A  H  I)  I  >" . 

Vona  p  nier,  un  quart  d'heure  .seulement.  ■  Mais, 
■  a-t-il  repi  .  .  être  entendu  de  personne 

"(  il,  ;  si  Le  \ Ldobrandin  me  fait  ob- 

1  tenir  cette  fareur,  mon  1  heval  est  à  lui  ».  H< 

jamais  entendu  parler  d'une 
aussi  mai  , 


ACTE  II,   SCENE  IX.  ,:, 

(    I.ÏMEKTINE. 

Bic  parler  !  à  moi  .:> 

AtDOBBlVDIS. 
Ah  !  ne  craignez  rien  ,  je  serai  présent, 
c  l  É  m  f.  à  i  i  ta  E. 

Je  n'en  doate  pas  ;   niais  j'aide  la  peine  à   con- 
cevoir... 

AtD  OBRASD1N. 

Vous  avez  raison  ,  cela  n'est  pas  concevable. 

CLÉMEXTIKI. 

Permettez-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  lui 
avez  répondu. 

AIDOBRAKDIS. 

Pour  le  déconcerter,  j'ai  accepté  sa  proposition. 

CIÉ5IEST1N  E. 

Je  ne  sais ,  mon  boa  ami ,  mais  il  me  semble... 

AIDOBRAHDIN. 

Yh  !  point  de  réflexion  ;  cela  est  dit ,  il  va  vous 
parler,  il  attend  que  vous  y  consentiez:  or  voici 
ce  que  j'ai  imaginé:  je  désire  de  vous,fe  vous  prie,, 
je  vous  supplie,  et  vous  m'avez  promis  de  faire  ce 
que  je  désire  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  repondre  un 
mot  à  ce  qu'il  vous  dira ,  de  ne  pas  l'écouter  ;  il  ne 
manquera  pas  de  vous  assurer  qire  vous  èïes  char- 
mante, qu'il  vous  aime,  qu'il  vous  adore,  et  de 
tous  étourdir  de  tous  les  propos  que  les  calants  de 
profession  sont  accoutumés  de  tenir  aux  jeunes  per- 
sonnes ;  mais  je  vous  prie  (je  serai  présent  .  [e 
vous  prie  de  le  traiter  avec  le  mépris  qu'il  mérite,, 
et  même  vous  le  devez  ;  oui  ,  vous  devez  le  confon- 
dre de  vos  regards.  Comment...!  il  suppose...!  il  met 
un  prix  aune  conversation  avec  vous:  imagine  :- 
vins  quelle  indignité!  Pensez-vous  à  toute  la  sin- 
gularité, à  toute  l'idée  ,  à  tout ,  à  tout  ce  que  cela 
me?   Un  pourparler  .  un   cheval,    uu    quart 


ja  RICHARD  C0E1R  DE  LION. 

Auprès  d'elle  vient  se  rendre, 
Tout  t'anime  à  l'entour  d'eux. 

Eh  zic  ,  et  roc , 
Eh  fric  ,  et  froc  ; 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à  deux, 

Le  labourage  en  va  mieux. 

Qu'en  dites-vous,  ma  commère, 
Eu!  qu'en  dites-vous  ,  compère  , 
Rien  ne  se  fait  bien  qu'à  deux  ; 
Les  babitans  de  U  terre  . 
Hélas!  ne  dureroienl  puere, 
S'ils  ne  disoient  pas  entre  eux: 
Eb  zic,  et  zoc,  etc. 
(La  danse  continue,  a  Tintant  que  le  gouverneur  ei.tr,  ,t 
C5t   prèsdë  èvoan  avec  Lauretle,  ou  entend  En 
bruit  île  laniL  ur.  ) 

FLORESTA5. 

Ciel!  qu'entends-je? 

wim,.ams  .  accompagné  des  chevaliers  de  Marguerite. 

Je  vous  arrête. 

FlORESTiX. 

Vou>  ! 

WILLIAMS. 

Moi. 

FLORESTJLN. 

Qu'osez-vous  faire?  Dieux  ,  quelle  trabisou! 
Dieuv!  qu'est-ce  que  prétend 
Ce  parti  violent  ? 

LES    <    ii  I  1  a  1-  l  FR  s- 
Que  Bichafd  -  ■'  l'instant, 

il  moi*  dans  ooi  mauu  : 


ACTE  II  ,   SCE\  1.   X.  ::i 

\  i  nie  parler  ! 
Mou  trouble  extrême 
Me  fait  trembler  : 
Mais  sans  répondre  , 
Sans  nuls  égards  , 
Moi  le  confondre 
De  mes  regards  ! 
Yaine  défense , 
C'est  une  offense  , 
Si  j'obéis  : 
Un  tel  silence 
Est-il  permis  ? 
Vaine  défense  ! 
Quoi ,  je  balance  ! 
Je  l'ai  promis. 
Je  l'ai  promis. 

Quelle  contrainte  !  etc. 

SCENE  XI. 

ALDOBRAXDIN,  CLEMENTINE, 
LE  MAGNIFIQUE;FAB10,   àààs>h 

foud  de  la  scène. 

Morceau  de  musi<]ur. 

A1DOBRAKDIH,  LE    M  A  G  K  I  F  I  Q  L  i. . 

Clémentine  ,   mettez-vous 

la; 
Vous  pouvez  lui  parler  au- 
tant qu'il  vous  plaira  , 
Personne  ne  vous  entendra; 
Car  moi  ,  seigneur,  je  me 
mets  là. 

fftm  .  s 'U  yona  plaît ,  nuc- 
tez-vous  la. 


i74  LE  MAGNIFIQUE. 

ilDOJlilDII,  LE    MlfiXIFIO!    !. 

Pourq  -v«»us 

la  ; 

I  11  peu  plus  l.jiu  : 

II  n'est  besoin 

Il  n'est  besoin  Pour  tout  témoin 

Pour  tout  u-inoin  Que  de  rW  veux  : 

Que  de  mea  ^  eux  :  Ici  c'est  mu  ux. 

P  y  quoi  iî  loiu  ? 
Ici  c'est  bien. 

i  .  non  ,  c'est  mieux  , 
Soit,  je  le  veux.  <    .  eux, 

(Ici   une  .sorte  de  ritournelle,  pendant  laquelle  A  ldobran- 
din  tire  sa  montre,  le  Magnifique  la  mpiiiip;   ili 
dent  à  qurlle  lieure  elles  sont.   Le  Magnifique  rcmrt  la 
sienne  eutre  les    in.iins    «le    FaLin,    qui  >e  r<-tire  dans  lu 
foud  île  la  scène  ;^cc  Aldolirandin.  ) 

L  F.     MAGNIFIQUE. 

Pardonnez,  belle  Clémentine. 

Le  parti  nue  j'ai  >»  choisir  : 
Mais  :e  n'ai  qu'un  instant  .  et  je  dois  le  saisir. 

<  >ui  .  ce!  i'ist  ml  me  détél  in  ne 
A  marquer  sans  détour  l'objet  de  moo  desii . 

De  vous  dépend  !e  boubeur  de  nia  vie  , 
J'ai  pour  vous  le  pi  os  tendre  amour, 
Et  e  désire,  bêlas!  par  un  nsle  retour, 

Voir  votre  main  avec  la  mi;  une  unie. 

■i'li7.-nnii  ,  je  vous  eil  prie  : 
De  vois  dépend  le  bonheur  Éé  n.a  vie. 

idc7.-iuoi  ,  }t  vous  en   prie; 

«ndes-moi  .  répondez-moi. 
Qnoi  !  pi-  un  mot...!  maisqne]  »ilem 

Ohm  .'  pas  un  mot  .'  .  juoi  .'  rien...  Que  faut-il  que    e 

peu  i 

i  e  du  mépris  .'  Non  ,  non  ,  ah  I  |C  I 


ACTE  II,  SCENE  XI.  i:5 

Aldobrandin  vous  prescrit  cette  loi  , 
Il  v«»us  force  par  si  présence 
D'observer  ce  cruel  silence. 

LE  MAGNIFIQUE.  A  LDnB  R  ANDIN.  FABIO. 

Seigneur,    sei-      Parlez , le  succès    Oh!    le  bon  tour 
gnenr    Aldo-  est  certain,  qu'il  luifait  la  : 

brandin,  Parlez,    votre         S'attendoit  -  il   a 

Cette  contrainte  quart  d'heure  celuî-Ià  ? 

est  détestable  ,         avance  vers  sa     Lll^  est  muette, 
Et  ce  silence  qui         fin.  ha,  ha.  l:a,  ha  ï 

m'accable  ;.erdezplus 

Est  de  vous  un  or-  d'une  minute, 

dre  certain.  Pour  moi  ,  mou 

marché  s'exé- 
cute : 
Parlez  ,    votre 
quart  d'heure 
avance  vers  sa 
fin. 

LE    M  A  G  >"  I  F  I  Q  O  E  . 

Non,  non  ,  charmante  Clémentine  , 
Je  suis  sur  que  dans  votre  cœur 
Vous  n'approuvez  pas  la  rigueur 
Du  silence  qui  m'assassine  , 
Et  dont  s'indigne  votre  cœur. 
Eh  !  vos  yeux  ont  tant  de  candeur  ! 
Je  ne  sais,  mais  je  m'imagine 
Voir  dans  ce  regard  enchanteur, 
Qu'Aldobrandin  seul  est  l'auteur 

De  ce  silence 

Oui  nous  offense  , 
Et  dont  s'indigne  votre  cœur. 

Mais  on  peut  tromper  son  adresse  . 
L'amour  m'en  dicte  le  moyen  , 
L'amour  m'inspire  le  moyen 
De  briser  l'indigne  lieu 


,:<î  LE    MAGNIFIQUE. 

Dont  la  contrainte  à  la  fois  bh St 
L'amour  et  la  délicatesse  , 
Mon  honneur  et  votre  sagesse. 

Si  vous  approuvez  mon  dessein  , 
Ouvrez  ces  doigts  charmants,  laissez  tomber  la  ruse 
Que  vous  tenez  à  votre  main  ; 
Ce  signal  à  l'instant  dispose 
De  nos  deux  cœurs ,  et  fixe  mon  destin. 


LE    MAGNIFIQUE. 

Seigneur  ,  sei- 
gneur Aldo- 
brandin  , 

<  ontrainte 
est  détestable  , 
ht  ce  silence  qui 
m'accable 

•    vnih    un 
ordre  certain. 


ALDOBRASDEf. 

Parlez,  le  succès 
est  certain  ; 

Parlez  ,    votre 
quart  d  heure 
avance  vers  sa 
fin. 

Vous  perdez  plus 
d  uue  minute  : 

Pour   nu»!  .    mon 
marché  s'exé- 
cute ; 

Parlez  .    votre 
quart  d'heure 
avance  vers  sa 
fin. 


LE    MAGNIFIQUE. 
(  A  Clémentine.) 
Tombez  r  tombez  .rose  charmante  . 
Tombez  aux  pieds  de  mon  \aiuqm  m  . 
Devenez  1  organe  du  eu  ai . 
Devenez  pour  nous  éloquente  , 
El  que  la  plus  brillante  fleur. 
Pour  la  beauté  la  pius  tout  hante  , 
Pour  la  flamme  la   plus  ardente, 
Soit  l'interprète  du  bonheur. 


r  A  b  ro. 
Ah  !  le  bon  tuui, 
etc. 


I?7 

FA  BI  O. 

Ah  !  le  bon  tour, 
etc. 


ACTE  II,  SCENE  XI 

I.F.    MAGNiriiv)L'Ë.  ALDOURANDLN. 

Amour...  !  S»i-       Pariez,  parlez 
gneur  Aldo-  etc. 

hrandin  , 

Cette  contrainte 
est  détestable , 

Et  ce  silence  im- 
pitoyable 

Est  de  vous  un 
ordre  certain. 

Je  ne  vous  croy  ois 
pas  si  fin. 

LE    MAGNIFIQUE. 
(A  Cléineutinc.) 
J'emporte  du  moins  cette  rose  , 
Qui  ,  bien  moins  muette  que  vous  , 
Répond  à  mes  désirs  par  un  parfum  si  doux  , 
Qu'il  semble  que  pour  moi  cette  fleur  est  eclose. 


(  A  AliloLrandin .) 

Votre  cœur  n'en 
est  pas  jaloux? 


Seigneur  ,  sei- 
gneur Aldo- 
brandiu , 

Je  vous  crovois 
de  bonne  foi  , 

Je  ne  vou:-croyois 
pas  si  fin. 


Ilnelecr  oyoitpas 
si  Un. 


ALDOBRANDM. 

Non,  non.  je  n'en 

suis  Mas  jaloux, 
Elle  est  à  vous, 

elle  <-st  à  vous  . 
Un  beau    cheval 

pour  une  rose, 
Elle  est  à  vous  , 

elle  est  à  vous. 


Votre     quart 

d'heure  est  à 

sa  fin  , 
Il  ne  faut  plus 

qu'une  minute" 
Pour  moi ,  m  oc 

marché  s'exé 

eu  te. 


•;8  LE   MAGNIPIQUB. 

(  C1^pn"" retira     V,\n„  «ad  la  Mto,  M 

M   '-:.-.    | 
I.E   MAGNIFIQUE.  FABIO. 

Jeoevouscroyois     Votre     quart 
PMM««.  d'heure  est  à  sa 

fin; 
Et  votre  montre 
que  voila... 


ALDOBRANDIN, 


Votre     quart 
d'heure  est  a  sa 

fiD. 


J<    te  la  donne  , 

garde-la  ; 
Point   de  repli- 

que  , 
Je  te  la  donne, 

garde-la. 
Je  ne  vous  croyois 

]>as  si  lin. 


Cette  montre 


H  est  bien  nom- 
mé ,  Magnifi- 
que. 

Que   donneroit-i] 
donc  à  ceux 

Qui  sauroient 
rontenter  ses 
vœux  ? 


Il  ne  me  croyoït 
pas  si  fin. 


{  P-n.l.mt  la  ritournelle  de  ce  morceau,  AUobrandii 
reconduit  le  Magn.fiuuc,  Faldo  reste  sur  la  scène.) 

SCENE  XII. 


ALDOBKAND1N.  PABIO 

F  ABI  O, regardant    la   montre. 
Si  je  pouvois  loi  rendre  SCryicc  .' 

*    I    I)  O  B  R  A  N  I)  l   \  . 

J'entends  d'ici  le,  fanfares  de  1.,  couac  ;  ;,„„.„,._ 
uioi  la  baqnenée,  j'y   cours.    Il  ,ue  paroil  qu'il 


ACTE  ir,  SCENE  XII. 
aime  Clémentine  ;  mais  ce  soir  le  contrat  :  avertis  le 
in» la  ire. 


F  À  B  I  O. 


Je  n'y  manquerai  pas. 
(  Pendant  l'entr'aete ,  le  morceau  de  musique  de  la  course 
des  fanfares.  ) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


,*o  LE  MAGNIFIQUE. 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

CLEMENTINE. 

X  H.  I  ET  TE. 

\   i  .  que  je  me  sens  coupable  ! 
Que  va-t-il  penser  de  moi  ? 
.1  e  ne  vois  qu'avec  effroi 
Le  reproche  qui  m'accable. 
Out-  %  a-t-il  penser  de  moi  ? 
Que  va-t-il  penser  de  moi? 

Son  cœur  m'adresse  ses  vœux  , 
Et ,  m  il..'  moi  faronMc  , 
Le  mieu  répond  .1  ses  feux. 
Ah,  que  je  me  MBI  coupable  ! 

insci  qat  de  ?ert*»l 

Quel  fonds  de  di 

l'.u  n-iidus, 

Mr.  r    m»    ■■ 

A-t-il  liMM  »  t  «miction 

Dit  un  Mol  mol  <;«•  mon  p< 

i 

!     •   m»  t.tie  .  il  n'en  dit  IMS. 

Vunpuite,hclas:;e  suis  coupable, 


ACTE   III,   SCENE  I.  1S1 

Que  va-t-il  penser  Je  moi  ? 
Je  ne  vois  qu'avec  effroi 
Le  reproche  qui  m'accable  : 
Que  va-t-il  penser  de  moi  ? 
Que  va-t-U  penser  de  moi  ? 
(  Pendant  la  ritournelle  ,  Alix  apporte  la  corbeille  Je  fleurs 
qu'elle  va  poser  sur  la  fenêtre  indiquée.  ) 

SCENE  II. 
CLEMENTINE,  ALIX, 

ALIX. 

J'ai  mis  la  corbeille,  je  ne  crois  pas  qu'ils  tar- 
dent :  le  seigneur  iVldobrandin  est  sorti  ;  mais,  ma 
ehere  fille  ,  il  vous  a  parlé  en  particulier;  que  vou- 
loit-il  vous  dire  ?  Est-ce  qu'il  se  douteroit  de  l'arri- 
vée de  votre  père  ? 

CLÉMENTINE. 

Non. 

ALIX. 

Il  sera  bien  étonné  et  bien  charmé  de  le  voir. 

CLÉMENTINE. 

Je  le  crois  :  ne  m'avez-vous  pas  dit ,  ma  bonne  , 
que  cette  maison-ci  appartient  à  mon  père  ,  et  que 
c'est  chez  lui  que  nous  demeurons  ? 

ALIX. 

Oui ,  mais  le  seigneur  Aldobrandin  y  a  fait  ap- 
porter ses  meubles  ,  et  ils  n'en  sortiront  pas  ;  car 
»tant  marié  avec  vous,  nous  y  resterons  tout>  en- 
semble, toi.s  ensemble  ,  tous  ensemble. 


SEUAir,F.     2. 
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SCENE  III. 

<   1  1.M1  NI  INE,  ALIX,  LAURENCE. 

ALIX. 

Ah  !  voilà  mon  mari. 

CLÏ.ME5TINF. 

llr  bien,  Laurence,  mon  père  vient-il  .-1 

i.  A  l  ia  n  i    h . 
Oui,  il   s'est  arrêté  à   la  porte  avec  le  seigneur 
Octave  ,  qui  l'a  conduit  jusqu'ici. 

CLÉMENTINE. 

Le  seigneur  Octave  ? 

LAURE  NC  E. 

Oui. 

CLÉMENTINE. 

Mon  père  sait  donc  qu'il  en  est  connu  ? 

L  A  U  R  F.  N  «    l  . 

N'>n  .  il  ne  s'en  doute  en  aucune  manière."  Quoi  ! 
«  lui  dit  le  Magnifique  «l'un  air  étonné,  voni 

«  noissez  le  seigneur  Aldobraudin  i  —  Oui.         s 
t  vcz-vous  qu'il  a  chez  lui   la   plus  charmante  ,   la 
"  plus  belle...  » 

CLÉMENTINF. 

Et  croyez-vous,  Lanrence,  qu'il  suivi  a  bob 
jusqu'ici  ? 

I.  V  l    R    t   N 

S  ius  doute  ,  car  il  ne  le  quitte  pas. 

(     I    h    M    t    N    I 

Ah  ,  ciel  !  (Elle  rcv<  el  sort.  ) 
.Bonjour  donc,  alla  balla  ,  micrac  balla. 

ALIX. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ? 


ACTE  III,  SCENE  III.  iSi 

I.AlRtNCt. 

C'est  le  bonjour  en  Turc. 
a  1. 1  x. 

Ah!  oublions  tes  vilaines  gens-là ,  ne  pensons 
qu'à  nous,  mon  ami.  Ton  habit  est  trop  court  tt 
trop  étroit ,  je  te  l'avois  bien  dit. 

SCENE   IV. 

ALI\,LAURENCE. 

DUO. 

(Pendant la  ritournelle ,  Alix  regarde  l'bahit  qui  est  trop 
court ,  et  commence  le  duo  en  regardant  Laurence.) 


ALIX. 

Te  voila  donc  , 

Mou  mari  ! 
N'avons  qu'un  cœur: 
C'est  un   ^raud  bonheur 

que  cela. 
Toujours  unis  ensemble , 
Nous  serons  heureux  : 
Que  t'en  semble? 


LAURENCE. 

Oui ,  me  voilà  , 
Ma  petite  lemme  ! 
N'avons  <[U  une  ame  : 
C'est    un  irrand  bonheur 
que  cela. 

Toujours  ensemble  , 
Nous  serons  heureux. 


J'ai  de  l'argent , 
Tiens  ,    voilà   mon   petit 

trésor  ; 
Garde  -  le ,  toi ,  garde  -  le- 

moi, 
(  S'est  à  moi  de  te  le  céder, 
(.  est  au  mari  de  le  garder. 

Te  voilà  donc  , 
Mon  mari  ! 
-N  ayons  qu'un  cœur  : 
C"«  st  un  grand  plaisir  que 
cela. 


Moi ,  j'ai  de  l'or, 
Voilà   le   mieu,   garde-le- 
moi  ; 
Garde-le ,  toi  : 

C'estàla  femme  à  le  garder, 
C'est  à  la  femme  à  le  garder. 

Oui ,  me  vodà  , 
Ma  petite  femme  ! 

N'ayons  qu'une  ame  : 
C'est  un  grand  plaisir  que 
cela. 


184  1>E    MA  G  M  M  Q  l    f 

SCE>E    V. 
A  MX.  LAURENCE,   I  AI  ■.  1  <  | 

FABIO,ii    Alix. 

Le  seigfneur  Aldobrandin   m'a  dit  de  vous  dire 
que  le  notaire  qui...  qui...  qui... 

v  sVtiinl,  parccque  Laurence  le  regarde  île  j»ieil  ru 
cap  ;  Fal>io  recule  intprtlit  ;  Laurence  avance  sur  lui  :  Fa- 
l>io  recule  jusqu'au  IodJ  de  la  scène  ;  Laurence  le  suit  ; 
Fabio  s'enfuit ,  et  Laureuce  le  poursuit. 

SCENE  VI. 

ALIX,  pendant  la  ritournelle  de  ce  morceau  ,3i 
ce  qui  vient  de  >e  passer  avec  étonncnicnt  et  inquiétude. 

AEIÏTTt. 

O  ciel ,  quel  air  de  courroux  ! 
Pourquoi  cette  fantaisie? 
Ah  !  sans  doute  il  est  jaloux. 
Ah!  c'est  de  la  jalousie. 

C'est  pis  qu  une  frén- 
Fabio  vient  près  de  nous  , 
Il  Le  poursuit  en  courroux  ; 
Ah  '.  t'est  3e  La  jalousie  , 
Ah  '.  cY>t  de  la  jaloosk  . 
Ah  '•  c'est  de  la  jalousie. 

Dans  ces  pays  malheureux  , 
DUM  ces  ppja  d'esclavape. 
Toute  femme  est  mise  en  cape  , 
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Tout  homme  est  d'humeur  sauvage. 
Il  est  sans  doute  comme  eux. 

Pourquoi  cette  fantaisie  ? 
C'est  bien  une  frénésie. 
Il  étoit  si  charmant  , 

Si  content  . 

Si  plaisant  ! 

Il  rioit  , 

Il  parloit , 

Il  sembloit 

Qu'il  m'aimoit  ; 
Et  voilà  qu'irrité , 

Dépité 

Contre  nous....' 
Ah  !  c'est  de  la  jalousie. 
Ah  l  sans  doute  ,  il  est  jaloux  ,  etc. 

SCENE  VIL 
CLEMENTINE,  ALIX. 

CLÉMENTINE. 

Ah  ,  ma  bonne  ,  les  voici  .'  et  mou  père  n'est  pas 
seul  ;  ils  se  sont  arrêtés  au  bas  de  l'escalier. 

ALIX. 

Restez  ici,  je  vais  vous  rejoindre  ;  je  ne  sais  ce 
qu'est  devenu  mon  mari. 

SCENE   VIII. 

CLEMENTINE. 

Dois-je  rester?  dois-je  paroitre?  dois-je  m' offrir 

l6. 


iSO  LE    MAGNIFIQUE. 

t  ses  yeux?  Mais  il  est  avec  lui...  Non,  restons... 
Ab  ,  quel  bonheur  .' 

ARIETTE. 

Jour  heureux  !  douce  espérance  ! 
()  moment  rempli  d'appas  ! 
Quoi  !  l'auteur  de  ma  naissain  e 
V.»  se  trouver  dans  mes  bi 

.Te  vais  embrasser  mou  père  î 
Kt  par  qui  le  sort  prospère 
M'accorde-t-il  ce  bonheur? 
Par  1rs  mains  de  ce  que  j'aime  : 
F.t  <  e  bien  ,  ce  bien  suprême  . 
Vient  au-devant  de  mon  coeur  : 
11  lui  dit ,  Le  devoir  même 
Applaudit  à  ton  vainqueur. 

Jour  heureux  !  douce  espérance  .'  efa 

SCENE   IX. 

pLEMEV  î  I  M  1. .  ALIX. 

ALIX. 

Je  n'ai  pu  trouver  mon  mari  ;  les  voici  qui  mon- 
tent le  perron:  Clémentine,  retirez -vous  là-ded  m  s , 
j'irai  vous  avertir;  votre  père  seroit  peut-être  l.i<  lie, 
si  vous  paroissiez  devant  le  seigneur  Octave.  Deman- 
dez-moi ce  qu'il  est  devenu. 
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SCENE  X. 
HORACE,  ALIX. 

ALIX. 

Ah ,  mon  maître  !  ah  ,  mon  cher  maître  !  comme 
nous  vous  avons  pleuré  ! 

HORACE. 

Bonjour,  Alix  :  où  est  ma  fille  ? 

ALIX. 

Elle  va  venir,  j'y  cours  :  ah  ,  qu'elle  va  être  con- 
tente ! 

SCENE  XI. 

HORACE,  LE  MAGNIFIQUE. 

LE    MAGNIFIQUE. 

Seigueur,  je  suis  charmé  d'être  le  premier  à  vous 
féliciter;  mais  permettez-moi  de  me  p Joindre  du 
peu  de  confiance  que  vous  avez  eue  en  moi. 

HORACE. 

Seigneur  Octave  ,  je  mérite  vos  reproches  ;  mais 
j'avois  quelques  raisons  pour  me  cacher  :  jedesirois 
ra'informer  de  ma  famille  et  de  son  état. 

LE      MAGNIFIQUE. 

J'aurois  partagé  avec  plaisir  le  soin  de  ces  infor- 
mations. 

HORACE. 

Je  vous  avois  déjà  des  obligations  si  grandes  , 
que  j'aurois  craint  de  vous  causer  ce  nouvel  em- 
barras. 


.ss  LE    M  AON  II    [Q 

LE     M  A  G  H  I  F  I  Q  V  K, 

Je  vous  jure  que  j'en  auroia  resaenti    la  plus 
on. 

H   O   K     V   (     t  . 

J'avais  de  ploa       e  i  i  \a  L'avoaeraî    .  jVroia  ■ 
surprendre  un  .uni  négligent  ,  ou  perfide, el  je  voa- 

loi.s  lui  dérober  i.i  nouvelle  de  mon  retour  dan*  ma 
patrie. 

;.  t    H  a  t;  n  i  f  i  <  ■ 
Je  vous  aurois  garde   le  MCret.    Ah,  seigneur  ! 
\.»iui  votre  aimable  iille. 

SCENE  XII. 

LE  MAGNIFIQUE  ,  HORACE,  CLEMENTINE  , 
ALIX. 

CLÉMENTINE.    Elle   baise    la    main  ijw 

tend  ,  die  rde? «   la    tôt  ■  -  ,    Km    père    l*eaabneae-|  die 

.ncjue ,  fjui  tient  uue  ru>e  ,  et  elle 
haieas  la  Mie. 
Ah  ,  voilà  mon  père  .' 

HORACE. 

Ah  ,  ma  lille  !  quoi  '.  tu  es  rendue  à  ma  tendresse  .' 
Ah  ,  ciel  !  j'oublie  t<>us  mes  maux. 

CL  K  MENTI?,    t  ■ 

Ah,  mon  père!  que  je  suis  heui* 

■  oiii  i  ■ 
Seigneur  Octave ,  que  d'obligati 

LE    M   V.  < .  N  I  K  : 
Relie I  lementine,  je  \ou>  en  demande  pardon, 
mais    je   n'ai    pu  me  refuser  au   plaisir  de  VOUS  YOM 
réunis,   et  l'amour  que  je  ressens  m'a  entrain.-  vera 
son  objet. 
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H  O  R    Vi     K. 

Quoi ,  seigneur  !  aiuieriez-vous  Clémentine  ? 

I.  E    MAGNIFIQUE. 

Qui  ne  l'aimeroit  pas  .' 

h  «)  R  A  r:  e. 

Ma  lille  .  nous  sommes  réunis,  et  pour  toujours 
tu  retrouves  toa  père  ,  et  ce  sera  pour  ton  bonheur 
et  pour  le  sien. 

<:  LÉ  M  t  NTIN  E. 

Mon  père  ,  je  ferai  le  vôtre. 

HORACE. 

Le  seigneur  Aldobrandin  a-t-il  en  pour  vous 
toutes  les  attentions  qu'il  devoit  avoir  ? 

CLÉMENTINE. 

Oui  ,  seigneur  ;  je  ne  l'ai  jamais  quitté. 

HORACE. 

Va-t-il  bientôt  rentrer? 

ALIX. 

Il  est  sorti  à  cheval ,  et  ne  peut  tarder. 

clémentine.  (Ils  s' embrassent.  ) 
Ah  ,  mon  père  ! 

HORACE. 

Ah ,  ma  fille  .' 

SCENE   XIII. 

LE  MAGNIFIQUE  ,  HORACE ,  ALDOBRANDIN  , 
CLEMENTINE ,  ALIX. 


ALDOBRANDIN. 

Que  vois-je  ici?  qui  est-ce  qui  a  la  hardiesse  d'être 
chez  moi  ? 
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H  O  R  A  <     I  . 

A  L  DOBRANDI  N. 

Vous!  Ah  ,  «ici  :  que  vois-je...'  \h  .  muii  aiui  ' 
que  je  t'embrasse  ! 

h  o  R  A  I     I 

hrandin,  laissez-moi  ,    retiiez-vous.   Pour- 
quoi depuis  neuf  années  entières  u'ai-je  reçu  aucune 

i<{»  .  1 1  .•> ,  ■  ans  lettres  que  je  \  OUS  ai  eci  il 

AI.DOBRASUU. 

\  moi,  mon  ami  ?  à  moi  ?  je  n  en  ai  reçu  aucune; 
et  malheureusement  je  n'en  attendois  p.ts  :  la  perte 
de  ton  vaisseau  ne  fut  alors  que  trop  confirmée* 
h  o  R  A  c  £. 

.le  n'ai  négligé  aucune  occasion  de  vous  écrire, 
et  je  n'ai  reçu  nulle  réponse. 

a  r.  d  o  B  R  a  ic  d  i  îr. 

PenSOS-tU  que  si  j'  i\  ois  i  »  <  u  une  lettre  de  toi  .je 

couru  à  ton  secours  ?  doutes-tu  que  si 

imaginé  qae  ta   existoisjj  il   lut  an  endroit  tnrla 

terre  ou  je  n'eusse  volé  ponr  L'arracher  à  la  moindre 

adversité:'    Les    soins  que    j  ai    pris  de   Ul   lille,    de 
Clémentine,  et  de  toutes  tes  richesses... 

ALIX. 

Ses  richesses  ! 

ALDOBRAIDIN. 

Oui ,  cela  seul  doit  te  prouver  ma  tendresse  pour 
toi  et  mon  respect  ponr  ta  mémoire.  Quelles  atten- 
dons n'ai-jc  pas  tues  pour  elle  !  Ou'  Ali  \  ,  qui  ne  l'a 
pas  quittée, me  démente, s'il  est  possible. 

A  I.  I  X. 

II  est  bien  vrai,  seigneur:  tous  Les  égards,  une 

éducation  ,  îles  m  titres  ,  je  ne  l'ai  pas  quittée. 
LLDOllAHDII. 
(,'lementine  elle-mèuie  peut  assurer  que  ce  matin 
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te  mutin  même  (  car  je  suis  veuf)  ,  je  lui  oÛrois  ma 
main  el  ma  fortune.  La  Bile  de  mon  ami  étoil  pour 
moi  préférable  à  toutes  lea  femmes  de  l'univers  ;  et 
quels  que  soient  sa  I  mm  nie  ,  ses  talents  él  ses  grâces  , 
ils  n'étoient  pOnr  moi  qu'une  partie  dis  charmes 
<jiii  in'aitii'oient  vers  elle;  et  ton  consentement  a 
notre  union  doit  réunir  a  jamais  trois  personnes 
faites  pour  s'aimer. 

C  T.  i  M   1    X  T  I  A  1  . 

Mod  père  ! 

H  O  R  A  1     }  . 

Ma  «ille  ? 

I.  I,  K  M  F.  N  T  I  N  E . 

Le  seigneur  Aldobrandin  a  pris  soin  de  mes  jours, 
le  seigneur  Octave  a  sauve  les  vôtres. 

r.  K    MAGNIFIQUE. 

Non,  non,  belle  Clémentine.  Seigneur  Horace, 
ne  parlons  pas  de  reconuoissance  :  ce  n'est  point  au 
père  de  ce  que  j'aime  qne  j'ai  cherché  à  rendre  ser- 
vice ,  ainsi  soyez  libre;  c'est  de  vous ,  belle  Clé- 
mentine ,  c'est  de  votre  cœur  que  je  desirois  vous 
obtenir. 

ClÉM  EN  TIN  F.. 

C'est  à  mou  père  à  disposer  de  moi ,  j'obéirai. 

iLDOBRÀHDIlT. 

Quoi ,  Clémentine!  vous  céderiez? 

CL  r  H  E  »  T  IN  E. 

Il  a  racheté  mon  père. 

A  E  V)  O  E  R  A  N  D  I  X . 

}Ton  .  non  ,  ingrate,  ce  n'est  point  cela  rjui  voua 
touche,  c'est  ce  discours  qu'il  vous  a  tenu  aujour- 
d'hui en  ma  présence  ;  mais  votre  père  sera  plus 
juste  que  vous.  Et  toi ,  mon  ami,  recois  les  assu- 
rances de  ma  joie,  et  permets   que  je  l'embrasse. 


i,,a  LE   M  IGNJFIQUB. 

(  Comme  ils  \  ont  pour  s*emli]  isner,  ou  entend  la  ritournelle 
du  duo.)  Quel  bruit  . 


C'est  Laurence.. 


HORACE. 


TRIO. 


LAURENCE. 

F  A  B  I  0 

H  II  R  A  C  E. 

N  i  ne  l>.its 

pas , 

Ne  me  bats 

B.<  jioiiils  ,  ré- 

Je vais  tout 

dire  , 

pond 

C'«  >t  loi,  fripon  ; 

Et  vous  instruire. 

Il  l'an t  tout  dire. 

Je  reconnu 

Il  tant  nVmstroi 

lllM 

U-I.i  . 

re  : 

C'est  celui-!  i  , 

Parleras-tu  ? 

Oui, 

Le  %  "lia  ; 

Parleras-tu  ? 

Il  faut  m'instrui- 

QUATUOR 

i  >  . 

ALDOBRANDIN, 

LAURENCE. 

F  A  B 

i  <>. 

Horace. 

;  Ht. 

Que  va-t-il  dire? 

R<  poix!- . 

bâta 

Parleras- 

0  ciel  !  ù  ciel  ! 

r<  ponds  ; 

pas , 

tu? 

Que  va-t-il  dire? 

Ces!   toi, 

>!•    III»- 

bmta 

Il  taur  n.'in- 

Sam  doute  il 

fripon. 

stru 'ri- . 

l'aura   recon- 

J.- vais 

tout 

Il  l.ut  tomt 

nu  ; 

dire  . 

dire. 

l'ouï  est  perdu. 

F.t  roua  in- 
struire. 

F  A  B  M>. 

Oui  ,  e'est  par  moi  que  dans  1  unis 
On  vous  a  mia  U>ua  deux  à  prix  ; 

(  .  i ->t  moi  '] u i  vous  icvi  ndis 

\  1 1  monarque  de  Candie 
Qui  voua  menoi  i  en  laie  ; 
Mais  dana  tort  <  e  que  je  lis 
1  i  cenaure  ne  peul  mordre  ; 
<  h  je  ne  fia  rien  aana  l'ordre 
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Le  voni. 

■U.DOBR  ANDIK. 

Tais-toi ,  coquin. 
SEPTUOK. 


iq3 


ALDOBRANDIN. 

LAURENCE. 

LE  MAGNIFIQUE. 

FA  BIO. 

Ah ,     quel 

Non ,  cela  n'est 

Tais  -  toi , 

CO- 

homme 

pas  croyable  : 

train  ; 

abomina- 

Dieux ,   quelle 

Tais  -  toi , 

CO- 

ble! 

horreur  ! 

(juin. 

De  ce  pro- 

Laissez ,  laissez 

Aile/, je  ne 

jet    exé- 

le coupable 

vous 

crable 

Eu  proie  au 

Crains  pas. 

Coneoit-on 

remords 

Allez, je  ne 

toute 

vengeur. 

vous 

Vous  crovez  ce 

1  horreur? 

crains  pas. 

misérable  ! 
Coquin  .  tu  me 
le  pairas. 


HORACE. 

Quel  projet  abo- 
minable ! 

De  ce  complot  dé- 
testable 

Conçoit-on  toute 
l'horreur? 

Si  j'en  croyoisma 
fureur  ! 

Sors  d'ici  ,  sors  , 
misérable  ; 

Sors ,  misérable. 


CLEMENTINE. 

Qui  t'eût  dit  de 

mon  tuteur  ! 
Quel  projet  abo- 
minable ! 


ALIX. 

Ah,  quel  homme 
abominable  ! 

Qui  l'eût  cru  par 
sa  douceur, 

Par  son  air  plein 
de  candeur  ! 


SÉDAINE.     2. 
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LE    MAGNIFIQUE. 


SCENE  XIV. 

LK  MAGNIFIQUE  .  rH  «  \( I .  Ci.KMKMINE, 
l'ABIO,  LAURENCE,  ALIX. 

SEXTUOR. 


LALRE>CE. 


HORACE.      LE  MAGMFlQlt. 

Mou  ami,  je 

ron  mus. 

Je  voudrois 

bu 

Ah,  seigneur-  ! 
elle  est  sans 
prix. 


(  A  F.il.io  ,  lui 
donnant    une 
Imurse.) 

Voilace  <ji:«- j( 

t  ai  promis. 


<[ue 
ma  hlle 
lut     pour 
TOUS  d'un 
-  ^'r;iud 
prix. 

qu'une  la- 

miile. 


TlTOH,  vp,  ons 
eu  famille.  . 


Ah  , 
a  in 
Grand  mer- 
ci !  Je  voudrois 
Et  la  femme  et  A  iviz.viv»-/    bien  que    Ah!  seigneur 
le  BUri,             eu  famille,    ma  lille         elle   • 


Nous  allons  \i- 

vreeniamille. 


ALIX. 

Et  la  femme  et  le  mari , 
Ali ,  quel  ménage  chéri  ! 
finu-  alloua  \  me  en  famille 


Fût   pour  prix. 

d  un 
plus  haut 
prix. 

C1ÉMVX1IM. 

Mon  ceeur  t  n  fers  !<•  pri  i 


Mon  cour  en  fera  le  prix. 
(  Ensuite  les  captifs  Tiennent  témoignei  leur  i 

.lie.) 
CLIXIHTII1. 

Us  gémisaoienl  tons  les  peinai 
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Du  sort  Le  plus  rigoureux  : 
"Vous  avez  brisé  leurs  chaînes  , 
Vous  avez  fai  t  des  heureux. 

LES    CATTIFS. 

TNous  gémissions  sous  les  peines 
Du  sort  le  plus  rigoureux  : 
Vous  avez  Lr:sé  nos  chaînes  , 
Vous  ave/,  fait  des  heureux. 

E,  F.    51  Al  G  X  I  V  I  Q  D  E  ,  Il    CkWiiliiie. 
Si  j'ai  soulagé  leurs  peines  , 
Ah,  que  mou  sort  est  heureux  ! 
Je  vais  goûter  dans  vos  chaîne  s 
Mille  instants  délicieux. 

(  Eu.suilc  le  ballet  et  la  c.outredause.) 


FIN    DU    MAGNIFIQUE. 


LES  FEMMES  VENGÉES, 


LES  FEINTES  INFIDÉLITÉS, 

OPERA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 
ET  EN  VERS. 

Représenté,  pour  la  première  fois,  le  20  mars  177^, 
par  les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi. 
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ACTEURS. 


M.RISS. 
Madamk  II  ISS. 
LE  l'I'.l  5ID1  M". 
LA  PRESID1  RTE. 

M. LhK. 
Madame  Ll-K.. 


t  si  a  Tuinis  ,  tlau*.  l'appwrtOBOU  du  pentre. 


LES 

FEMMES  VENGÉES, 

OPÉRA-COMIQUE. 

SCENE   PREMIERE. 

MADAME    II  ISS. 
ARIETTE. 

i  emmes  charmantes,  qui  prenez 

Vos  devoirs  ,  vos  devoirs  pour  guides , 
Yenez , 
Apprenez , 
Retenez  , 
Comme  il  faut  punir  des  perfides. 

De  la  douceur, 

Un  air  flatteur, 

Jamais  d'humeur, 

Jamais  d'aigreur. 

C'est  trop  d'honneur, 

Pour  de  tels  gens  ; 

Mais  avec  ruse  , 

On  les  abuse  , 

Et  l'on  s'amuse 

A  leurs  dépens. 
Femmes  charmantes  ,  qui  prenez 


LE8   FEMMES    VENG  l-KS. 
\    s  derôïrs,  ros  devoirs  ponr  gnidi 
Vota  . 

Appi  enes  , 

•  riez 

(  lommc  il  faut  punir  des  perfides. 
SCENE  II. 
madame  R I S  S  ,  LA  P  B.ESID  EH  1  1  . 

MADAME     RIS  S. 

Ah  ,  nMdame  la  Présidenie  ! 

LA    P1ÎIIDIIT1, 

Bonjour,  madame  Riss  :  TOÎci  la  lieutenante 
Qoî  me  suit;  vous  m  avez  fait  prier  de  venir. 

MADAME    RI  s  S. 

Oui ,  je  veux  vous  entretenir 
Sur  un  Eût  qui,  sans  donte,  a  lieu  de  vous  sur- 
prendre. 

LA    PRÉSIDE  X  T  F . 

M  ils  comment  pourres-vons  a  l'instant  me  l'ep- 
prendre 
Si  la  lieutenante  est  ici  ? 

MADAME    RI 

•   Elle  est  en  cette  affaire  intéressée  ann 
SCENE  III. 

MADAME    RISS,  MADAME    LEK,    LA    PRESIDENTE. 
MADAME    LU. 

lio:jjour.  ma  chère  amir. 

LA    PlÉtIDI R    I    » 

Ah  l  je  suis  la  sei  vante 
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De  madame  la  Licntenante. 

M  A  II  A  M  £     I.  h   k. 

La  lieutenaute!  eb  !  madame  ,  bonjour  : 

Avoue* qu'en  disant  ainsi  la  lit  utenaule  . 
Vous  voulez,  m'obiiger  à  \<>i;s  dire  à-nion  tour, 

Je  suis  l.i  lus  humble  servante 

De  madame  la  Présidente. 

LA    PRÉSIDENTE. 

IN  on,  madame. 

M  A  1)  A  ME    T.  E  K. 

Tenez  ,  soit  e^ard.s,  soit  devoir. 
On  ne  rend  des  bonneurs  que  pour  en  recevoir. 
Jusqu'à  présent,  peu  faite  à  ce  ton  des  provinces 
Je  veux  de  la  franchise,  et  non  pas  du  respect  ; 
Je  suis  madame  Lek  ,  femme  de  monsieur  Lek  , 
Modeste  possesseur  de  trois  charges  très  minces, 
Lieutenant  d'un  bailli,  de  plus,  garde-marteau  , 
Et  jadis  assesseur,  et  pilier  de  barreau. 
Je  crois ,  qu'on  ne  doit  pas  être  orgueilleuse  et  Gère 
Pour  des  places  qui  n'ont  qu'un  médiocre  prix  : 
Hélas  ,  si  vous  saviez  comme  on  rit  à  Paris 
De  tout  cela  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Madame  ,  en  aucune  manière... 

MADAME    RISS. 

Ecoutez  ,  s  il  vous  plaît ,  je  n'aurois  pas  le  temps 

De  vous  révéler  le  mystère 
Qui  de  votre  présence  exi^e  ces  instants. 

MADAME    LES.. 

J'ai  tort. 

T.  V    PRÉSIDER  TE. 

Non ,  pardonnez. 

MADAME     LE  K. 

Oui ,  j'aurois  dû  me  taire. 

MADAME     RI  S  S. 

Vous  Tauriez  du  certainement. 
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Allons,  embrassr/.-vou>  aussi  sincèrement 
Que  deux  femmes  peuvent  le  /.are. 

LA     I'RUIDïste, 

Ah  !   moi ,  c'est  de  bon  ccenr. 

MADAME    L  E  R. 

Et  moi  de  même. 

MADAME     Ri. s  5. 

T  Ici 

Je  vous  prie  a  sonper,  mesdames  ,  au "..urd'hui 
A  moîlU  que  vous  n'ayez  quelques  autres  affaires. 

MADAME    E  EK. 

]Xon  ,  je  suis  veu\  e. 

LA    PRESIDENTE. 

_.  ■  Et  moi,  je  serai  veuve  au-  si  : 

Monsieur  le  Président  est  aile  dans  ses  terres. 

MA  D  A  M  E    L  E  R. 

Eh  l  dites  à  sa  vigne. 

MADAME    RIS  S. 

Eu. 

MADAME     LER. 

Je  me  tairai. 
Mais  c'est  que... 

MADAME    RIS  s. 

Mais  ,  paix  donc. 

MADAME     LEK. 

H.l.ien,  je  \ous  dirai 
<hie  mon  mari ,  force  d'aller  à  la  campagne  . 
Pour  des  coopea  de  bois,  svoil  beaucoup  d'humeur 
L)  abandonner  ce  soir  sa  très  chère  compagne. 

MADAME     RIS  S. 

De  l'hnmeur  .' 

M  A  I)  A  ME     J.  E  R. 

H<-  mus  ,  oui.  Pourquoi  cet  air  moqueur? 

L  A     r  R  E  S  I  I)  F.  W  T  E. 

Madame  ,  ouvrez-nous  votre  cœur. 
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Si  vous  jugez  que  nous  en  .soyons  (lignes. 

MADAME    R  I  S  S 

Monsieur  le  Président  est  allé  dans  ses  vignes  ? 

LA    PRKSIIiEÏIE. 

Oui. 

MADAME     R  I  S  S. 

Monsieur  Lek  absent  pour  des  coupes  de  bois. 

M  A  D  A  M  E    I.  E  K. 

Oui ,  sans  doute. 

LA     PRESIDEE  T  E. 

En  partant  il  m'a  dit  plusieurs  /ois 
Que  nous  n'aurions  que  demain  sa  piesence. 

MADAME     LEK. 

Que    avoi>  cette  nuit  à  pleurer  son  absence. 

MADAME     R  1  S  S. 


Ali  '■  pauvres  femmes  que  nous  sommes, 
Que  nous  sommes 
Dupes  des  bomraes  .' 
Ils  ne  sont  que  des  ingrats. 
Que  des  traîtres  ,  des  scélérats. 
Si  la  candeur,  si  la  franchise  . 
Si  la  pudeur  en  nous  transmise  . 
Des  femmes  n'étoient  les  vertus  . 
Sur  la  terre  il  n'en  seroit  plus  , 
Ou  n'en  verroit  plus. 

Ah  !  pauvres  femmes  que  nous  sommes  , 

Que  nous  sommes 

Dupes  des  hommes  ! 

Il  ne  sont  tous  que  des  ingrats  , 

Que  des  traitres  ,  des  scélérats. 

LA    rRÉSIDE^TE. 

A  quel  propos...? 
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MADAME     LEE. 

Pourquoi...  ? 

I.  A.    PRÉSIDENTE. 

Seroit-ce  nos  époux , 
Qui  sont  ingrats? 

MADAME    RI  S  S. 

Où  pensez-vous 
Qu'ils  espèrent  souper? 

I.  A    PRÉSIDENTE. 

Madame,  je  l'ignore. 

MADAME    T.  E  K. 

OÙ  donc? 

M    \   D  V  M  F.     R  ISS. 

Mais  devinez. 

LA    PRÉSID  EN  TE. 

Parlez. 

MADAME     R  I  S  S . 

Hé  niais  ,  encore  ? 

M   à  T)  A  M  F.     I.  F   R  . 

i  tites-uous  \  îtc. 

M  A  D  A  M  F.     RIS  S. 

Hé  bien  .  ici  .  ce  soir. 

MAD  AME    LES. 

Ici  : 

I.  A    T  R  É  S  I  D  E  N  T  E . 

Ici  souper  !  non  ,  non  .M'irr  époux  est  pai  li 
Il  do  t  aller  coucher  a  la  ^  ille  prochaine. 

LDAKl     ail 

Qu'imp 

MADAME    I.  E  K. 

Qaoi .  a  ous  .seule  !  et  sans  votre  niai  i  : 
m  \  i>  A  M  e    R  i  s  s. 
S.uis  doute  :  écoutez  bien  :  depuis  une  semaine  , 
D'un  air  mystérieux  ,  monsieur  Lek  ra'assuroil 
Que  le  cher  Président  m'ainioil  •'<  l«  folie  : 
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Et  le  cher  Président .  d'autre  part  me  juroit , 
Que  votre  monsieur  Lek  me  trouvoit  fort  jolie. 

Madame  ,  -vous  qui  de  la  vanité 
Ne  souffrez  pas  l'excès  avec  impuuité  , 
Souffrez-moi  celle-ci;  j'étois  .  j'étois  charmée 
De  me  voir,  tout  d'un  coup  .  si  tendrement  aimée  , 
Par  deux  hommes  galants  dont  les  femmes  n'ont  pas 
A  rougir  de  manquer  de  jeunesse  et  d'appas. 
Hier  ils  sont  venus  ;  mesdames  ,  je  vous  passe 
Des  discours  ,  des  propos  d'assez  mauvaise  grâce  : 
Monsieur  le  Président ,  grave  ,  quoiqu'amoureux  , 
En  termes  clairs  et  net.s  iu'a  déclaré  ses  feux. 
Pendant  qu'il  débitoit  les  phrases  les  plus  fades. 
Monsieur  Lek ,  tout  en  feu,  me  lancoit  des  œillades; 
Il  me  prenoit  le  bras  ,  il  me  serroit  la  main. 
Votre  mari  ,  madame  ,  est  un  peu  libertin  , 
Vu  peu  libre  de  geste  ,  il  s'émancipe ,  il  tranche  ; 
Et  votre  président  baisoit  mes  nœuds  de  manche 
respectueusement ,  et  se  croyoit  heureux. 
La  gaité  ,  malgré  moi  ,  s'emparoit  de  mes  veux. 
Cet  amour  en  commun  me  sembloit  si  risible , 
Qu'en  les  considérant,  il  m'étoit  impossible 
D'opposer  l'air  sévère  àlenr  empressement  ; 
Mais  il  falloit  un  terme  à  cet  amusement. 
Je  détournai  la  tête  ,et  baissant  la  prunelle 

Je  jouai  le  recueillement. 
Sourire  à  l'un...  à  l'autre  ,  un  regard  languissant  ; 
Et ,  je  dis  :  oui ,  messieurs  ,  votre  flamme  est  si 

belle  , 
Qu'on  ne  peut  résister  à  son  aveu  charmant  : 
Et, si  vous  m'assurez  un  parfait  dévoùraent , 

Si  vous  me  faites  la  promesse 
D'observer  avec  moi  la  plus  grande  sagesse  , 
Je  vous  donne  à  souper,  demain  au  soir  ici  ; 
J'entendrai  vos  raisons.  Sachez  que  mon  mari 
SÉDAINE.    2.  l8 
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Part  demaia  :  pour  denx  jonrs  le  volage  me  quitte. 
Ab  ,  madame  !  ah  .  madame  !  Eh  !  oui  ,  oui,  pu  ta 

vite; 
Sortez  tout  doucement ,  je  crains  que  des  jaloux  , 
Par  des  rapports  malins  ,  n'effrayent  non  époux. 
Demain,  je  vous  attends:  vous  viendrez  sur  la  brune. 

sorti*  .  mvis  de  leur  bonne  fortune  . 
Et  c'est  ce  soir  ici  qu'ils  viennent  ;  à  mon  tour , 
Je  veux  savoir  de  vous  ce  que  de  leur  amour 
VotU  voulez  que  je  fasse- 

LA    PRÉSIDE"!    >■  . 

Ab  .  c'est  épouvantable  ! 

MADAME    L  E  K. 

A-t-ou  jamais  parle  d'un  procédé  semblable? 

LA    PRÉSIDENTE. 

L'iniidele  ! 

MADAME    L  E  K. 

Le  traître  !  Ab  !  je  le  surprendrai. 

LA    PlîlIBIfTI. 

Si  vous  le  permettez  ,  madame  .  je  viendrai 
Lui  demander  ici  le  sujet  qui  l'amené  , 
Et  lui  dire... 

MADAME    L  EK. 

Pour  moi ,  je  veux  faire  une  M  - 
Qui  le  fasse  rougir  de  son  indignité. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Moi ,  je  veux  publier  son  infidélité. 

MADAME    RIS  S. 

Non  ,  rien  de  tout  cela  :  si  l  OUI  voulez  m  en  ci 

i  ren  qui  poiMC  offenser  notre  gt 
Ici,  dans  une  ville  avide  de  caquets, 

nous  point  matière  aux  ptopOf  indiscrets  : 
CTesl  an  point  délicat  que  l'honneur  d'une  femme  : 
Et  pent-étN  sur  moi  retomberoit  le  blâme. 
Ecoutez. 
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L  A    PKHIDEXTt. 

Dites. 

MADAME     LEK. 

Oui ,  partes. 

MADAME    IUI< 

J'ai  tout  coulé 
A  mou  époux. 

MADAME    LEK.. 

A  lui  ! 

LA    PRESIDENTE. 

Quelle  témérité! 

MADAME    LEK.. 

Quoi!  ne  craigne/-- vous  pas  qu'entre  eux  il  n'en 
résulte. .  . 

MADAME    RIS  S. 

Rien.  Un  peintre  ,  madame  ,  un  artiste  profond 
Voit  tout  ce  qu'il  doit  voir  ;  et  peu  jurisconsulte, 
Il  méprise  la  forme  et  ne  voit  que  le  fond. 
Nous  rions  entre  nous  de  ces  propos  frivoles  ; 
M. lis  le  tempspresse  ,  abrégeons  les  paroles. 
Us  viendront,  j'y  serai  ;  mon  époux  surviendra  , 
Je  les  ferai  cacher  dans  ce  cabinet-là. 
Chez  vous  .  j'irai  vous  prendre.  Alors  tous  quatre  à 

table 
En  ce  heu  nous  ferons  un  repas  délectable. 
(  .e  n'est  pas  tout  encore,  et  seules  tour-à-tonr, 
Avec  mon  tendre  époux  vous  parlerez  d'amour  ; 
Tour-à-tour  avec  lui  restez  en  tète-à-tète, 
Vous  feindrez  par  degrés  d'en  être  la  conquête, 
Et  vous  leur  donnerez  le  chagrin  mérité  , 
En  paroissant  leur  faire  une  infidélité: 
Voilà  le  vrai  chemin. 

M  A  D  A  ME    LEK. 

Oui,  laissons-nous  conduire. 


aoS 
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I.  A     l'IllSIDÏITt. 

Oai,  vous  i\c7.  raison  .  il  est  bien  mieux  d'en  rire. 

MADAME    R  I  S  S. 

Le  jour  finit ,  allez  :  moi  ,  j'irai  vous  chercher  : 
Et ,  mesdames  ,  sur  t  ,ut ,  eraignez  «le  vous  fâcher. 


LA  PRESIDENTE. 

Qui  l'auroit  dit 
du  Président  , 

Toujours  prê- 
chant, 

Toujours   di- 
sant 

Que  la  foi  dans 
le  mariage  , 

Du  vrai  bon- 
heur 

Est  le  seul  gage? 


Qui  l'auroit  dit 
du  Président  , 


TRIO. 

MADAME     RISS. 

Consolez-vons  , 
Tous  les  époux 

Sont  infidèles  ; 

Ils  traitent  tous 
Ces  rendez-vous 
De  bagatelles. 


Notre  courroux 
Leur   paroit 

doux  : 
Et  dans  leur 

ame, 
Sans  choix,  sans 

goûts  , 
Ils  aiment  tons 
Toutes  les  fem  • 

mes. 
Mais  le  jour 

tombe  , 


MADAME   I.EK. 

Qui  l'auroit  dit 
deinonépouxi 

Je  veux,jeveux 
dans    mon 
courroux, 

Je  veux  qu'il 
tombe  à  mes 
genoux  ; 

Il  bénissoit  son 
mariage  , 

Il  m  disoil fidè- 
le et  i 

Et  me  juroit 
d'être  con- 
stant ; 

Il  est  plaisant 
d  être  con- 
stant , 


Quand  on  ne 
peut  faire  an 
trement. 

Il  lut'p.-ni.ivsoil 
si  ( mitent .' 
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LA    PRESIDENTE.  MADAME  RISS. 


Ce  juge  intègre 
et  si  prudeut  ? 

Qui  l'auroit  dit 
du  Président  ? 

A-h.'je  l'attends, 

A'h!  je  l'attends. 


Allez-vous-en  ; 

Ils  vont  venir, 
allez-vous-en  : 
Je  les  attends , 
Je  les  attends. 


2.»<) 
MADAME    LEK.. 

Il  me  juroit 
d'être  con- 
stant. 

Allons-nous- 
en  ,  allons- 
nous-en. 

Ah!  je  l'attends, 
Ah!  je  l'attends. 


SC UNE    IV 


MA  DAME  RISS. 

Ah ,  ah,  messieurs  les  doucereux  . 
"Vous  vous  faites  de  nous  de  charmantes  idées  .' 
Il  suffit  que  par  vous  nous  soyons  regardées  . 

Et  nous  répondons  à  vos  vœux  ! 

Mais  la  nuit  vient,  et  la  défense 

D'une  femme  est  dans  ses  yeux  : 
Un  coup  d'œil  imposant  «  un  regard  sérieux , 
Bien  mieux  que  les  discours  fait  prévenir  l'offense. 
Ainsi  ,  d'abord  ayons  des  flambeaux  allumés  . 
Le  teint  paroit  plus  vif,  les  yeux  plus  animés. 
Et  l'effet  enchanteur  d'une  douce  lumière 
Donne  plus  de  brillant  au  jeu  de  la  paupière. 

Mais  on  a  beau  ne  pas  vouloir 

Plaire  à  de  certains  personnages , 

Et  s'attirer  certains  hommages. 

Il  faut  un  coup  d'œil  au  miroir. 

ARIETTE. 

Un  petit  coup  d'œil  au  miroir 
Donne  plus  d'éclat  à  nos  charmes , 

18. 
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Et  quoique  sùres  de  nos  armes, 
On  est  bien  aise  de  savoir 
Si  rien  n'affaiblit  lenr  pouvoir  ; 
Et  quoique  sùres  de  nos  armes  , 
Il  faut,  pour  calmer  nos  alarmes  , 
Un  petit  coup  d'oeil  au  miroir. 

On  sonne...  doucement...?  Ah  !  c'est  le  président. 
Plus  fort...  ?  plus  fort  ?  Ah  !  c'est  lieute nant. 

Augmentons  leur  amour  parleur  impatience  , 

Aiguisons  cependant  les  traits  de  la  vengeance. 
Un  petit  coup  d'oeil  au  miroir 
Donne  plus  d'éclat  à  nos  charmes  ; 
Et  quoique  sures  de  nos  armes  , 
On  est  bien  aise  de  savoir 
Si  rien  n  affaiblit  leur  pouvoir. 

SCENE  V. 

LE  PRESIDENT,   M.  LEK  ,  «adaml  RISS. 

MADAME    RI 

Mais  attendez,  attendez  d< 

LE   p  k  É  s  1 u  y  Kl  . 
Ah  ,  ma  charmante  .' 

M.     IKK. 

Ah,  ma  cherc  voisine  ' 

MADAME    RI 

Finissez  ,  ou  point  de  pardon. 
A  vous  avoir  ici  ce  qui  me  dt  tel  mine 
Est  l'espoir  devons  voir  ttgei  comme  Gitoc 

M.    LEE. 

Ah ,  sages  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  bien  dit. 
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MADAME    RIS  S. 

Hé  bien  !  Unissez  Jonc. 
Avec  moi  vous  soupez? 

m .    LF.R, 

Oui ,  nous  soupons  ensemble. 

L I    PRÉSIDENT. 

Madame,  je  bénis  le  jour  qui  nous  rassemble. 

MADAME    R1SS. 

Laissez  donc  ,  monsieur  Lek  ;  pour  vous  ,cber  Pré- 
sident... 

LE    PRÉSIDENT. 

Cher  Président  ! 

M  A.  D  A  M  E    R  I  S  S. 

Je  vous  connois  prudent. 

LE    PRÉSIDENT. 

Oni,mon  coeur,  mon  esprit,  tout  en  moi  vous  adore, 
Et  le  feu  qui  me  brûle ,  en  voyant  vos  beaux  yeux  5 
Fait  que... 

MADAME    RIS  S. 

Finissez  donc.  Quoi  ,  monsieur  Lek    encore  ! 
Mais  !  que  m'apportez-vous  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Un  pâté  merveilleux  , 
Admirable, 

M.    LEK. 

Voici  deux  très  bonnes  bouteilles 
D'un  Champagne  mousseux  qui  feront  des  mer- 
veilles. 

LE    PRÉSIDENT. 

Voici  quelques  biscuits  ,  qu'un  malheureux  plai- 
deur 
M'a  donnés;  ils  sont  beaux:  sentez  la  bonne  odeur. 

MADAME    R  I  S  S. 

Je  vous  crois.  Je  suis  seule... 
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M.     I 

Ah  ,  tant  IDWOI  ' 
MADAME    Ri 

Ma  termite 

•i  te. 

LE    PRESIDENT. 

Et  le  val. 

MADAME    RISS. 

A  sui\i  mon  mari. 

LE    PlBtISIffT. 

Le  bonheur  est  complet. 

M.    L  E  R. 

Ah  !  ah!  votre  mari...:  L  ,  h. unie  repartie 
J).  notre  Président ,  sur  le  voyage  heureux 
Qu'il  alloit  faire. 

LE    PRESIDENT. 

Et  vous  ,  cette  plaisanterie 
Sur  sa  jument. 

M.    L  ER. 

Et  vous  ,sur  son  front  raili<  n\ 
Ah  !  conte/. 

LE    PRtSIliEM. 

N   i .  contes. 

M.     L  E  R. 

\.>n  .  non  , COntei  I    u--mèiue. 
le  r&inoii  T. 

Il  passoit. 

M.    L  ER. 

Nous  penùons. 

le    r  R  t  I 

1)  une  burpriee  extrèoM 
Efoui  pmoitsons  saisis. 

MADAME    P.  Iss. 

En  in.ll.inl   1<- rouvert  :  et  touUs  ces  IAÙOBI 
Auront  leur  tuur. 
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M.    L  h  K. 

C'est  vrai  ;  commençons. 

LE    PRÉSIDENT. 

Commençons, 

M.     T.  EK. 

Moi ,  j'ai  soif. 

LE    PRÉSIDENT. 

Moi  .  j'ai  faim. 

MADAME     R  I  S  S. 

Galants  comme  vous  êtes  , 
Vous  voudrez  bien  m'aider,  et ,  siius  nulles  façons, 

Aller  chercher  les  verres  ,  les  assiettes  ; 
Ils  sont  daus  cette  chambre. 

LE    PRÉSIDENT. 

Allons  ensemble. 

M.     L  E  K. 

Allons. 
Un  baiser,  pour  tout  gage  ,  an  serviteur  fidèle. 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  ne  veux  pas  ici  vous  laisser  avec  elle. 

SCENE    VI. 

MADAME    RI  S  S. 

Tant  qu'ils  sont  occupés  ,  je  crains  peu  leur  tour- 
ment; 
Mais  si  mon  mari  tarde  et  suspend  mon  attente, 
La  conversation  devient  embarrassante 
Pour  une  femme  seule  et  qui  rit  aisément. 
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SCENE  \  II. 

madame  RISS.  LE  PRESIDENT.  M.  IKK. 

MADAME    RIS  S. 

Pose?  ici  cela. 

L  E    P  R  B  S  I  D  £  ■ :    .    .  Blettit  l.i  li    : 

Moi .  j'apporte  la  nappe. 
Mon  cœur  esl  >i  boutent  cl»-  la  félicité 
De  servir  î<>  beaOX  yev  «le  sa  iii\  inite  ! 
m  .    T.  h  k  . 

J'apporte  la  s,il.uîe.  A.  h  !  pourvu  que  j'attrape 

Un  Iriser. 

MADAME     R  1  S  S. 

N      ,.         S    •     monsieur  Lek ,  ou  je  frappe. 
Je  vais  chercher  le  rest<- .  el  SOttpons. 
m     Lit. 

<    esl  l>ien  dit. 
Que  vous  avez  .  \  «usine  .  et  de  e  l  .rit  5 

i.  t    r  k  (m  ii  i 
Quel  plaisir  nous  aurons  en  œ  réduit  aimable  ! 

MADAME     R  1  S  S. 

miuencer. 

M.     LEK. 

Ah.'  ni.  ttons-nous  à  table. 
Ici. 

li    rtinoci 

Non ,  pwa  de  moi. 

m.  i  *  a- 

.-...  «ntre   n 

i    .n.  Là  -pi   i  pn  eut  uona  f<  rious  île  jalouv 
^»i  l'on  a  ivoit... 


SCENE  VII. 

M.     I.  EK. 

On  sonne. 

T,E     Pli  à  S  ID  F  N  T. 

Hé  mais  !  ou  sonne  encore. 

M.    I.  E  K. 

Savez-vous  qui  .madame  ? 

MADAME    R  I  S  S . 

Je  l'ignore. 

T.  E     P  R  K  S  1  D  F.  N   I  . 

Et  si  votre  mari  revenoit  sur  ses  pas  ? 

MADAME    R  I  S  S. 

Nonj non. 

M.     T.  EL 

Mais,  par  hasard... 

MADAME    R  I  S  S . 

Si  c'est  lui ,  dans  ce  ras, 
Je  vous  ferois  cacher  dans  la  chambre  prochaine; 
Mais  il  est  hors  d'ici  pour  toute  la  semaiue. 

M.    I.  E  K. 

La  semaine  !  Ah,  son  cœur  ne  m'échappera  pas  ! 

SCENE  VIII. 

M.  L1K,  LE  PRESIDENT. 

DUO. 

M.    LEK.  LE    PRÉSIDENT. 

Ah  ,  quel  plaisir  d'être  à 
table 

Entre   r>acchus  et  l'A- 
mour, 

Auprès  d'une  femme  ai- 
mable 

Qui    promet  un  tendre 
retour  ! 
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M .    LKK. 
Ah  ,  quel  repas  ,  quel  re- 
pftl  délectable 

Nous  p répart"  un  si  Lean 
jour  ! 

moi  ; 

Un  coup  d'oeil  m'a  pro- 
mis sa  foi  : 

?ton  ,  c'est  moi  même. 

Ah     tî   vous  avit-7.  -su  le 
coup  d'o.-il  rai  issant  . 

Le  souris  caressant, 

Le  coup  d'œil  ravissant 

Qu'elle    lancoit    en    me 
quittant  .' 

Non  ,  c'est  moi-même. 

Mais  .  mais  qu'est  ce  que 
j'entends? 


LE    r  R  t  M  I)  E  !f  T. 

C'est  moi  qu'elle  aime 
Non,  c'est  moi  : 


moi. 
Ah  !    si  vous  aviez  vu  le 
1   !.. Munissant  . 

Le  coupd  œil  en  glissant 

Que    j'ai    iecu  d'elle  en 

sortant  ! 
C  est  moi  qu'elle  aime. 
M.iis  qu'est-ce  qn 

tends  ? 


Seroit-ce...oni, 

oui  , 
S    ii  mari  ! 

Votre  mari,  "u 
donc .' 

lri  ? 


MAO  A  M  F.     RIS  S. 
TRIO. 

C'est  mon  ni. ni  : 

Vite,  cafhex- 

\  .>us  ici  : 
Cest  iiiriu  mari  , 

Ii   !  .    M    1 


Qui.'  sou  mari  ! 
Ciel .  non  mari 
Ou   donc?  ou 

Ici  .   . 


SCENE  IX.  2,: 

SCENE  IX. 
M.  RISS,   madamï  RISS,  M.  LEK  et  LE 

PB  1  SIUE!NT,  daus  le  caLinet,  où  ils  sont  vus  du  public. 
M.    RISS. 

Ma  femme,  tu  me  dois  de  la  reoonnoissance. 

MADAME    RISS. 

Ah!  beaucoup. 

M.     P.  IS  S. 

Oui,  sans  doute:  *n  toute  diligence, 
J'ai  mis  ,  pour  accourir,  ma/ jument  au  galop  ; 
En  trois  lieun--. .  ,ui  plus  :  nia  loi  ce  n'est  pas  trop. 
L'homme  que  je  cherchois  n'est  plus  dans  ce  village. 

Mais ,  qu'est-ce  donc  ?  tu  'ai>  un  fort  mauvais  visage. 

MADAME    RISS. 

Je  n'ai  rien. 

LE    PRFSID  EST. 

On  entend. 

M.    LEK. 

Paix,  paix. 
m.  ri  .s s. 

Le  couvert  mi?! 
Trois  couverts  ,  grande  chère  ,  un  piite  de  perdrix  ! 
Avec  qui  soupois-tu  ? 

MADAME    RISS. 

J'ai  prié... 

M.     RISS. 

Oui? 

MADAME     RISS. 


LE    PRESIDENT. 

Elle  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de  là. 
SÉDAI>'E     2. 


Des  dames. 
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M.    RIS  S. 

Qui  doue  eneor? 

MADAME     R  I  S  S. 

}[<•  bien  ,  ce  sont  les  femmes 
Du  Président ,  de  son  ami... 

I.  EK. 

Cela 
Est  trouvé  tout  au  mieux. 

i.  e  r  r  i.  s  i  n  e  rr  t. 

La  lemine  en  ses  excuses 
A.  l'esprit  si  présent  et  si  rempli  de  ruses... 

M.    LU. 

Paix  donc! 

MADAME    R  1  S  S. 

Que  ne  vas-tu  le>  chercher?  tout  est  prêt. 

m  .    I.  E  R. 

Par  cette  fente  ,  il  esi  visible... 

MADAME    P.  1 

Ne  badinez  donc  pas  avec  ce  pistolet; 
Il  me  fait  une  peut  teriible. 
m.   r  î  s  s. 
L'un  d'eux  n'est  pas  chargé. 

madame  r i s  s . 

Qu'est-ce  que  cela  fait 
On  a  vu  des  maris  ainsi  tuer  leurs  femmes. 
En  badinant. 

m.   Kl Sfl 
Y.i-t.  n  chereber  ces  dames. 
e  e   PlâllBIIT. 
Que  n'v  va-f-iî  loi-même. 

M    V    1'    V    M    I     R    1  B  S. 

Allez-y. 

M.    R  ISS. 

Je  sui<  las. 

Il  n'e't  rien  .  ■  présent  ,  que  pour  toi  je  ne  fj>v  . 
Plutôt  que  de  Marcher. 
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M.    LEK. 

Je  le  -vois  tout  en  face. 

MADAME     R  l  S  S . 

J'y  vais  donc. 

M.   k  i  s  s. 
Reviens  vite  .  et  redouble  le  pas. 

SCENE  X. 

M.  RI  S  S,  LE  PRESIDENT  et  M.  LER 
cackês. 

M.    RIS  S. 

Ah  ,  grands  dieux  ,  quelle  bonté  d'âme  I 
Tu  ne  devines  pas  ,  mu  ieinine  , 
Les  services  que  tu  nie  rends. 
Ta  me  fais  ,  en  ce  jour,  les  plaisirs  les  plus  grands. 
Je  vais  souper  avec  ce  que  j'adore. 

M.    I>  F.  K. 

Ce  qu'il  adore  !  entendez-vous  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Ah.'  j'entends,  j'entends  bien. 
M.  R  i  s  s. 

Par  bonheur,  elle  ignore 
Que  l'amour  m'a  soumis  au  pouvoir  de  ses  coups  . 

LE    PRÉSIDENT. 

Il  aime... 

M.    RIS  S. 

Mettrai-je  deux  balles  ? 
Oui. 

LE    PRÉSIDENT. 

Quoi  donc  ?  qu'est-ce  donc  qu'il  met  ? 
m.  i.er. 
C'est  qu'il  charge  son  pistolet. 
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LE     PRLS1J)£.\T, 

Son  pistolet .' 

M.     I 

Elle  n'a  poiut  d'égales 
En  Fnnce  :  -t  mon  amour  est  eoiuine  elle  parfait. 
Plus  que  Junon  majestueuse. 
M.  lu. 
C'est  votre  femme. 

Il    PRÉSIDIXI. 

>~on. 

M.    R 

Et  plus  tendre  qu'Io. 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  la  AÔtre. 

M.    LE  K. 

Non,  non. 

M.    B  1  S  S. 

Plus  vive  que  Sapho  : 
Mais  .par  malheur,  trop  vt-ifu- 

LE    PRÉSIDES!, 

Oui,  c'est  ma  femme. 

M.    R  ISS. 

Ali  !  si  quelque  voleur. 
Si  plutôt  un  rival,  trop  assidu  près  d'elle  . 

Se  préparoit  à  mVnlrver  son  c  o-ur  . 
Je  lui  ferois  sauter  à  l'instant  la  cervelle. 
J'entends  du  bruit .  je  i 

LE     rRESlDfST. 

Mais  s'il  entn    ! 
>t .    LES. 
ris  la  clef,  et  la  voici. 
M.    r  1  s.-. 
Dieu  Mes  amants  . 

loi  qui  rends 
Tons  no*  moment» 
Charma:; 


SCENE  X.  a,] 

Daus  ce  festin  , 
Par  toi  divin, 

Enchaîne 

De  fleurs, 

Des  coeurs 
Que  le  plaisir  entraîne. 

Qu'en  deux  beaux  yeux 
Pleins  de  tes  feux 
Je  puisse  Lire 

Le  bonheur 

Que  désire 
Mon  cœur. 
Dieu  des  amants, 
C'est  toi  qui  rends 
Tous  nos  moments 
Charmants. 

Elles  ne  viennent  pas...  Je  vais  la  voir,  morbleu  ! 

Dans  le  plaisir  qui  me  transporte, 

Je  suis  certain  qu'en  faisant  feu  , 
D'un  coup  de  pistolet  je  perce  cette  porte. 

LE    PRESIDENT. 

Il  va  tirer. 

M  .    L  E  K  . 

Que  le  diable  l 'emporte. 

M.     R  I  S  S. 

Dieu  des  amants  , 
C'est  toi  ,  etc. 

LE     PRÉSIDEST. 

Nous  serons  la  long-temps. 

M.    LEK. 

J'entends,  j'entends  nos  femmes. 
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SCENE  XI. 

M.    FvISS.   mummf    RISS,    LA    PRESIDENTE, 
H^DAVi    LEK;  M.  LEK  ET  LE  PRESTO 

,l,inet. 

M.    R  I  1  S. 

Ah  .  que  je  sais  ravi  !  bon  soir,  hon  soir,  nu  * 

■  IVllI     LES. 

P.on  soir. 

M .     RI*.-. 

Je  comptois  peu  sur  Je  plaisir  charmant 
De  souper  avec  vous. 

LA    PRÙIDKSTK. 

Ni  nous,  certainement. 

}!.    RI 

Ah  !  souffrez  que  je  vous  emhrasse  ; 
Et  vous  ,  chère  TO 

M  A  U  A  M  E    I,  E  K  . 

issez  !  de  grâce  I 
Comme  vous  embrassez  ! 

m.   b  i  s  s. 

Oui  trouve  ce  moment. 
Doit  en  jouir  sans  don 
11  faut  quatre  coin .  rts.  (lut-  tait  «ionc  ' 

M    V   1)  V  M   I     Ris  S. 

Elle  est  allée  en  vill»-.*t  rat*  mie* 

M .     R  I  S  s  .  L«*  • 

Quel  plaisir  de  pi 

i.  ■    pii'iin 
Avec  maclaii.el-.k:  Hé  bien  - 

nq  nomenU  vont  -  irt  dooi  ! 
Pmsqu'ili  l'A  o  deal  prèi  de  vous 
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I  t  d<  L'aimable  Présidente. 

K.    I.  E  K  . 

C'est  peut-être  la  vôtre. 

M.   R  iss. 

A  t;i!.Ie  mettons-nous. 
Quel  vin  nous  donnes-tu? 

MADAME    R  I  S  S  . 

C'est  du  vin  de  1  année. 
m.    ris  s. 
Ma  femme ,  du  meilleur  ,  en  un  repas  si  doux  . 

M  AD  A  ME    RIS  S. 

Du  meilleur?  mais  c'est  que... 
m  .   r  i  s  s 

Tu  parois  consternée.. 
Ali  !  voici  la  frayeur  qui  te  prend...  Apprenez 
Qu'elle  a  peur  des  esprits. 

MADAME    R1SS. 

Oui  .  je  ne  suis  point  1  rave. 
Dans  tout  réduit  ob.scur  me--  sens  sont  etonués  , 
Et  je  ne  pfux  aller  tonte  seule  à  la  cave. 

I.  A     PRÉSIDENTE. 

Madame  .nous  ferons  ensemble  le  chemin. 

M.     RISS. 

C'est  qu'il  faut  traverser  la  cour  et  le  jardin. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Soit. 

M.    E  E  K. 

Eh  !  que  n'y  va-t-U  lui-même  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Le  sot  homme! 
m.   r.  iss. 
Si  je  n'étois  pas  las... 

M.     T-  EL 

Cette  raison  m'assomme. 
m.   ris  s. 
Je  vous  éparguerois  .  mesdames  ,  ce  chagrin. 
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M   A    1H   M    I      R  I  S  S. 

Madame ,  en  véritr .  eeU  me  dr<<e>pere. 
(  Elles  prennent  chacune  un  fl;imhe:iu.  ) 
LA    F  R  É  SID  i  N   1    t. 

Madame,  avec  plaisir. 

MADAME    I.  EU. 

Laissez  donc  la  lumière. 

LA    PRESIDENTE. 

C'est  vrai;  je  l'oubliois. 

MADAME     R   1  S  S. 

l.i  lanterne  suffit. 
m.  r  i  »  •>. 
nies,  pardonnez.  Prends  bien  garde  à  L'esprit, 
-  côtes ,  par  devant ,  par  derrière. 
Prend*  garde. 

sCENE  XII. 

M.  RISS.    mai.vme    LErv.    LE   l'RESIDEM     I   I 
M.  LEK.  ,  caches,  et  n'étant  vus  ijur  «les  <p*cta- 

M .    R  i  I  I . 

Ah,  ma  voisine  ; 

M  A   I)  a  m  y     I.  E  K. 

Ah  .  mon  voisin  .' 
m.    h  [•■  s. 

Relu! 

M.      L    h    K: 

Que  va-t-il  lui  conter? 

LE    PRESIDENT. 

Ah  '.  moi  je  le  df\iTir 
MADAME    L  E  R. 

V<>u.s  me  regarda  bien! 

M.      1 

Vh  ,  ma  chère  \'>iMne  ! 
Comment  !  vous  ne  m'entende/ 
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MADAME    L  E  K. 

"Xi m  .  |«  ne  suis  pas  assez  fine 
Pour  expliquer  tous  ces  hélas  . 

M.     RIS  S. 

ISous  sommes  seuls. 

m  .  r.  e  k  . 

Que  veut-il  dire? 

T,  E    PRESIDE?.-!. 

Il  cherche  à  lui  conter  sou  douloureux  martyre. 

M.    LtK. 

Non  ,  Président  ;  c'est  qu'il  veut  rire. 
M.    Ris  s.  (  Alors  le  spectateur  voit  les  deux  femmes  dam 
l'autre  cabinet,  <jui  entrent,  sur  la  poin'e  du  pied,    en 
écoulant  et  ru  riant.  ) 

Nous  sommes  seuls. 

M  A  DAME    E  E  K. 

Hé  bien  ? 
M.   R  i  s  s. 

Hé  bien  ! 
MADAME    R  i  S  S,  dans  l'autre  cabinet. 
Je  vois. 

E  A    PRÉSIDENTE. 

Paix,  paix,  pour  moi  j  entends  fort  bien. 
m.    R  i  s  s. 
Si  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous  aime  ! 

MADAME    L  E  K. 

Qui,  moi  ,  monsieur  ?  quoi  !  vous  m'aimez  ? 
m.   R  i  s  s. 

Vous-même. 
Je  ne  vous  apprends  rien  .  et  mes  regards  cent  fois 
Vous  ont  appris  que  mon  cœur  sous  vos  lois 
Attendoit  son  bonbenr  suprême. 

M  A  D  A  M  E     E  E  K . 

Oc  discours  .monsieur  Riss  ,  ne  peut-il  m  offenser  ? 

M.    I.  E  K. 

Elle  a  raison. 
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MADAME    bit, 

IVon  que  je  craigne  quelque  chose  , 
Mais  je  vous  prie  en  grâce  de  cessai  : 
Cessez,  car  je  vois  Irop  à  quoi  ceci  m'expose. 

M.    R  1  s  s. 
Eh  .'  faites  donc  cesser  les  charmes  de  ces  yeux  , 
Ce  SOUI  is  .  <  -es  b-\  re.>  de  rose  , 
Cet  incarnat  voluptueux , 
(  >u  la  fraîcheur  de  la  santé  repose  . 
Et  qui  ,  tel  que  l'aurore  annonce  clans  les  cieux 
L'astre  qui  donne  la  lumière  , 
Semble  préparer  à  mes  feux  , 
Aux  feux,  du  tendre  monr,  leur  brillante  carrière. 

MADAME     L  E  X. 

Je  vous  écoute,  et  c^-la  n'est  pas  bien. 

M.    R  I  S  S. 

Dieux  !  que  ne  suis-je  beau  comme  je  vous  fOÎS 
belle.' 

M.    I,  BK. 

Morbleu! 

LI    PRÉSIDENT. 

Ceci  n'est  qu'une  bagatelle. 

M.     I.  I    K. 

Je  n'aime  pas  cet  entretien. 

M.    R  ISS. 

Vous  soupirez! 

MADAME    EEK. 

Un  comi  ti<>p  tendre  et  trop  facile  , 
Oui  dans  cet  instanl  prêterai! 

L'attention  la  plus  <! 

A  vos  discours,  sans  <l*«iite  risquerait 
De  se  tromper,  et  s*eo  repentirait. 

M.     K  1   |  s. 

"Vu  .    aurais  homme  n'eut  une  arar  , 
Non  .vous  ne  me  connoisses  pas  , 
Non  ,  jamais  homme  n'eut  une  ame 
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Qui  sut  unir  avec  moins  d'embarras 
Le  plus  profond  seeret  à  la  plus  vive  flamme. 

nous  ce  moment  plein  d'appas  . 
Pour  commencer  le  cours  de  nos  ardeurs  lideles. 
Que  le  feu  de  l'amour  lance  ses  étincelles 
Sur  la  gaité  de  ce  repas. 
Faisons  la  douce  t» -ntafive 
Détromper  les  regard*   aloux  et  curieux, 
De  saisir  cet  instaui  où  tous  sommes  nous  deux. 
Pour  unir  au  moment  le  plus  délicieux 

De  la  tendresse  la  plus  Ai\e 
Le  plaisir  de  tromper  l'un  et  l'autre  convive. 
Tous  ne  réponde/,  rien...?  Votre  œil  est  incertain? 

M    \  H    V  M  E    L  E  K. 

Finissez  .  finissez  !  pourquoi  prendre  ma  main  ? 

LE    PBÉ.MDE1T. 

Monsieur  Lek .  tendrement  il  lui  serre  la  main. 

M.     RI. S  S. 

Non,  vous  la  retirez  en  vain. 

MADAME     LEK. 

Laissez-moi  ,  je  vais  faire  un  tour  dans  lejardin. 

m.  r  i  s  s. 
Je  vous  suis. 

T.  E     PRESIDENT. 

Il  la  suit. 

M.     LEK. 

Il  la  suit  !  quel  outrage  ! 
Je  crois  que  dans  l'instant ,  dans  l'excès  de  ma  rage... 


2aS         LES   FEMMES   VENGÉES. 

SCENE  XIII. 
LE  PRESIDEE  l.  M.  LEK. 

('  Il>  viennent  dans  la  chambre  <|tir  M.  Ristet  madame  Lck 

on: 

Dl  <>. 

L  F.    rtîlIDI  ■  T.  M  .    T,  F.  K. 

Ou  courez-vous  ?  M;i  femme,  que  j  ai  tant 

aiiin  ie  « 
Vonsêtesfoa  :  L'inlidele! 

Apaisez-vous  :  Sonaïuoursenibloil  éter- 

nelle. 
Votre  courroux  Je   te   serai  toujours  fi- 

dèle, 
Ne  sert  à  rien  ;  lie  (lis'>it-elle  à  chaque 

instânl  : 
•  -  vont  .    et   c'est     Et  la  perlide  ,  en  ce  BIO- 
ir>rt  bien.  menl  « 

\  :  i .  t.  /-\  ..ns ,  Ecoute  le  premier  amant.' 

A'oiis  .  les  Lui  : 
La   porte  d'ailleurs  est 
mée. 
lant    qneiquea    iit"ur- 

neHes  <iu  n ea«  ,  l<  Pu  - 

sidrnt    emporte    uu    lm- 

ndons-nons  ,  enten- 

ilon-niiih  : 
Qœ  !  •■•-il  .  One  recevez- 

Dc    lui  ,    de  cette  femme      Ali.   U  ■  femme  I  aîi  .  >i 

■in 
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T.  F.    P  R  F.  S  I  I)  K  M.     LEK. 

Que  ce  qu'il  recevoit  de 
vous .' 

Entendons-nous  4  enten- 
dons-nous. Ah  ,  si  sa  femme  !  ali ,  si 

Hé    bien!    voilà    le   bon  sa  femme  ! 

parti  : 

V<  n    ayons    pas   le   de- 
mi nti  ; 

Suivons  notre  amoureuse 

trame:  Oui,  oui,  voilà  le  bon 

"Voilà, voilà  le  bon  parti .  parti. 

g  .  mais  ils  vont  ren- 
trer ici  ; 
Retirons-nous. 

(Pendant  la  ritournelle  du  morceau  ils  repassent  dans  le 
caLinct.  ) 

M.    EEK. 

Non ,  ie  ne  le  crois  pas ,  pour  moi ,  pour  mon  repos. 
Sans  doute  ils  n'ont  tenu  que  les  mêmes  propos  : 
Ma  femme  jusqu'alors  m'a  toujours  paru  sage. 

LE    PRHS1DEÏT. 

Non,  la  dame  est  fragile,  et  nous  pouvons,  monsieur. 
Convenir  que  L'amour  trouble  aisément  son  caur. 

M.    E  Bk, 

Monsieur  le  Président ,  vous  avez  l'avantage  ; 
Mais  si  c'étoit  la  votre...  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Arrêtez,  s'il  vous  plait, 
Ma  femme  est  demoiselle  .  elle  a  pour  apanage 
L'honneur  de  sa  maison  et  le  mien. 

M.     L  £K. 

Ah  ,  j'en  rage  ! 
Il  faut  qu'il  soit  témoin  d'un  affront  si  complet  : 
SE  DAINE.    2.  20 
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SCENE     XIV. 
M.  RISS.  M.  LEK,LE  PRESIDENT,  madame  LEK. 
QUATUOR. 

M.     RIS  s.  M.    I.  E  K. 

Quoi  !  vous  pleurez?  Il  est  Lien  tem 

Dans  un  quart  d'heure         Ils  vont  bien  rire  à  nos 

Acu>  allons  rire  à  leurs  dépens. 

dépens  ; 
Avfz  un  j  eu i'e confiance. 

KiDAlElIL  EE      PRÉSIDENT. 

Oni ,  oui,  je  pleuir  ;  A  TOI  dépens. 

VotM  allez  riieà  mes  dé- 
pens. 
Ali .  quel  cnaçrin  .'  Ah 

quand   \  pense  .' 
Ciel.'  qu'allez-vous  dire 

de  moi  ? 

m.    R  i  s  S. 
Que    vous    m  aimez    de 

bonne  foi  ; 
Oui ,  sans  doute  ;  oui ,  je 

VOUS  «lime  : 
Et    pour   tou'onrs  mon 

tendre  eu  ur 
Vousreconnoit  pour  son 

vainqueur. 
Quoi  !  vous  pieu 

MA  D  A  M  E    L  i.  X.  M.     LEK. 

Vous  me  dites  :  Oui  ,  je  Ils  vont  bien  rire  à  nos 

VOUS  aime  ;  dépens. 

Et  dans    L'instant,    dans  Ll     nilIDUT. 

l'instai.t  B  A  vos  d«-j> 
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L«     PRÉSIDENT.  MADAME    LES. 

Mon  tendre    cœur,   ruou 

traître  cœur, 
Voas  reconnoit  poarson 
A  vos  dépens.  vainqueur. 

(Les  femmes,  dams  le  calunpt ,  éclatent  île  rire,   et  disent 
avec  eux  :  A  leurs  dépens,  à  leurs  dépens. 

SCE^E    XV. 

M.  RISS,   MADAME  RISS,  MADAME  LEK, 

LA  PRESIDENTE;    LE   PRESIDENT   ET  M. 

LEK  dans  le  caljinet. 

MADAME     RISS. 

Hé  bien  !  avez-vous  été  sage? 

M.    RISS. 

Oui .  si  le  sige  doit  piofiter  des  instants. 
Mesdames  .  nous  avons  pendant  \otre  voyage 
Trèi  bien  employé  notre  temps. 

LE     PRÉSIDENT. 

Il  a  raison. 

MADAME    RISS. 

Toici  du  vin. 

M.    LEK. 

J'enrage. 

11.    RISS. 

Il  faut  dans  un  repas  du  pain  et  du  vin  frais  ; 
"V  émis  languit  et  meurt  s;ins  Raccluu  et  Cérès. 
Mesdames  ,  prenez  place.  Au  milieu  de  la  table 
Mels  d'abord  ce  pâté.  Qui  t'a  donné  cela  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Hé  oui ,  sans  doute  ,  elle  le  lui  dira  ! 
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M.    R.SS. 

Qui  donc? 

MADAME    RIS  S. 

EU!  c'est  quelqu'un. 

M.    R  ISS. 

Ce  quelqu'un  est  aimable. 
Des  truffes!  ah,  c'est  Lieu!  je  les  tinie.  Adonis 
A  mange  la  première  .1  la  cour  u. 
Mai  i  donc  cette  respect  ueu 

Si  vuus  ii  étiez  |»a>  bien  .  |e  le  pardonneroia  : 
ta  manteleta  U  coutume  fâcheuse 
Ne  -er  t  qu'à  dérober  des  grâces,  des  atti 

,i7.e  .  la  pe, 
Ne   orent  inventés  que  j><>ur  notre  supplice. 
<  Hcz  donc. 

MADAME    R  I  S  S. 

Eh!  pourquoi  gêner? 

MADAME    L  E  K. 

1  i  èfl  volontiers. 
i.  a  rtitimiTi. 
Les  hommes  en  cela  sont  tous  bien  singuliers. 

MADAME    LEE. 

Tenez,  monsieur. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Tenez. 

m.   R  i  ss. 

Donnez,  que   e  les  porte 
Là  dedans.  Tn  n'as  pas  la  cle  de  ceite  poi  te  ? 

M    V   I .  A.   M    I       Kl--. 

i .  mettez  sur  ce  coussin. 
LE   l'Rt.MbtM,    rompt    le  biscuit  .cl    en   [<r 

M.  Lek. 
N  >u>>  serons  là  Longtemps,  mangez. 
m.    m  s. 

Je  n'ai  paa  (mim. 
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M.     R  I  S  S. 

Ah  ,  sonpons  !  quel  plaisir  !  Que  voulez-vous  , 

m  h l.i h ii-  ? 
A  vous.  Je  n'irai  pas  commencer  par  ma  femme. 

H    PRÉSIDENTE. 

A  vous,  madame. 

MADAME    LEK, 

A  vous. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Madame  ,  j'obéis. 
m.  ris  s. 
A  toi  ,  ma  chère  femme  :  ah  !  du  moins  un  souris. 
\i- ■sdames,  où  sont  donc  allés  vos  deux  maris? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Monsieur  le  Président  se  ourne  à  la  campagne. 

m.   r  i  s  s. 
Quelqu'amourette... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oh  non  ,  fidèle  à  sa  compagne, 
Elle  seule  à  ses  yeux  paroit  de  quelque  prii. 
m  .    r  i  s  s . 
Voudriez-vous  cette  aile  de  perdrix...  ? 

Pour  monsieur  Lek  ,  c'est  un  bon  homme. 

M.    LEK 

Un  bon  homme  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

Bon  homme  ! 

MADAME    LEK. 

Ah  .'  si  vous  voulez  ,  comme, 
Comme  cela. 

m.   r  is  s. 
Buvons  ,  buvons  à  leur  santé. 
Mais  qu'as-tu?  Je  te  vois  et  rêveuse  et  chagrine. 

TE    PRÉSIDENT. 

Elle  ne  peut  cacher  sa  sensibilité. 

20. 
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ML    ) 
Je  ne  reconnois  plus  ta  charmante  gatlé. 

M   A  I>  A  M  F.     BIS  S. 

Depuis  quelques  instants  ,'ai  niai  à  la  poitrine. 

M.     I 

Tiens,  pour  te  soulager,  Teux-tii  de  ce  pâté? 

I  .1  •  route  m'en  pareil  tiè*  î  ne. 
31adame,  et  vous? 

M  A  D  A  M  F.     I.  F  K,. 

Donnez. 

M.     R1SS. 

Du  dessus  .  nia  voisine? 
m  .    r.  e  k  . 
11  semble  que  le  trait re.  enfonçant  le  poignard, 
i  prolonger  le  coup  qui  m  assassine. 
D  le  paiera  tôt  ou  tard. 

r.  e    p  K  ï  s  1  D  F  x  T. 

C'est  fort  bien  dit. 

m.   r. 

Pour  dissiper  ma  femme  . 
Disons  quelques  chansons  qui  ravissent  son  aine. 

ARIETTE. 

Quand  Paris  sur  le  mont  Ida 
Jugea  ti'»is  beaates  immortelles  , 
dé  vol upu-s  H  poàta 
A  l'aspect  enchante  ur  d.  sel  'rois  Relies! 

Je  suis  plus  fortuné  que  n'<  toit  ce  Lerger  : 
Car  il  ne  iit  <ftu 

Et  je  suis  aimé  d'elles. 

t.  a  V1SI1B  l  >t  E. 

up. 

Il      T  R  t  S  1  U  E  I*  T. 

IV  MU  'Hip  .' 


scenl:  k.v. 

M.    BUS. 

A  t.ihlc,  mi  n'en  saurait  douter; 

Par-tout  ailleurs.  (  î'esl  ma  chère  ^  uisiue  . 
C'est  vous,  madame  .  vou\,.  qui  voudrez bien  chau- 
ler. 

le    pitÉsinrxT. 
Avtv.-vous  entendu  cette  manière  iine 
Dont  ii  sait  la  complimenter  ? 
m  .   r.  i  k  . 
Monsieur  Le  Président,  s  il  vous  plaît  de  vous  taire 
Ces  sots  propos,  qu'il  vous  plaît  d'écouter. 
Vont  pas  besoin  de  commentaire. 
m.   ris  s. 
Un  petit  doigt  d--  vin  pour  vous  y  préparer. 
(  Madame  Lck  préliule.) 

I.  S     PRF.SIDF  T.   T  . 

C'est  elle  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'admirer, 

K  A  DAME     LE  R. 
ROMANCE, 

Si  jamais  je  fais  un  ami, 
Je  veux  qu'il  soit  tendre  et  sincère  : 
Qu'il  ne  m'aime  point  à  demi  : 
A  demi  je  neveux  point  plane  ; 
Et .  s'il  obtient  quelque  retour, 
Que  ,  discret  .  il  sache  se  taire  : 

(  ar  je  n'esti  me  l'amour 

Qu'accompagné  du  mystère. 

Peu  m'importe,  si  près  d'Iris 

Il  s'en  i.a  voltigeant  sans  cesse  : 

Si  pour  Lisette,  ou  pour  Clons  , 

Il  \.i  publiant  sa  tendresse , 

Pourvu  que  ce  soit  nu  détour, 

Pour  mieux  cacher  ce  qu'il  doit  taire  : 


23fi        LES  FEMMES  VENGÉES. 

Car  -e  n'estime  l'anviur 
Qu  accompagné  du  mystère. 

H.   RIS  S. 

A  ces  couplets  que  vous  chantez  si  bien  , 
Madame,  permettez  que  je  joigne  le  mien. 
Tous  les  pas  d'un  discret  amant 
>e  doiveut  laisser  nulles  traces; 
Le  secret  est  au  sentiment 
Ce  que  la  pudeur  est  aux  grâces 
Venus  tuit  L'immortel  séjour. 
Pour  un  berger  qui  sait  se  taire  ; 
Car  on  n'estime  l'amour 
Qu'accompagné  du  mystère. 

M.     L  E  K.. 

Ah,  maudit  peintre! 

MADAME    Riss.à  part . 

Ah.  c'est  charmant  ! 

M  A  D  A  M  E     Lit, 

Votre  couplet,  monsieur,  me  touche  inhniiuent. 

LE     PRÉSIDENT. 

Je  le  cmis. 

M.    I.EK. 

Ouf! 

M.    RISS. 

Barons  .  u  \'>us  voulez  m'en  croire. 

M    v  I)    v  M  E    L  E  K.. 

Non.  s'il  vous  plaît,  en  me  forçant  de  bave , 

De  toutes  les  faeous  vous  me  feriez,  monsieur. 
Perdre  l'esprit ,  m;i  raison  ,  et  mou  caur. 
m.    t.  >  E. 
I    '  impertinente  , 

L'effrontée  ! 

r.  f    piîtlDI 
Elle  est  imprudente. 
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in.iil.iinc  Ri&s.eo  |  pus  de  1  Immeur 

M  .     I.£E, 

Tant  mieux,  morbleu.' 

M.    K  i  s  s. 

la  belle  Présidente 
Nous  dira  quelque  chose. 

LA    PUSlDïXTt, 

Ali ,  certes  !  d'un  grand  cœur, 

ARIETTE. 

De  la  coquette  volage 
Je  n'imiterai  jamais 
L'inconstance  al  h-  langage, 

Et  les  propos  uidiiciets. 

Qu'un  autre  partage  sa  flamme  : 
Moi,  mon  sori  est  ton  ours  d'aimer 
L'objet  qui  règne  dans  mon  aine  : 
Cest  le  seul  qui  doit  m'enflammei . 

De  la  coquette  volage 
Je  n'imiterai  jamais 
L'inconstance  et  le  langage  . 
Et  les  propos  indiscrets. 

MADAME     I.  E  K . 

Jenesais  pas  de  qui  vous  prétendez  parler. 

Madame  ;  nuis  ce  partage  de  flamme  , 
(  Ses  propos  sur  an  cœur  qui  n'aime  qu'a  voler. 
Semblent  lancer  sur  moi  les  Irajts  de  l'epigramme, 
Je  ne  peux,  le  dissimuler. 
m.    k  i  s  s. 
Pourquoi  prendre  cela  pour  tous  .  belle  voisine? 

-M  A  !>  A  ME     T.  E  K. 

Ah.  monsieur!  sans  être  bien  fine  , 
J'ai  %  u  très  clairement  que  madame,  en  chantant  , 
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Cherchoit  à  rae  jeter  un  coup  d'oeil  insultant. 

M.    1; 

Contre  ses  yeux  -vous  êtes  trop  en  g^rde. 
Moi ,  je  suis  assuré  que,  quand  on  vous  regarde  , 
L'œil  ne  peut  que  lancer  les  plus  tendres  regards. 
M  a  dame   li  k. 
Monsieur,  connoissez  mieux  les  nôtres  ; 
De  femme  à  femme,  les  trois  quarts 
Sont  des  insultes. 

LA    PRESIDENTE. 

Oui  .les  vôtres, 
Madame. 

m.  r.  is  s. 
Eh  quoi  ,  les  in  ures  en  sont  3 
Peut-on  avoir  l'humeur  ainsi  contrariante? 
Celle  dispute  nie  confond. 

MADAME    r  i  s  s. 
Moi  .j'approuve  la  Présidente. 
m.  r  i  s  s. 
Buvons  plutôt.  Ma  femme,  point  de  vin? 
Il  laut  encor  te  remettre  en  chemin. 
Tu  devois  apporter  pour  le  moins  trois  bouteilles. 

LA    PRESIDENTE. 

Sans  doute. 

M.  R  ISS. 

Va-s-v  vile,  et  qu'elles  soient  pareilles. 
Tu  regardes  laquelle  à  préteol  m. in  liera. 
Mon  peu  d'altention  .  .vois  doute  .  surprendra  , 
Mesdames:  je  le  sais;  oui .  c'est  savoir  peu  \ivre 
De  vous  laisser  ce  cruel  enbai  : 
Mais  je  suis  mort  et  ne  peut  faire  un  pas. 

M.    LEE. 

Mort .'  l'imposteur! 

MADAME     R  I  S  S. 

Qui  de  vous  deux  viendra? 
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MADAME    I.EK. 

Je  resterai  :  madame  aime  a  marcher. 
m .   LEK. 
Elle  veut  rester,  la  perfide  ! 

l£     PRESIDENT. 

De  ses  propos  pourquoi  s'effaroucher  ! 

M.    LEK. 

Monsieur... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Votre  remarque  à  l'instant  me  décide, 
Madame  ,  à  demeurer.  C,)ue  chacune  ait  son  tour  . 

M.     I.    L    K. 

Ah  ,plùt  au  ciel  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

G  est  vous  faire  ma  cour 
Assez  mal  ;  mais  enfin  .. 

MADAME    LEK. 

Grand  Dien  !  quelle  foihlesse  ! 
Avoir  peur  des  esprits  !  d'un  corps  aérien! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Tout  le  monde  n'a  pas  cette  délicatesse: 
Madame  Lek  n'a  peur  de  rien. 

SCENE  XVI. 

M.  RISS,  LA  PRESIDENTE;    LE  PRESIDENT 
et  M.  LEK  caches. 

m.  r  1  s  s. 
Ah  ,  madame  la  Présidente A. 
Vous  êtes  belle,  mais  méchante. 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  que  je  ne  saurois  souffrir 
Qu'une  femme  se  donne ,  à  table  ,  le  plaisir 
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De  dire  certains  mots  :  enfin  qu'elle  j'attache 
A  île  certains  propos  qu'on  ne  doit  pas  tenir. 

m.  r. 
(  )n  n'est  pas  ,  comme  vous  ,  d'une  vertu  sans  tache. 

t.  E    PRtSIIIïST, 

j'I  a  raison  :  une  vertu  sans  tache, 
r.  v   r  R  é  s  1  D  e  n  i  r . 
L'or  et  les  diamants  relèvent  la  Leanté  ; 

M . ; i ^ .  delcarédafl  emprunte-, 
"Nous  devons  mépriser  les  attraits  pétrisftables. 
Monsieur,  la  vertu  seule  a  des  charmes  durables. 
Yuila  les  ornements  vraiment  dignes  de  nous. 

M.     RIS  S. 

Aucune  femme  aussi  n'en  montre  autant  que  vous. 

t.  r.    PRÉSIDENT. 

Voilà  ma  femme  :  en  vain  il  l'eût  voulu  séduii--. 

la   p  r  É  s  i  d  r.  x  ï  t. 
In  discours  si  flatteur  seroit  pour  moi  bien  d 
Si  d'un  malheureux  sort  je  nVprouvois  l'enii 

m.   r  is  s. 
D'un  sorO. 

t.  r    p  r  é  s  I  D  e  x  T. 
D'un  sort  ! 

LA     T  R  KSI  D  F.  X  T  E. 

D'un  sort:  oui ,  monsieur  Riss  ,  un  sort 
Fst    été  sur  mes  jours  ,  et  me  donne  la  mort. 

M.    Ris-, 

:  t  !  et  qnel  est  donc  ce  crnel  maléfice 
I  > «  » n t  vos  ours  fortunes  redoutent  la  malice  ? 

E  A     P  H  É   S  1  D  E  X  T  E. 

Vous  l'avourai-je  ?  (  >h.  <iel  ,  quels  pénibles  efforts  ! 

m.  III. 
Qui  donc? 

T.  F    P  R  F  S  I  D  E  X  T. 

Je  n'en  sais  rien. 
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T.  A.     PRÉSIDENTE 

Que  je  sens  de  remords  ! 

M.     R  I  S  S. 

Tariez. 

LA    P  R  É  S  I  D  E  N  T  F . 

11  est  quelqu'un  qui  sub  u_'ue  mon  aine  ! 
Sa  figure  ,  son  air.  s  i  présence  m'enflamme  ; 

Il  me  ebanue,  il  m'enchante,  et  mon  cœur  indis- 
cret , 
Maigre  moi  .  dans  mes  yeux  .dévoile  mon  secret. 
Mon  cher  Risa  .  je  vous  prie,  ayez  soin  de  ma  gloire. 

m .    RISS 
Madame,  je  ne  puis  vous  croire, 
Si  vous  ne  me  nommez  ce  mortel  trop  heureux  , 
Dont  le  mérite  rare  allume  tant  de  feux. 

LE     PKÎtIDEVT. 

C'est  moi. 

T.  A    PRÉSIDENTE. 

Grands  dieux  !  à  quel  point  de  bassesse 
Ce  malheareux  instant  condamne  ma  foihlesse  .' 

■C.    RISS. 

Seroit-ce  un  choix  honteux ,  madame  ? 

LA    PRÉS1DEME. 

Ah.  plut  au  ciel 
Que  l'ascendant  qui  me  surmonte, 
Que  mon  perfide  amour  fut  tel , 
Que  ma  raison  revint  a  l'aspect  de  la  honte 
Qui  suit  un  penchant  criminel  ! 
m.   r.  >  k  . 
Criminel  ! 

LÉ    PRÉSIDENT. 

Criminel  ! 

M.    RISS. 

Parlez  avec  franchise . 
Quel  seroit  donc  enfin  ce  mortel  dangereux? 

SF.D4JNE.     2.  2  1 
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la  rnnim  ntv. 
Il  est...  il  est  devant  mes  yeux, 
:oi. 

M.   RISS. 

Moi  » 

M.    r.r.K. 
Lui! 

LE    PRÉSIDENT. 

Lui!  lui! 

M.     RIS  S. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  ! 
Vous  m'étonnez  ,  madame. 

la   pré  s  i  n  f.  >-  t  e  . 

Ali  !  ton  cœur  me  méprise. 

LE    PRÉSIDENT. 

Dans  ma  fureur... 

M.    IKK. 

Paix  donc!  écoutons. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oui  .  rnirl  ! 
C  est  toi  qui  clans  mon  sein  mit  ce  poUon  m  >i  tel  . 
(  l'csl  toi  que  je  cbéi  i^ .  que  j'aime,  que  j'adore  ; 
Tout  ingrat  ,  tout  barbare... 

M.     RISS. 

Un  si  beau  choix  m'honore. 
Mais... 

LA    PRÉSIDENTE. 

A<heve,  réponds  :  seuls  enfin  dans  ces  lieux... 
Tu  ne  m'ecoutes  pas  .  tu  d<  toni  nés   <  -  ;■  •  u\  ; 
l        .ncuur,  irrite  de  ma  passion  folle, 
Refuse  à  nies  sou]  Lrs  one  seule  parole. 
Va  .  je  sais  expliquer  cel  embarras  nouveau, 
Sur  ton  ress<  ntimenl  ne  mets  point  de  bandeau  : 

•  -  yeux  distraits  que  je  Lis  I 
lie  bien  !  il  faut  mourir,  donne-moi  ce  <  outean  ; 
Qu'en  ta  présence  dans  mon  cœur  je  1  enfoffl  t\ 
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Dans  ce  cœur...!  .Mais  ,  nou  ,  non,  je  tombe  à  tes 

IF    P  R  ESI  D  F.  H  T. 

Dieux,  quel  affront  pour  la  magistrature! 
I  u  peintre  ! 

m.   ris  s. 
Allons,  madame,  levez-vous: 
Je  suis  touché  des  maux  que  votre  cœur  endure. 

M.     LEK. 

Ceci,  cher  Président,  est  de  mauvais  augure. 
là  présidente.  (  M.  Riss,  en  relevant  la  Présidente, 
lui  baise  la  main.) 
IMais  tu  baises  ma  main,  insolent  !  d'où  te  vient 
(  ette  témérité,  dont  le  geste  m'outrage? 
Ce  n'est  qu'à  mon  mari  que  ce  droit  appartient. 

LE    PRÉSIDENT. 

Hé  bien  !  quoique  folle  elle  est  sage  ; 
Cela  console. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  te  sied  bien 
D'abuser  des  aveux  où  mon  amour  m'engage. 

Mais  tu  rougis,  et  tes  regards  baissés 
Né  l  iennent  jusqu'à  moi  qu'à  travers  de  tes  larme5. 

Grand  Dieu  ,  que  tes  pleurs  ont  de  charmes  ! 
Je  me  rends  ,  mon  cher  Riss.  Hé  bien  !  en  est-ce 

Uses? 
Ou  vas-tu  ? 

M.    R  I  S  S. 

Je  m'en  vais  au-devant  de  ces  dames. 

LA    PRÉSIDENTE. 

J'y  vole  ;  tu  m'entends  ,  mes  vœux  sont  exaucés. 

LE     PRÉSIDENT. 

Oh  ,  la  plus  perfide  des  femmes  ! 
Elles  sont  toutes  des  infâmes. 

M.     T.  EK. 

Je  ris...  je  ris  du  coup  inattendu. 
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LE    V  R  F :  S  1  D  E  1C  T. 

Ah  ,  mon  cher  Lek  !  je  suis...  je  suis  perdu. 
SCENE  XVII. 
LE  PRESIDENT,  M.  LEK. 
DUO. 

LE     PRÉSTDEIST.  M.    LEK. 

Oui,  oui,  ie  veux  dans 

ma  fureur 

Percer  son  cœur,  Où  courez-vous  ? 

Dans  ma  fureur  Tous  êtes  fou. 

Percer  son  cœur  : 

Dans  la  fureur  Hé  !  non. 
Qui  me  transporte  , 

Je  veux  .  je  veux  laver  Ce  pâté   me  paroit  fort 

l'affront  bon  ; 

Dontelle  faitrougir  mon  II  faut ,  il  faut  qu'il  soit 

front.  sorcier. 

L'iniïdele!  La  mienne,  au   moins, 
s'est  rail  prier. 

Ah,  grands  dieux  !  Tau-  Dans   .son  verre  voulez- 

rois-je  pu  croire  ?  vous  boire  ? 
Pleine  d'esprit  et  de  rai- 
son , 

Fille  d'une  illustre  mai-  Buvons  ,   buvous    à   sa 

son  ;  santé. 
Si  quelqu'un  savoit  cette 

histoire. 

Quoi, monsieur, vousme  Entendons-nous,  enten- 

plaismt.  (Idiis-uous. 

JelaùjeTai  bien  mérité.  Que  fait-il,  que  recelez- 
vous. 


SC  1.  NE  X  \  I  I.  24-; 

I.  E     P  H       SI  DE  HT.  M.     r.  K  K. 

L'infidèle  !  Une  ce  qu'il  recevroit  de 

nous  ? 
Oui.imu.  e  veux  dans  ma 
fureur, 

Dans  ma  for»  nr 
Percer  son  cœur. 

LE    PP.  É  S  I  D  EXT. 

Ah ,  mon  ami  !  gardons  ie  plus  profond  secret. 

M.     LEK. 

Si  quelqu'un,  par  hasard  ,  se  doutoit  de  ce  iait, 
.Ma  réputation  seroit  bien  exposée, 
t-  k   r  r  k  s  I  D  f  >-  t  . 
Et  la  mienne?  de  tous  nous  serions  la  risée. 

SCENE  XVIII. 

M.  RISS,  LA    PRESIDENTE,  LE   PRESIDENT 
El'    M.   LEK  dans  le  cabinet. 

M.     I.EJ. 

Les  voici. 

M.    R  I  S  S. 

Pourcpnoi  donc  me  fuyez-vous  ? 

1,1    PRÉSIDENTE. 

Pourquoi.' 
(  es  dames  nous  oui  vus.  Ah  .'  e  me  meurs  d'effroi  ; 
Et  mes  genoux  tremblants  me  soutiennent  à  peine. 

M  .    RISS. 

Madame  ,  votre  crainte  est  vaine  , 
Elles  étoient  trop  loin  de  moi. 

E-  A    PRÉSIDENTE. 

Me  seras-tu  toujours  hdele  ? 


1i 
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M.     R  I  S  S. 

Tu  n'en  pourras  jamais  douter. 

LE     PRÉ.MDEST. 

Il  la  tutoie  !  Un  peintre  : 

LA    PRÉSIDES  I  E. 

Elles  vont  tout  conter  ; 
Demain  par-tout  ce  sera  la  nouvelle. 
m.   i.  i  K. 
Somuies-nons  assez  malheureux;? 

L  I    P  a  £81,11  1    R  1  . 

Si  le  secret  eneor  netoil  qu'entre,  nous  deux  ; 
Mais  il  le  sait  .  le  liai  Ire  ! 

M  .     R  I  s  S  . 

Ah  ,  ah,  quelle  merveille! 
Qui  diable  a  donc  mis  là  cette  bouteille. : 

(11  le  goûte.) 
C'est  do  vin  blanc  , buvons...  Du  Champagne  e.\<  cl- 
ient... 
Il  redonne  la  vie  aux  esprits  languissants, 
ï'.ois  .  mon  ahcsr  cœur! 

le   r  R  i  s  i  d  f m  T. 
Mon  00  EUT  •  un  baibouillcur  de  toile, 
A  la  femme  d'un  Président  ! 

M.     I.  I    K. 

On  ne  sauroil  éviter  s.»n  ,  t«  île  . 
Et  notre  rendez-vous  a  fait  notre  accident. 
i.   \    v  B  y  s  i  d  i  H  i_»  • 
Ciel  !  j'entends  parler  voire  femme  ! 
Avec  madame  Ltk  ,  elle  a  quelques  débats. 

m.  R  i  s  s. 
Elles  parlent  très  haut. 


SCENE  XIX.  »*7 

SCENE  XIX. 

tous  les  personnages;  LE  PRESIDENT,  M.  LEK- 

cach<:-. 

MADAME    LE  K. 

Si  vous  avez,  madame  , 
Quelques  ménagements  .  moi  ,e  n'en  aurai  pas. 
(  A  la  Présidante.  ) 
Madame  ,  vous  êtes  charmante  : 
Vous  ue  tenez  jamais  de  propos  indiscrets  ; 
Mais  vous  avez  tenu,  dans  le  petit  boscpiet  . 
Parfaitement  le  rang  de  Présidente. 

I.  A     PRF.SIDE.UE, 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  bosquet  ? 
D'ici  je  ne  suis  pas  sortie. 

îf.    R  I  S  S. 

Ab  ,  madame  !  par  moi  vous  serez  démentie  , 
Madame  a  toujours  resté  là. 

MADAME    LEK, 

Ah  ,  monsieur  !  vous  devez  vous  taire  sur  cela  : 
Traître,  demain  par-tout  l'en  dirai  la  nouvelle; 

Cl     P  R  É  S  I  DE  H  T. 

Si  votre  femme  parle,  on  pourra  parler  d'elle. 

I,  A  PB  B  si  d  £  n  TE  ,  à  M.  Riss. 
Madame  doit  savoir... 

MADAME    RISS. 

Oui,  madame,  je  sais.,- 
Je  sais  que  c  est  à  moi  de  vous  céder  la  place. 

M  A  D  A  M  E    LES, 

Pouvez-vous  donc  avoir  l'audace 
De  regarder,  de  regarder  en  face 
Madame  Riss,  qu'ici  vous  offensez? 

I.  E     PRÉSIDENT. 

Est-elle  assez  hardie  ? 
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L  A.    T  R  K  s  !  D  F 

l  n  tel  propos  me  \>  < 
Madame  ,  et  ,'e  m'en  v.iis. 

MADAME     R  I  S  S. 

v     ns  êtes  la  maitresi 

L  à    r  R  i  i 
Et  si  madame  Lek  veut  bi<  :  pagner... 

M   V  I)   A    M  1.      LIE. 

Quoique  je  do  _:ier, 

Je  le  veux  bien.  La  nuit  cou\  re  les  rues  , 
i't  nonne  ne  nous  aura  \  ues 
Ensemble. 

LE    PRÉSIDENT. 

L'ef/ron'- 

m.   r  i  s  s. 

Ab  .  iiiiiil.'ii!»  !  ma  main 
Assurera  vos  pas  pendant  votre  chemin; 

Pei  rmttez-nioi  d«  v  >us  servir  de  guide. 
31a  frmine  ,  je  te  juir... 

MADAME     R  1  - 

Ah  !  i.iiMv-vons  ,  perfide! 

M  .     LE  K.. 

ti  vont  tous  Les  ti 

LE    PRESIDENT. 

\a  •  ni  n  . 


SCENE   W. 


LE  PRESIDEE  i.  M.  LEK  ,  kada*i   r,  ISS. 

ro. 

l  .  M  v  I-  F-  K. 

Ab. madame:  ah.  Si    i   tu  nTÎel 


SCENE  XX. 

*49 

LE  rRtSIDETS'T. 

MADAME  RISS. 

M.    UK, 

madame!  à  vos 
pieds    je    me 

ce    qu'en   ca- 
chette 

jette  , 

Je  mbrasse  vos 

"Vous  êtes  tous 

Les  traîtres  ont 

geaoax  ; 

les  deux  fous: 

fait    contre 

Le  tiaitre,le  per- 
fide !  ah  !  vous 

lie  bien  !  oui,  je 
sais  l'offense  ; 

nous  ! 
Ah  !  j'embrasse 

savez  l'offense; 

vos  genoux. 

Avons  recours  à 

Mais  enfin, quel- 

l;i \  engeance  : 

le  vengeance  ? 

Vengez-vous  , 

Et  <le  moi  qu'es- 

Ah !  vengez- 

aimez-nous  , 

pérez-vous  ? 

vous  ,  aimez- 

aimez-nous. 

nous. 

Pendant  que  ie«.  deux  hommes  sont  aux  genoux  de  madame 
Riss  ,  les  deux  autres  iemnies  ,  qui  avaient  feint  de  partir 
avec  ML.  Riss ,  rentrent  et  les  surprennent  dans  cette  posi- 
tion. ) 

SCENE  XXI. 
LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE  ,  M.  RISS* 

MADAME  RISS,   MADAME  LEK,    M.  LEK. 

SEXTUOR.. 


LE  PRESIDENT. 

Ah  ,  traîtresses, 

vous  voila  ! 
Vous  nous  avez 

fait  outrage. 
Moi-même  j'en 

.suis  témoin: 
Ah  !   c'etoit   un 

badinage. 


LA.  TRKS1DENTE. 

Ah  ,  perfides  , 
vous  voilà  , 

Et  vous  nous 
laites  outrage. 


Ah,  ah!  je  vous 
surprends  là, 

Desiiant   me 
faire  outrage: 

Oui,oui,c'étoit 
un  badinage  ; 


»5o  LES  FEMMES  \ 

li  raûnojarr.        îa  riu.MutMi. 

Ah  !  nous  rêve- 
nuns  de  loin , 


Q  «  toi t  '|u"un 
badinag<  . 

'.li  .  monsieur  ! 
en  vi  ri  té  , 
<  e  n?étpil  qu'u- 
ne gaitè. 

li  vous  de- 
mandons  par- 
don . 

Ceci  dous  ren- 
dra plus  sages; 

P.irdonnez  ce 
badinage, 

C'est  pour  nous 
duc  I- 

'  ni  me,  je 
serai  sage. 

Hé  bien.'  soit, 
pins  de  pardon, 

Plus  de  pardon , 

Plus  de  pardon, 


IN  ou,  non,  non, 


Pmnt  de  par- 
don. 

He  bien  !  oui , 
nous  l'accor- 
de 

Mais  si  tous  n'ê- 
tes ; 

Il  n'est  plus  ;iu- 
cun  pardon. 

Nous  vengerons 
notre  on 

Et  de  toute  au- 
tre façon: 

IJ  n'est  plus  de 
pardon  , 


Plus  de  pardon.      Plus  de  pardon. 


MAI»  A  ME  RISS. 


■  a  1 l  \  ni    r.  i  k  . 
Ab  ,  pei  fidi-s  , 
vous  \oila  1 


M.    r. 

Mais    vous  , 
V'.us  ne  badi- 
niez 

Demandez  par- 
don bien  \  i,>, 

A  des  fonimet 
de  mérite, 

Dont  VOQfl  de- 
user  les 
pas* 

Uni; 


Car  vous  ne  ba- 
diniez pas. 

Accordez-leur 
lep  .rdon  : 

Ceci  les  rendra 
pins  sages. 

Noos  p. ii  don- 
nons nos  ou- 
tr  ■  . 

Ht  leur  folle 
intention. 

Ah,  pardon.' ah, 
pardon  ! 

(Jll  il     lie    v,,!t 
plus  de  J..U- 

don  . 

Plusdepardon. 

M.    LF.K. 
Ab.  I 

I  oilàJ 


SCENE   XX  T. 

MXDAMF     P.lss.  M    .1.  kjft      1.1  !v. 

A!i!  qoe  diront- 
ils  .',  i  faites  outrage. 
| 

de  rire,  ainsi 

,|  ^  l<  5  deux  au- 

•  nmies     et 


K.    LES. 

-  cfni  boua 

fi  itea  outrage. 
Moi-même  j  en 

fus  témoin  : 
Ah  Eaonsn 

nous  de  loin. 
Ce    nétoit 

qu'un    badi- 


Aecordez-leur 
le  pardon  , 

Ceci  les  rendra 
plus  sa  ses. 


e  par   onne 
l 
Et  leur  folle  in- 

tcntio    . 
Au.  '  ai  don!;  h, 
pard'-u  '. 


Non,  non,  non. 


Point  de  par- 
d  o  n . 

lie  bien  !  oui  . 
nous  l'accor- 
dons : 

^i  vous  n'è 
tes  pins  t 

Il  n'est  plus  au- 
cun pu i  don  ; 

Nonsyengerons 
not  e  outrage, 


Quil  ne  soit  Et  de  toute  au- 

p:u^  de  par-  tre  iacon. 

don,  Il  n't  st  plus  de 

pardon  , 

Plus  de  pardon     Plus  de  pardon. 


Ah  !  nous  reve- 
nons de  loin. 

Ah ,  monsieur, 
en  vérité  , 

Ce  n'etoit  qu'u- 
ne gai  te. 

Nous  vous  de- 
mandons par- 
don , 

Ceci  nous  ren- 
dra  plus  sages; 

Pardonnez  ce  " 
badinage. 

C'est  poumons 
nne  Leçon  : 

Ma  lemme  ,  je 
ser  ii  pins 

Hé  bien  .'  soit  , 
plus  de  par- 
don, 

Plus  de  pardon, 

Plus  de  pardon, 
Plus  de  pardon. 


»$■  SCI.  \  E  XXI. 

M.    LE  K. 

Mais  sortons  de  ce  lieu  .  sa  présence  rappelle 
Le  souvenir  amer  d'une   uste  querelle. 

m.  a  i  s  s. 
C'est  bien  dit. 

LA    PlîtlDIITIi 
Et  chez  moi  passons  pour  v  souper. 
■  1B1II    r i s  - . 
A  mes  chers  amoureux,  permei  tez-vous  d'en  être? 

LA    FIÎIIDEITI, 

De  venir  avec  nous  cliacun  d'eux  e^t  le  maitre. 
Si  leurs  femmes  encor  peuvent  les  occuper. 

M.    LES. 

Je  vous  pardonne  tout,  si  j'o^e  vous  tromper. 

M.  Riss  prend  sous  le  l»ras  madame  Lek  et  la  Pre'si- 
deute  ;  madame  Riss  prend  de  même  M.  Lek  et  \< 
dent  ;  ils  font  comme  s'ils  sortaient  de  la  scène,  pendant 
la  ritournelle  du  vaudeville,  et  reviennent  le  chanter.  y 
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VAUDEVILLE. 


N: 


e  donnons  jamais  à  nos  femmes 
De  vrais  motifs  pour  se  venger  : 
Le  ciel  a  placé  dans  leurs  âmes» 
Assez  de  penchant  pour  changer. 
Quelque  peu  de  coquetterie 
Peut  les  rendre  volages  ;  niais  , 
Pour  rendre  agréable  la  yie  , 
N'y  regardons  pa>  de  irop  prés. 

MAO  AME     LEK. 

Mon  époux  est  froid  et  sauvage  , 

Il  se  pique  souvent  de  rien  , 

Il  se  croit  un  grand  personnage  , 

Et  ce  qu'il  fait  est  toujours  Lien  : 

Sa  petite  philosophie 

Pounoil  souvent  me  tâcher  ;  mais  , 

Pour  rendre  agréable  la  vie , 

N'y  regardons  pas  de  trop  prés. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Etre  toujours  à  son  ménage  , 
En  même  temps  froid  et  jaloux  , 
Un  vrai  (Jaton  pour  le  langage  , 
C'est  le  portrait  de  mon  époux  : 
De  sa  galante  perlidie 
Je  pourrois  bien  me  venger  ;  mais  , 
Pour  rendre  agréable  la  vie, 
N'y  regardons  pas  de  trop  prés. 
«v.n\iv»,    <x,  11 
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LE     PRÉSIDE  ITT. 

Ma  femme  est  tant  soit  peu  coquette  , 
L'u  miroir  n'est  pas  fait  pour  rien  ; 
Lu  monsieur  vient  à  sa  toilette  : 
«  Madame  ,  que  vous  êtes  bien  .'  » 
Elle  permet  quelqne  i'olie  : 
Cela  pourroi  t  me  fâcher  ;  mais  , 
Pour  rendre  agréable  la  vie, 
!S'y  regardons  pas  de  trop  près. 

MADAME    RI. S  S. 

Pour  peindre  une  femme  très  belle  , 
Mon  mari  lait  venir  chez  lui  , 
Afin  de  servir  de  modèle  , 
Le  tendron  le  plus  accompli. 
Un  jour  la  fillette  jolie 
Avec  Monsieur  badinoit  ;  mais  , 
Pour  rendre  agréable  la  vie  , 
N  v  regardons  pas  de  trop  près. 

Diversité,  c'est  la  devise 

Des  jeux  que  nous  vous  présentons  ; 

Votre  bonté  nous  autorise 

A  chanter  sur  différents  tons  : 

Celui  de  cette  comédie 

A  sans  doute  des  défauts  ;  mais  , 

Mais,  messieurs  ,  à  cette  folie 

Ne  regardez  pas  de  trop  près. 


FIN    DES    FEMMES    VEWOEEft. 
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ACTEURS. 

LE  PERE  MORIN'  ,  fermier 
^A  MORIMERE  ,  procureur,  fils  de  Morin. 
MORINYLLLE  ,  fils  de  Morin ,  et  militaire. 
SAINT-MORIN  ,  fils  de  Morin  ,  jeune  homme  qui  se 

dispose  a  ê  tre  abbé  . 
M.  DE  VERSAC  ,  amant  de  Thérèse. 
M.  DE  GOLRVILLE. 
FELIX,  l'enfant  tronté. 
THLRKSE.  fille  de  Morin. 
MARGUERITE ,  servante. 
LA  NOURRICE. 
UB  TABELLION . 
Des  Chasseues. 
\)is  Paysans  et  Paysannes. 


!  e  lieu  de  la  scène  i  s'  ùa»s  une  lerme  muante  a  uu  village 
en  nue  province  éloignée  de  la  capitale. 


FELIX, 

OPÉRA-COMIQUE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'iu teneur  d'une  ferme  ,  la  salle  la 
plus  honnête  ;  il  v  a  sur  un  des  cotes  ,  dans  le  fond, 
un  Ut  dont  les  rideaux  sont  tirés  ;  il  y  a  une  laaipe  qui 
brûle  ,  et  qui  marque  qu'il  est  nuit. 


N. 


SCENE  PREÀin.;;  h. 
FELIX. 


on,  je  ne  serai  point  ingrat 

Non ,  dùt-il  m  en  coûter  la  vie  : 
Hé  bien!  je  me  ferai  soldat  , 
Depuis  long-temps  jeu  ai  l'emie. 
Sans  ini  je  n'existerois  pas... 
Enfant  abandonné  de  la  nature  entière. 
C'est  lui  qui  me  prit  dans  ses  bras , 
Qui  me  porta  dans  sa  chaumière  . 
Qui  conduisit  mes  premiers  pa.s  , 
Sans  lui  verrois-je  la  Inmiere? 
Sans  lui  je  u'existerois  pas  : 


S  I   1    F   )\. 

Et  je  stduirois  sa  fil!e  ! 
Je  troublerois  sa  famille! 
Dans  le  sein  de  ce  vieillaid 
J'enfoncerois  le  poignard  ! 

N pu,  dùt-il  m'en  coûter  la  vie  . 
Non  .  je  ne  serai  point  ingrat  ! 
Hé  bien!  je  nie  ferai  soldat . 
Depuis  long-temps  j'en  ai  l'envie. 
Mais  la  quitter  !  ma  douce  amie...! 
Non  ,  dùt-il  m'en  coûter  la  vie  , 
Non  ,  je  ne  serai  point  ingrat  ï 
Hé  bien!  je  me  ferai  soldat, 
Depuis  long-temps  j'en  ai  l'envie. 

SCENE    II. 

FELIX,    THERESE.     (  Faix  prend  son  bâton , 
et  va  pour  sortir  sitôt  qu'il  voit  Tlit'rese.) 

T  H  É  &  E  S  E. 

On  allez-vous  donc  ? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  forêt. 

THERESE. 

A  cette  heure-ci  ? 

FÉLIX. 

Qu'importe?  toutes  les  heures  à  présent  nie  sont 
bien  égales. 

THERESE. 

I   i  nuit? 

H    I  1  \. 

Hé  !>ien  !  la  nuit  ? 


ACTE  I,  SCENE  II.  ,j 

TU  h.  K  K  S  ?.. 

On  dit  que  depuis  plusieurs  jouis  il  j  :i  des  con- 
trebandiers qui  font  du  désordre. 

FÉLIX. 

Je  n'ai  rien  à  déruéler  avec  eux. 

IHF.RE5E, 

Et  vous  vous  en  allez  ? 

FÉLIX. 

Je  le  dois. 

THÉRÈSE. 

1  h!  que  dira  mon  père  de  ne  vous  pis  voir  ce 
.soir  à  souper  ? 

FÉLIX. 

Personne  ne  pensera  à  moi. 

THÉRÈSE. 

Personne  ne  pensera  a  ioi  '.  au  ,  Félix  !  peux-tu  me 
t: ire  uue  chose  aussi  cruelle  ?  Personne  ne  pensera  à 
tui .'  que  je  suis  malheureuse  .' 

FÉLIX. 

Ah,  Thérèse!  j'ai  tort,  je  t'en  dema  ide  pardon  , 
je  ne  le  sais  que  trop  que  tu  pendras  à  moi. 

THERESE. 

Est-ce  que  tu  crains  mes  frères  '.' 

FÉLIX. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  crains  personue. 

TH  É  R  E  S  F. 

Pourquoi  doue  ne  veux-tu  pas  rester  ? 

k  é  l  i  x. 
Pourquoi  i  pour  luoi?  Peux-tu  me  le  demander? 

Tu  veux  (jue  je  sois  près  ut  a  la  signature  de  ton 
contrat,  au  repas  de  tes  fiançailles?  Tu  veux  que  je 
voie  là  ton  futur,  ce  «entilhotnme  qui  nous  méprise 
tous,  et  qui  ne  l'épouser oit  pas  si  tu  n  avois  pas 
une  dot? 


i  )  i Ë  i  i  \. 

THÉRÈSE. 

Elle  fait  mon  malheur. 

FÉLIX. 

Je  pardonne  à  ton  frère  le  procureur  et  à  ton  fret  e 
l'abbé  de  souffrir  ses  brusqueries  et  ses  mauvaises 
plaisanteries  ;  mais  ton  frère  l'officier,  qui  porte  une 
épée  ,  à  sa  place... 

T  H  É  R  f  s  e  . 

Ne  sors  pas  ce  soir;  attends  du  moins  que  mon 
père  soit  ici. 

FÉLIX. 

Je  crois  que  j'entends  un  de  tes  frères  ,  adieu. 

THERESE. 

Est-ce  que  je  ne  te  verrai  p;ts  ce  soir  ? 

FÉLIX. 

Oui ,  je  te  verrai ,  et  nous  nous  parlerons,  peut- 
être  pour  la  dernière  fois. 

THÉRÈSE. 

Pour  la  dernière  fois  ! 

FELIX. 

Oublie-moi  ,  Thérèse,  oublie-moi. 
SCENE  III. 
THERESE. 

A  RIETTE. 

Quoi  !  tu  me  quittes  .  tu  t'en  u.s  , 

Et  tu  veux  que  je  t'oublie  ! 
Arrache-moi  plutôt  la  vie  , 
Félix  ,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Si  je  me  jette  aux  genoux  de  mon  peu    . 
S'il  prend  pitié  de  notre  amour, 


ACTE  I,  SCENE  III. 
Félix  périt  de  la  main  de  mon  frère. 
Ils  lui  joùront  nn  mauvais  tour  ; 

Et  tu  veux  que  je  t'oublie  , 
Et  tu  me  quittes,  tu  t'en  vas: 
Arrache-moi  plutôt  la  vies 
Félix,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

SCENE  IV. 
THERESE,  xMARGUERITE,  MORINVILLE. 

MARGUERITE  entre,    en  refoulant  les  cheveux  de  son 
chignon  sous  son  honnet. 

Mademoiselle  Thérèse,  mademoiselle  Thérèse, 
mademoiselle  Thérèse  ,  faites  donc  finir  votre  frère' 
le  capitaine. 

THÉRÈSE. 

Marguerite,  si  vous  étiez  à  votre  ouvrage  il  n'i- 
roit  pas  vous  chercher.  ( Margueriie  sort.) 
HOIIVTILLE. 

Bonjour,  ma  soeur. 

THÉRÈSE. 

Bonjour,  mon  frère.  (  Us  s'embrassent.) 

M  O  R  IN  VILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  as?  Tu  es  triste  !  allons,  mor- 
bleu! de  la  gaîté,  dans  trois  jours  ou  t'appellera 
madame  la  baronne. 

Air:  Du  mirliton. 
La  veille  du  mariage 

Tl    1  C1      ' 

11  la  prit  par  le  menton; 

Et  le  lendemain  ,  mesdames... 


ia  II  ;   I  V 

SCENE   V. 
MORIN,  THERESE,  MORINV1LLK. 

MOKIN. 

Mon  fils,  nous  n'avons  pas  besoin  ici  de  v  s 
chansons  de  garnison  .  et  je  vous  prie  de  vous  taire, 
votre  sœur  n'entend  ici  que  des  choses  bonnètes. 
et  n'a  que  iaire  de  vos  sottises... 

H  O  Kl  >"  V  I  I.  I.  F. 

Parbleu!  mon  père,  elle  ne  sera  pas  toujours  0 
grande  innocente. 

m  o  r  i  >'. 
Ou  sont  vos  frères  ? 

MOR1SVILI.F. 

Le  pleureur  range  ses  paperasses,  il  a  apporté 
des  liasses  de  procès  pour  .se  dissiper  à  la  no.  <  ; 
l'abbé  est  allé  rendre  ses  dev  ors  a.-  pasteur. 

M  O  R  IN. 

Peut-être  auroit-il  du  commencer  par  moi. 

M  O  R  I  N  V  I  I,  I.  F . 

Et  l'amoureux  de  ma  sour.  M.  le  barou  de  Xi  r- 
sac,  est-il  arrift 

mor  i  >•• 
Il  viendra  peut-être. 

m  o  r  i  w  v  I  T.  I.  F  . 
Comment!  il  ut  si  pas  venu? 

'-fi  KlV. 

Aon  .mais  il  a  tort  de  tarder  :  depuis  que  les  con- 
trebandiers snpi  serré*  de  près  ils  se  sont  fl 
leurs:  il  va  m.c.ns  de  conlrebaude  .  mais  OJ1 
MOlIITIl  T.  I. 

M.  de  Veraac  ne  va  jamais  sans  un  fusil. 


ACTE  I,   SCENE  V.  i3 

MORIS. 

M  eux  non  plus. 

SCENE  VI. 

MORIN,  MORES  VILLE,  LA  MORINIERE, 

SAIM'-MORIN  ,  THERESE. 

(  Le  procureur  entre  en  mettant  daus  sa  poche  un  sac  «Je 
procès  ;  il  est  en  habit  de  ville  et  en  bottines  ,  une  perru- 
que nouée  a  la  brigadiere,  un  des  nœuds  est  e'chappé; 
l'abbé  a  sous  son  bras  un  livre  in-12.  ) 

MORIS. 

Ah  ,  vous  voilà  ,  monsieur  •'  cela  est  heureux  ! 

LA.    MORISItRI. 

Bonjour,  mon  père.  '11  l'embrasse.  ]  J'ajUtes4e  de- 
vant vous  que  vous  ne  pouviez  m'adjonrner  à  com- 
paroitre  pour  quelque  chose  qui  me  fit  plus  de  plai- 
sir que  le  contrat  de  mariage  de  ma  sceur .  Bonjour. 
ma  sœur,  je  te  fais  mon  compliment. 

MORiX,  à  i'i'-W,  qui  entre. 

Bonjour,  mon  fils. 

SAIST-MORIH. 

Bonjour,  mon  père:  je  suis  assuré  que  le  ciel  bé- 
nir* ce  mariage;  il  convient  à  tout  le  monde. 

MORaVII.T,E. 

Mais,  nions  de  la  chicane.'  quand  ma  sceur  aura 
épousé  un  bon  et  honorable  gentilhomme ,  est-ce 
que  tu  comptes  toujours  rester  procureur? 

I,  A.    M  O  K  I  X  I  F  R  E . 

Pourquoi  nr:n  ?  va  ,  va  ,  pour  la  considération  , 
tant  Tant  l'homme,  tant  vaut  l'état.  (le  Thérèse 
s'en  va.  ) 

avK.   r>>.  i 


i4  FÉLIX. 

S  À  1  If  T  -MO  R  I  X. 

J'entends  M.  de  Versac. 

M  O  R  I  W  V  I  I.  I.  E. 

Allons  au-devant  de  lui. 


SCENE   VII. 

LES   P  R  É  c  É  D  E  If  T  S ,   M.  DE  VERSAC,  nu  peu  dé- 
guenillé, un  fusil  à  la  main. 

M  O  R  I  N  ,  à  part. 
Plus  je  pense  à  ce  mariage,  et  pins  il  me  déplaît. 

HOlilflllI. 
Bonjour,  monsieur  de  Versac,  vous  commenciez 
à  nous  inquiéter. 

M.  DE  VERSAC,  se  tournant  ^  er>  la  pi. rie  par  "ù  il  entre. 
Ici .  lUandine  !  Blandine  .  %  eue/,  ici  :  prends  garde 
à  ma  chienne,  toi  :  attache-la  dans  l'écurie:  bonjour 
à  monsieur  l'abbé  Saint-Morin  ;  bonjour,  la  Bftori- 
niere;  bonjour,  mon  cber  Morinville  :  hé  bien  ! 
papa  Marin,  comment  ça  va-t-il  ?  où  est  la  fille?  où 
est  nu  belle  future,  ma  belle  accordée,  comme  vous 
dites  ? 

SAIXT-MORIN. 

Je  vais  chercher  ma  soeur. 

SCENE  VIII. 

LES   PKBCÎDEITI,    UN     1   V  ï»  E  L  L  î 

i.  I      VERSA  C. 

Mets-toi  là  .  monsieur  le  Tabellion,  et  fais-nous 
un  b>n  contrat ,  si  ta  en  sais  faire  ;  n'onblie  j 
pu  1er  de  la  dot. 


ACTE  I,  SCKN  E   VIII.  ,  > 

MORIN. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  monsieur  de 
Versae;  je  ne  délivre  la  dot  que  dans  trois  aus,  si  je 
le  peux  encore;  j'en  ferai  rente  usqu'i  ce  temps  , 
puisque  de  tout  ce  que  je  possède,  rien  n'esi  encore 
absolument  à  moi. 

M.    DE    VERSAC, 

Hé,  oui  !  hé,  oui  !  vous  nous  avez  déjà  dit  cela. 

MORIÏV1LLE. 

Hé  ,  morbleu  !  mon  père  ,  où  allez-vous  songer  ? 

MORIN. 

C'est  que  tout  ce  bien-ci  provenant  d'une  somme 
considérable  que  j'ai  trouvée... 

MORIHVILLE. 

Oui ,  il  y  a  mille  ans. 

MORIN. 

Il  n  y  a  pas  le  temps  p  rescrit ,  et  tout  ceci  ne  m'ap- 
partient que  dans  le  temps  prescrit. 

LA.     MORINIERE. 

Hé  bien,  la  prescription  est  iormelle  après  trente 
ans,  entre  âgés  et  non  privilégiés,  article  7  de  la  cou- 
tume de  Paris,  folio  11,  verso  12,  édition  de  Rouen. 
Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  dit?  ce  bien-ci  est  bien 
ù  vous. 

MORIN  VILLE. 

Et  à  nous  ensuite,  après,  après... 

MORIN. 

Après  ma  mort. 

M .    DE     V'.RSAl. 

Ecrivez,  écrivez. 

LA    MORINIERE. 

Il  seroit  bien  etonnaul  qu'après  vingt-sepl  ans... 

M  O  B  I  N . 

Mon  fils,  /ai  assez  vécu  pour  que  rien  ne  me  sur- 
prenne. 


Ki  H.] 

I.  A      M  O  K  l^T  II  h   h  . 

Ecrivez;  j  e  suis  aussi  sur  qu'il  n«'  viendra  personne. 

M.    DE     VERSA  <•. 

Que  je  suis  sûr.  moi,  que  mon  contrat  va  être  lait 
ce  soir.  Allons,  écrivez. 

LA    MO  R  I  N  1  E  R  E. 

Ecrivez  ,  écrivez. 

SCE]\E    IX. 

L£SPREChI)ESTS,    1   li   I     I      I     v 
M.    U  £    TER  SAC. 

Ah  !  voici  la  belle  Thérèse.  P.onjour,  cha:  mante 
et  future  baronne.    Mais  quel  nom.  quelle  qualité 
donnerons-nous  au  beau-pere  ? 
MO  r  i  x. 

D'honnête  homme. 

MORIXV:  LLE. 

Ce  n'est  pas  là  une  qualité. 

LA    MORINIERE. 

Qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas?  Demandez  plutôt.  Il 
n'y  a  personne  ici  qui  ne  le  soit. 

M.     DE     V  ER  S  A  C 

Papa  Morin  ,n'avez-vous  pas  sei\  i  .  N  avec* 
pas  été  autrefois  dans  le  service? 

M  OR  IX. 

J'ai  tiré  à  la  milice  ,  et  voilà  tout. 

M .     DE     VERSA*. 

Ré  bien  !  ancien  militaire  :  mettes .  mettez  ancien 
militaire.  A!i  .  belle  1  bérese  !  Lorsque  je  serai  obligé 
d'aller  à  la  cour,  mon  château  ne  pourra  jaSBaif  être 
mieux  gouverné  que  par  vous;  vous  y  .une/.  m>, 
anui  ementsel  moi  Ire  mi  cm  ,  Tonici  vnni  learon- 
t  le  tabellîoD  écrit ,«t  de  temps  en  trmi>» 


ACTE  I ,  S€H  n  i:   i  X.  i; 

^  militaire  s'approche  ;  le  procureur  dit:  mettes  à  lamargi  . 
srrrei  la  Iifc'iii-,  on  mettra  un  renvoi,  etc.  Marin  écoule,  el 

ARIETTE. 

Courir  les  bois,  courir  les  plaiues, 
Est  le  plaisir  le  plus  charmant, 
La  trompe  en  main  ,  le  nez  an  vent  ; 
Quand  nos  peines 

Ne  sont  pas  vaines  , 
C'est  le  plaisir  le  plus  charmant , 

Le  plus  charmant. 

La  nuit  arrive  .  a  ite  à  table , 
Que  le  vin  coule  à  grand  flots; 
Auprès  d'une  femme  aimable  , 
La  gaieté  dicte  le  propos  : 
.Mais  si  la  belle  aime  le  repos  , 
Serviteur  à  l'adorable  , 
Serviteur  à  l'adorable  ; 
Laissez-nous  parmi  les  pots. 

Femme  estimable  . 
Laissez-nous  parmi  les  pots  . 
Noyer  la  raison  dans  les  flots 

De  ce  jus  délectable. 
I  ourir,  etc. 

Voici  ma  belle  Thérèse,  voici  ma  petite  façon  tie 
penser;  dites-moi  la  vôtre. 

t  h  :';  r  t  s  e  . 

Elle  ne  vous  satisferait  pas;  mais  mon  père,  le 
souper  est  prêt .  et  demain  on  ferait  ce  contrat  aussi 
bien  riu'aujoui-d'hui. 


fi.  1.1  \. 

les  r  r.  é  <  t  d  e  n  t  s  ,  MARGUERITE. 

M  v  p.  g  v  e  n  n  e  . 
H<- .  vite  ,  hé  ,  vite  ;  a!  Jez    donc  :   les  voilà  qui  se 
tuaint  dans  la  foret  ;  on  crie  au  meurtre  ,  à  i 
sinat  ,    des  coups  de  fusil  ,   c\st  coiume  une  tuerie. 
Allez  donc  ,  allez  donc. 

THERESE. 

Ah,  ciel!  ah,   mes  frères j   cuurez-v.  alIe/.-v,  je 
vous  en  prie ,  je  vous  en  supplie.  Ah  ,  I  eli.v  .' 
r,  .a.   m  o  r  i  x  1  e  k  t. 

Voyons,  voyous  ce  .ju<      Y.- 1. 

J)Ol;lJ'VILI,£ 

Courons-y. 

M .     DE     \    H  K  S  A  «   . 

Je  leur  mettrai  trois  balJes  dans  le  ventre 

m  o  R  r  N . 
Restez  ici  ,  ma  lille. 

I.  E     T  A  B  E  T.  I.  I  O  N  .    r.HlgP.tllt  S.'.s  ptfiffl». 

Mort  et  mariage,  ma  journée  ne  sera  pas  ma u\  aise. 
Mademoiselle,  personne  ne  touchera  à  cela  ." 
tu.   k.  E  s*. 


on.  non. 

SCEJNE  \  I. 

THERESE. 

A  RIETT  E. 

Hel.is  ,  helas  !  ou  peu  l  il  «  lie  .' 
i  tte  forêt  <[nc  fuit-il  l' 


ACTE   I,    Si:  h  \  E    \  I.  »y 

Shl  s'il  est  quelque  p#r»l 

il  s'y  jette  ,  il  n'est  plus  maître 
lie  n'y  pas  voler  :  que  fait-il  ? 
Ah,  grands  dieux:  où  peut-il  être? 

Et  demain  il  veut  me  fuir , 
Demain  il  part,  il  veut  me  fuir  ; 
Si  je  ne  peux  supporter  sans  frémit 
Un  moment  de  crainte  et  d'absence , 
Ah,  quelle  sera  ma  souffrance  ! 
Demain  combie  i    e  vais  gémir  : 
Demain.. .Ah,  je  voudrais  monrir- 

Où  peut-il  être?  et  nue  fait-il  ? 
Dans  cette  for'!  .  i  te. 

SCXJfE  XII. 

THERESE,  SAINT-MORIN    entre  en   rachevant    sa 
lecture  et  mettant  le  signet. 

THERESE. 

Hé  bien,  mon  frère,   mon  frère,   ave/.-vous  %u 
Félix  ?  et  qu'est-il  arrivé  ? 

SA1>'  T-M  O  R  1  M  • 

Je  ne  sais;  j'avois  à  Unir  une  lecture  que  malheu- 
reusement je  n'avais  pu  faire  en  route. 

T  H  É  R  E  S  E . 

Quoi  !  vous  ne  les  avez  pas  suivis .  vous  n'avez 
pas  couru  avec  eux  dans  la  foret  . 

SAIS  T-M  O  R  I  >'. 

INTon. 

THERESE. 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pas  prendre  plus 
de  part  à  ce  qui  se  passe  ! 


2(» 

SAIN  T-M  o  h  I   ». 

C'est  ce  qui    vous  trompe,   ma  .vêtu  :  pe.  >...,., 
n  a  fait  des  vœux  plus  ardents  pour  ceux  <ju  i 
attaqués.  Où  allez-vous  ?  J'avois  à  vous  dite... 

SCENE  XIII. 
SAINT-MORIX. 

J'ai  bien  affaire  daller  me  faire  estropier,  peut- 
être,  en  courant  après  des  voleurs. 

A  RIETTE. 

Qu'on  se  batte,  qu'on  se  déchire  . 
Peu  m'importe,  c'est  un  délire 
D'aller,  de  courir  aux  abois 
De  gens  qui  se  tuent  dans  un  boû  . 
Pendant  la  nuil ,  c'est  un  délire  ; 
Quand  on  peut  ici  •'enferme*  . 
Ils  s'en  vont  se  faire  assommer. 
Hé  pourquoi  chercher  des  malheursi 
En  courant  après  des  voleurs  : 
Quand  on  peut  ici  s'enfermer  . 
Ils  s'en  vont  se  faire  assommer... 
Pendant  la  nui  t  !  c'est  un  délire  : 

Chacuu  pour  soi  , 

C'est  ma  devise. 

C'est  la  devise 

A  moi  permise  : 

Chacun  pour  soi , 

Voilà  ma  loi. 

Qu'on  se  batte.  e!c. 


SCE-N  E   IX.  ai 

B  A  B  ET.  COIIN. 

Ah  ,    Babet  !   .'ai   la    der- 
nière : 
Je  veux,  payer  le  rubau. 

Tu    viens   d  «n    jeter   par 

(erre  : 
Je  ne  veux  pas  du  rubau. 

Je  veu.\  payer  le  .ruban. 

tiCET,  à  la  fin  de  la  rilouruede,  étend  sa  main,  cuuinie 
s'il  pli  u-voit. 
Ah,  Colin!  voilà  qu'il  pleut.  Il  pleut ,  il  pleut. 
Je  vais  chercher  les  .sabots  de  ma  mère  ,  et  te  rap- 
porter les  tiens.  Si  la  pluie  augmente,  prends  tout 
cela  ,  enveloppe-toi  bien  ,  garde-moi  tout  ça.  Je  ne 
taiderai  pas. 

coLiir. 
Si  j'allois  avec  toi  ? 

BAB  ET. 

Non,  non;  ils  ont  fait  le  chemin  neuf  avec  de 
gros  cailloux  qui  coupent. 

cou  V. 

Hé  bien  !  faisons  une  chose  :  je  remettrai  mes  sa- 
bots, et  je  te  porterai.  Rabet ,  que  le  fardeau  seroit 
léger  ! 

B.A.  B  E  T. 

IN  on  ,  non  ,  cela  ne  seroit  pas  bien,  et  cela  effraye- 
roit  ma  mère  ;  elle  croiroit  que  je  me  serois  blessée: 
attends,  reste  ;  je  serois  déjà  revenue. 

COLIN. 

Je  t'attends  ,  je  t'atteuds. 


a*  FELIX, 

MORIIf, 

Youlez-vous  recommencer? 

M.     G  O  U  R  V  I  L  LE. 

>Ton,  je  me  sens  mieux. 

HORIir. 

Eh  ,  monsieur!  comment  vous  ont-ils  attaqué { 
m.  g  o  u  r  v  i  l  r.  E. 

Ah  .  mes  amis  !  voilà  ,  voilà  ce  qui  m'est  arrive  : 
j'ai  changé  de  chevaux  à  la  poste,  nous  allions  :  je 
me  suis  endormi  dans  ma  voiture,  j'ai  été  réveillé 
par  un  coup  de  fusil  et  par  le  mouvement  de  la 
chaise  qui  s'est  arrêtée  ;  j'ai  vu  tomber  le  postillon, 
j'ai  sauté  sur  mes  pistolets,  mais  aussitôt  j'ai  été 
renversé  avec  la  chaise  dans  un  fossé;  le  choc  ,  le 
heurt,  la  situation  dans  laquelle  je  suis  tombé,  tout 
cela  m'a  mis  hors  de  défense  ;  les  coquins  m'ont  en- 
touré ,  m'ont  saisi ,  ils  m'ont  tiré  hors  de  ma  chaise. 

LA    M  O  R  1  S  I  E  R  E. 

Combien  étoient-ils  ? 

M.    G  O  U  R  V  1  L  L  E. 

Je  ne  sais  ;  ils  m'ont  fermé  la  bouche  avec  ce 
linge.  (  11  le  jette  à  terre  ). 

LA    MORINIERE. 

Ne  le  perdez  pas. 

M.    GOCRVILI.I. 

Ils  m'entrainoient  dans  l'épaisseur  du  bois,  lors- 
qu'un dieu,  un  homme  ,  un  ange. ...Quels  coups  j'ai 
vu  donner!  d'un  bâton,  d'uue  massue  qu'il  a\  <»it,  il 
ne  portoit  pas  un  coup  qu'il  n'en  renversât  un  :  ils 
1  ni  intouré,ils  ont  thé  su:  lui,  il  doit  être  blessé, 
mais  ils  les  poursuit.  Ouel  homme,  grands  dieux  ! 
quel  homme  !  ou  est-il  ?  et  ne  le  veriai-je  pas .' 

BAI  a  T-M  OR1IL 

Monsieur,  monsieur,  vous  avez  bien  des  grâces 
rendre  au  ciel. 


ACTE  [,  SCENE  XIV.  s.3 

M.    GOURVIIT.E. 

Et  à  celui  qui  m'a  délivré.  Us  m'avoient  lié  les 
mains,  je  ne  pouvois  me  joindre  à  lui. 

MARGUERITE. 

Ils  sont  comme  cela  un  troupiau  de  voleux;  de- 
puis quelque  temps  il  n'en  font  jamais  d'autres. 
m  o  R  i  n  . 
Qu'est-ce  que  vous  faites  l.'i  ?  allez  faire  du  feu 
dans  la  chambre  jaune  .  et  songez  à  vos  affaires. 
M.    gol  r  v  i  t.  t.  r. 
Dans  ce  pays-ci  il  semble  qu  il  y  ait  une  fatalité 
qui  me  poursuit.  Il  y  a  vingt-sept  ans  que  j'y  passai, 
il  y  a  vingt-sept  ans  que  j'y  fis  la  plus  grande  perte. 
mori  x. 
D'argent  ? 

m.    cotr.vi  i.  •.  F. 
Oui ,  d'argent,  de  tout,  de'  tout.  Monsieur,  je  vous 
en  prie  avez-vous   envoyé  chercher  un  chirurgien 
pour  mon  domestique  ? 

mor  i  ?:. 
Oui,  monsieur.  Er  il  y  a  vingt-sept  ans... 

M.     GOIRVILL  E. 

Oui. 

M  A.  R  GU  E  R  i  i  F  .  qui  rrntre. 
Vous  m'envoyez  allumer  du  feu,  et  il  y  en  a. 

MORIN. 

Passons  dans  l'autre  chambre.  Monsieur,  donnez- 
moi  le  bras. 

M.    GO  UR  VIT,  T.  E. 

Je  marcherai  bien;  conduisez-moi  où  est  mon  do- 
mestique. 


»«  FÉLIX. 

SCENE  XV. 

les  précédents,  MO  K  I  N  V  I  L  L  E  ,  cl  nsaiJ 
M.  DE  A  J.  Ils  H  . 

M  O  R  I  >   V  I  r.  I.  F. 

Je  les  ai  poursuivis,  mais  le  diable  ne  les  âttra]  <•- 
roit  pas  ;  j'ai  tiré  quelques  coups  de  fusil  .',  iravcrj 
la  forêt,  attrape  qui  peu». 

m  .  d  f    v  f  r  • 
Nos  chiens  sont  en  défaut;  j'ai  perdu  !..  pi^t  •. 

M.     GdlR\    |   t.  I.   F. 

Quoi ,  messieurs .  scroh-  e  an  de  vous  ? 

M .    I)   E     V  >    F.  S  A  (  . 

Oui,  monsieur,  c'est  moi  ;  e  vous  ai  vu  .  je  vous 
ai  délié,  voilà  la  corde. 

LA    BOEIIIKKE. 

Ne  la  perdez  pas,  elle  est  essentielle  au  procès- 
verbal. 

M.    G  0  CRVII.LE,  rijui-.s  les  ;i\oir  cousi 

Mi  weurs  ,  je  vous  rciuercic. 

SCENE  XVI. 

LÀ   MOR1NLERE,  MORINYILU:  .  S.-MOKI  V 
M.  DE  VERSAC,  MARGl  BUTTE. 

EOlIlTIl  T.  F.  . 

Il  l'a  .  parbleu,  échappé  belle! 

MARGUERITE. 

Allons,  venais  donc  ;ou  vous  attend  pour  soup.  r. 


A C T 1       .  i.  XVI. 

JIORISVILLE. 

Ah  ,  te  voilà  ,  Manon  3  ah ,  je  te  tiens  ! 

Hl   I  X  Q  1   E,  qui  ( oniiurnce  en  trio. 


M  VRC.VERITE. 

Finisse!  donc  , 
monsieur  le  ca- 
pitaine ; 

Finisses  d  me  : 

Vous  embrasser 
Moi-même.'' 
Non  .  non; 

Il  faut  vous  en 
passer. 

Mademoiselle 
M'appelle. 

Hé  bien  !  vous 
ne  lin  irez  pas  ? 

Ahi  !  ahi  .'  vous 
me  casse/,  le 
bras. 


!uor.:NYir.ï.E. 
^>  >n,  non,  il  faut 
que  tn  prennes 

!i  peine 

Toi  -  même   de 

m'embntsser. 


saint-:îorin. 
Mon  frère,  mon 
frère, 
Mon  père 
Pourroit  s'of- 
fenser. 
Je   vous  con- 
seil le  de  la  lais- 
ser. 
M;m  m, Manon, 
Laisse-le  faire  ; 
Non,  non,  on  ne     Manon.Manon, 
t'appelle  pas,       Laisse-le  faire, 
On  ne  t'appelle     I!  ne  tetùrapas. 
pas. 


r.  a.   ai  o  r.  i  >- 1  e  r  e. 
Moi,  je  u'ai  vu  que  leni 
talons. 


V.    DE    TERSA.C, 

Cinq  cents  pas  à  perle 

d'haleine 
•l'ai  couru   sur   ces    fri- 


pons : 
Ils  et  tienl 


dou- 


Ah  !  pour  le  moins  lu» 
douzaine.  Lsfs  e-le  faire. 

Laisse-lé  faire ,  Manon. 

Manon.  Sott-  Manon. 

(  A  la  fin  du  qutneme  Morin  paroit.  ) 
J.LDAINE.    3.  3 


an  ACTE  I,  SCENE  XVI 

HORIN. 

Hé  bien  !  venez-vous  donc  souper,  vous  autres  ? 
est-ce  qu'il  fant  que  je  vous  attende  ? 

MARGUERITE.  LES    T.R  O  I  S    F  R  E  R  F  S. 

Ah  .'  j'en  suis  bien  aise  :      Chnt  .'suivons m  >t 
Il  faut  qu'on    e  baise.  Il  est  en  colère. 


FIN    DU     PRIMIFS      \<    T\ 


ELIX. 


ACTE  IL 

SCE>E    PREMIERE, 
FELIX. 

ARIETTE. 

Il  faut,  il  faut  que  je  le.-,  quitte, 
Ces  lieux  si  chéris  de  mon  cœur. 
Ces  lieux  que  ma  Thérèse  habite 
ïSe  sont  plus  rien  pour  mon  b(  nheui 
Demaiu  lis  fercvent  mon  supplice. 
Demain  ils  feioieul  mon  tourmenl, 
Jt-  l'y  chereherois  vainement. 

O  sort  '.  qui  dès  mes  jenms  élis 
Ne  me  fûtes  jamais  propire  . 
Je  nous  paidouuois  l'inju-.iice 
Qui  me  priva  de  mes  parents; 
Mais  quand  il  !aut  que  jf  l«*  qui:t<  , 
Ces  lieux  qui  faisoient  mon  bonheur. 
Ces  lieux  que  ma  Thérèse  habite, 
Contre  vos  coups  mon  cœur  s'irrite, 
Je  vous  accuse  de  rigueur. 
Il  faut,  il  faut  ,  et». 


28  FÉLIX. 

SCENE  il. 
FELIX,  M  OR  IX. 

MOR  I  ?f. 

Pourquoi  Félix,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  trouve  i 
souper  avec  nous?  Mon  gendre  futur  t'auroit  fait 
bien  des  amitiés,  je  l'avoir  prévenu. 

FÉLIX. 

Votre  gendre?  Xon,  j'avois  a  arranger  bien  des 
choses  pour  mon  départ. 

MOBl^. 

Je  ne  peux  que  l'approuver,  quoiqu'il  me  fasse  de 
la  peine;  mais  il  est  si  fâcheux  de  ne  point  coun<>it  li- 
ses parents.  Ah  !  si  tu  les  trouves,  tu  feras  leur 
bonheur,  jeune,  fort  ,  bien  élevé. 

FtLIÏ. 

Grâce  à  vous. 

M  O  R  I  N. 

Et  à  toi-même:   lu  étuis  tout  disposé  à  être  un 
honnête  homme  ,  je  aai  jamais  eu  de  peine  à  l'in- 
spirer de  bons  sentiments,  ils  étoient  eu  toi. 
F  É  s.  i  x. 
Et  vous  dites  que  c'est  en  l'année  1749? 

m  o  r  1  n  . 
Oui  ,  le  dix-huit  niai. 

K   F.  L  I  X. 

Il  y  eut  donc  alors  un  grand  désastre  :  on  me  l'a 
raconté  bien  des  fois,  mais  redites-le-moi  encore. 
Quelquefois  une  circonstance... oubliée... 

Al  o  i;  1  p . 
Ah.'  le  désastre  fut  terrible:  il  étoil  taid,  j  eto  . 


ICTE  il.  se  j..\  H  II. 

raiifn.  .  tout  d'un  coup  j'entends  un  grand  brail  , 
on  crie,  la  chaussée  du  grand  étang  est  rompue,  il 
avoit  Fail  !.i  veille  un  orage  affreux.  Je  me  levé,  je 
«■ru-,  je  COQ  ri  ;  toute  la  campagne  étoit  submergée; 
les  li.>ri)iics  ,  les  îVdiui  ■•-:  .  tes  bestiaux,  étoient  à  la 
nage  les  maisons  étoient  renversées,  des  granges 
entières  .  de  gros  arbres  etoieut  emportés  ;  je  passai 
Ja  nuit  sur  ia  montagne  ;  le  matin  comme  je  traver- 
sons u  i  chemin  creax,  je  vis  embarrassée  dans  des 
de  uue  femme  sans  connoissance , 
c'étoit  ta  nourrice;  je  la  crus  morte;  tu  étois  sur  elle: 
t  u  dormois,  pauvre  pi  tit.'  je  te  pi  a  Is  ans  mes  bras, 
tu  te  nifis  à  sourire,  je  te  portai  clan-,  ma  eabaune, 
et  j'allai  chercher  du  secours  pour  enlevci  cette 
1)  mue  femine,qoi  ne;  reprit  connaissance  que  le  len- 
demain ,  et  ia  raison  ne  lui  revint  que  huit  jours 
après.  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand  malheur.  A 
deux  lieues  d'ici  on  trouva  uucJa;us  noyée,  dans  sa 
voiture  ;  quelque  temps  après  j.-  trouvai  une  vali.*<  , 
mais  c'est  une  autre  affaire  :  enlin,  on  a  interrogé  ta 
nourrice  plus  de  cent  fois;  comme  elle  ne  parlait 
qu'allemand,  cène  fut  que  long-temps  après  qu<». 
nous  sûmes  qu'elle  t:toif  du  villa -.e  de  IVoussdorlf. 
k  t  l  i  . . 
î  ui ,  de  Bîoussdorff. 

MORIX. 

<.)ue  c'étoit  un  grand  monsieur  qui  avoit  fait  mar- 
ché avec  elle,  qu'il  l'a  conduite  a  une  dame  qa.  pas- 
soit;  cette  daine  l'a  emmenée  aussitôt  pour  lenourrir; 
et  il  n'y  avoit  que  quinze  jours  qu'elle  étoit  avec  tOJ 
lorsque  ce  malheur  arriva. 

F  É  T.  1  x. 

Etl'on  n'a  pu  en  sa\oir  davantage. 

M  O  A  I  X . 

Non,  du  reste  interro^e-ïa  encore  ,  !u  peux  I*eu- 

3. 


3o  FÉLIX. 

Voyer  chercher,  puisqu'elle  est  dans  le  village;  mais 
elle  n'eu  sait  pas  plqa  que  je  ne  t'en  ai  dit. 
F  S  l  i  x. 
Ah ,  père  Moi  in  !  que  je  vous  ai  d'obligations.'  et 
j'auroi.s  cte  assez  malhonnête. ..non,  non,  je  ne  serai 
point  ingrat, 

M  OR  I  !T. 

Tu  ne  peux  pas  l'être  :  dès  1  âge  de  tut  ans  tu  m'as 
été  utile  ,  depuis  l'âge  de  quinze,  tu  m'as  toujours 
vain  deux  garçons  de  ferme,  sans  compter  ta  fidé- 
lité; ainsi  je  ne  fais  tort  à  ptrvjnue  en  te  donnant 
ce  nue  voilà  dans  ce  peti 

F  É  T.  i  x. 
Quoi  .'  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

MO: 

quatorze  années  à  viugi  cens. 

F  É  l  :  \. 
Gardez-les. 

m  o  r.  1  a . 
Non,  ils  sont  à  toi  :   ma   maison  <.^l   toujours  la 
tienne  ;  si  tes  recherches  ne  sont  pas  heureuses,  re- 
viens ici  ,  tu  y  .vras  reçu  comme  mon  enf'an'  '  si  tu 
l'étois  ,  j'en  serois  glorieux. 
f  É  r.  i  x. 
Et  ce  paquet-ci  ? 

m  o  R  i  v . 
Ce  sont  tontes  les  bardes  dont  tu  étois  enveloppé 
lorsque  je  t'ai  trouvé:  un  ho<het  d'argent  avec  un 
petit  anneau  d'or,  de  la  deatelic  .  un  ruban  rouge  , 
elle  procès  verbal  de  |a  trouvaille  fait  et  signé  par 
feu  notre  pasteur. 

FLL1\. 

Adieu  .  mon  père  ;  adieu  ,  Pierre  Morin. 

■  OUI. 
Tu  n'auiois  dû  partir  qu'après  le  mariage,  de  ta 
petite  î.aur. 


ACTE  I  I,  SCENE  II.  3i 

FÉLIX.  MOR  ■*■ 

Non,non,je  pars;  demain     Ta  peux  différer  encore, 
laurore  Pourquoi   doue    partir 

Ne  me  verra  point  ici.  ainsi  ? 

Ta  sœur  te  verroit  en- 


core. 


Non,  e  n'ai  point  de  cha-  Anrois-tu  quelque  cha- 
grin, grin, 

Je   n  (-prouve  aucune  Ou  quelque  secrète  pei- 
peine.  ue  -? 

Non  ,je  pars  demain  ma-  Dis-le-moi.  pourquoi  de- 
tin .  main? 

Adieu  ,   mon  cher,  mon  Reste  ici  celte  semaine, 
i  her  parrain. 

Tu  peux  différer  encore  : 
Non,non,jepars; demain     Pourquoi  doue   partir 

l'aurore  ainsi? 

Ne  me  verra  point  ici.  Ta  sœur  te  verroit  en- 

core. 
Pourquoi   donc  partir 
ainsi  ? 

SCENE  III. 

FELIX,  MOR.IN,   MORLWILLE. 

MORINV1L1  E. 

Mon  père,  le  tabellion  demande  si  le  contrat  sera 
fini  ce  soir  ;  il  se  fait  tard ,  il  s'en  iroit. 

MÛRIS. 

Non  ,   non  ,   demain  nous    verrons  cela  ;  qu'il 
couche  ici  ,  je  vais  lui  parler. 


3 1  IX. 

S  C  £  N  £  I\. 

I  1  1.  J  X  ,  MÛRI A\  1  L  LE. 

M  O  K  I  >    \    i  f .   i 

Fiens,  Kélix,  voilà  ton  engagement,  la  u*m  j.I as 

qu'à  le  signer. 

FELIX. 

Pourquoi  signer?  La  parole  en  pareil  c;is  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  la  sis nature  ? 
■  OKiVTICll. 
.Non. 

v  l  1. 1  x. 
Non  .'  ne  t'ai-;e  pas  dit  que  je  servirois  clan  i  Ion 
régiment,  dans  la  compagnie  oii   tu  es.  qu-lqu-s 
années  a  ma  volonté,  fl  que  peut-être  3  restei 
toujours,  voilà  mon  il,  't  :  .  je  ci  ois. 

m  o  r  1  V  A  II  le. 
Oui  ,  avec  moi ,    c  te  eonnois  .  je  n'ai  pas  b 
de  ton  billet  ;  mais  il  faut  (pic  je  le  présenteà  l'état- 
major,  et  cela  est  indispensable. 

FUI  X. 

Allons,  soit. 

MORIWVILI.  F. 

Tiens,  signe  là  :  c'est  bien  :  voici  trois  louis  pour 
b'  ire  à  la  santé  du  Roi. 

Fl.ll  X. 

le  tes  trois  louis,  je  rien  ai  pas  besoin  pour 
:  qu'il  se  p 

rt  ttIiLk. 
Allons,  je  te  les  donnerai  an  reliaient. 

h   i    MX. 

Je  j.ai>    ieuiam  au  point  du  jour. 


ACTE  I  I,  SCENE   IV.  Si 

MOR15VILI.E. 

lu  luis  bien,  et  le  parti  que  tu  prends  est  le 
meilleur  :  élevé  ici  comme  tu  sais  .  tu  ne  devois  ja- 
mais trouver  à  t'y  établir. 

FÉLIX. 

Est-ce  que  tu  penses  ainsi ,  toi  ? 
■  OIIHTILLI, 

Non. 

FELIX. 

Hé  bien  !  tais-toi  donc. 

MOR15VILL  r  . 

Sais-tu  qu'à  présent,  tu  es  mon  soldat,  et  qu'il 
faut  que  tu  me  respectes  comme  ton  officier? 

F  É  L  IX. 

Va,  an  régiment,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire  ; 
donne-moi  le  billet  qui  doit  m'enseigner  la  route. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Le  \uilà. 

FELIX. 

Adieu. 

SCENE  V. 

MO  RI  X  VIL  LE. 

A  RI ETTE  . 

Je  t'attends  à  la  caserne 
Pour  te  faire  baisseï/  le  ton  : 
Courbe  sous  le  mousqueton  , 
Tu  verras  comme  on  gouverne 
Celui  qui  veut  prendre  un  ton. 

Ici  combien  ce  garçon 
"Nous  a  fait  mettre  en  colère  '. 


Il  L  IX. 
Il  avoit  toujours  raison  , 
A  ce  que  disoit  mon  père  ; 
Voyez-le,  disoit  mon  père. 
Sage,  vrai ,  discret,  sincère  . 
Félix  ne  manque  jamais 
A  faire  ce  qu'il  doit  faire  : 
Et  lni  ,  fier  de  ses  sucres  , 
Il  nous  méprisait  tous  ;  mais 
Je  t'attends  .etc. 

scem;  m. 

moriwille,  la  310  1.  imere. 

MORI5VILU. 

La  Moiinit  re,  je  viens  de  faire  une  affaire  excel- 
lente, je  viens  d'engager  |-"éJix. 

LA     MOKIHIERE, 

Et,jue  dira  mon  per.  . 

M  OlilNYIlL  E. 

Il  consent  qu'il  parle  :  j'ai  dans  l'idée  qu'il  aime 
Thérèse  .  et  qu'elle  ne  1<-  Lait  pas  :  mais  je  le  tiens. 

I-A    MORlJilt.RE. 

Et  moi .  ie  crains  hien  que  cet  bonime  attaqué  ,  à 
qui  nous  avons  rendu  service  ,  ne  nous  eu  rende  un 
fort  mauvais:  mon  père  l'a  interrogé,  et  de  quel  ont 

en  questions.. .il  est  presque  vraisemblable  que  <  'est 
loi  <jui... 
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S  (  :  E  N  E  V  1 1. 

MORTN  .   V.OK1NYILLE.   LA  IWORIMERE  . 
SAIN  l-M<   RIV 

I    I    .N  . 

He  bien  .  mes  enfants  ,  ne  vous  I  ayois-je  pas  dii  . 
jamais  il  ne  m'est  rie  i  arrivé  de  considérable  qne 
ie  n'en  aie  eu  on  pressentiment. 

M   0    K    I   N  A"  I  T.  I.  I 

Quoi  donc  ,  mon  pi  i  e 

UOI1H. 

.le  parie  0,11e  cet  honnête  homme  est  celui  à  qi:i 
npoartient  ceci. 

MORlSl    I  I,  I.  r  . 

Bon  !  ne  voilà-t-ii  pas  <ie  vos  idées  ? 

SAI  -V  T-M  O  R  I  M. 

N'allez  pas  croire  cela. 

T.   A.    MORIX1ERE. 

Je  vous  jure  qu'il  n'v  a  rien  de  plus  faux. 
m  o  R  1  >" . 

Je  sais  bien  ce  qu'il  a  dit .  quelques  mots  qn'i 
proférés,  quelques  discours  qu'il  a  tenus,  et  qn< 
vais  éclaircir. 

M  0  R  [  N  V  !  I,  L  F. 

Et  si  c'est  lui,  que  prétendez-vous  faire? 

m  o  r  1  > . 
Remettre  entre  ses  mains  tout  ce  que  je  posai  •  <  ■ 

t.  a   m  o  r  1  y  1  1  R  r . 
Tout? 

M  O  R  I  S. 

Tout. 

■•ai  >-  vi  r.  r.  e. 

Tout  ! 
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MO  R  IK. 

1  uut 

KOIIIVILlt, 


v-rité .  «  vous  n'étiez  pas  mon  pm,  î.  ne  ^ 
•  jueje  ferois. 

r<  A     MÛI1IK1ERF, 

Et  moi  .  ce  que  je  dirois. 

■  I  i  ■  T-M  ORI». 

I'»ou .'  ruonpere  veui 

m  o  r  i  x. 
Non,  non,  je  ne  ris  point. 

LA    KOI1IIE1I, 

In  supposant  encore  nue  ce  soit  lui,  ce  qui  est 
faux  et  très  faux,  von,  m  nez  oblige  ton.  au  plus  * 
rendre  ia  somme  trouvée. 


UOIIK. 


Ce  ne  sont  pas  la  les  conditions  auxquelles  j'ai 
accepte  ceci ,  je  vais  les  chercher. 

SCENE  VIII. 
LES  TROTS    FRERES. 

S  A  : 

Prenons  garde  a  cela  ,  il  U-  feroji  comme  il  le  du. 
Il  faut  l'empêcher,  cria  nooa  rainerait. 

MORI  K  V  I  I.  I.  ,  . 

Cela  feroit  manquer  lr  mariage  du  baron;  ah,  le, 
voila!  le  préviendious-nous? 

J.  K     MORIlflERE. 

Ittentloiu  ;  cai  je  vous  dirai... 
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SCENE    IX. 
lu  prkckdents,  M.  DE  VERSAC. 

M.    DE    VERSAC, 
CHANSON. 

Hé  ,  mes  amis ,  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Thérèse:' 
Je  lui  dis  : 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  don  , 
Etes-vous  aise, 
JKelle  Thérèse  i 
D'épouser  un  nohle  ,  un  haron  , 

Etes-vous  aise  ? 
Mais  parlez-moi  ,  répondez  donc , 

Etes-vous  aise? 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  don, 
Etes-vous  aise, 
Belle  Thérèse  ? 
Voudriez-vous  ra'euibrasser ?  Non, 
ISon , 
IN  on. 
Hé  mais,  grands  dieux!  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Thérèse  ? 
(  Pendant  ceci  les  frères  parlent  entre  eux.) 

MORINVItLE. 

Il  faut  le  prévenir. 

M.    DE    VERSAC. 

Que  diable  avez-vous  donc  à  chuchoter  entre 
vous  autres  ?  savez-vous  que  cela  n'est  pas  honnête? 
StDilNE.    3.  4 
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SAIÏÏT-MOR1N. 

C'est  que  nous  sommes  exposés  à  être  fort  em- 
barrassés. 

M.    DE    V  E  R  S  A  C. 

Quoi  donc? 

MORINVU.I.f. 

Mon  père  s'est  fourré  clans  la  tète  que  ce  mon- 
sieur, cet  homme  qui  a  été  attaqué  ce  soir,  est  celui 
qui  jadis... 

LA     M  O  R  I  N  1  E  R  E . 

Qui  jadis  a  perdu  la  somme  qu'il  a  trou\t  »-. 

M.    DE    VERSA  C. 

Bon  !  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  :  et  quel  est 
sou  dessein? 

MORIN  VILLE. 

Non  seulement  il  veut  la  lui  rendre,  mais  lui  re- 
mettra tout  ce  qu'il  a  en  propre. 

M.     DE    VERSA  C. 

Diable!   cela   est  embarrassent;  votre  mw  est 
bien  aimable,  mais  cela  feioit  quelque  difficulté. 
lAIIT-KOIIf. 

Laquelle  ? 

m .    DE    VERSA*. 

Je  vous  le  dirai  :  mais  puisque  votre  père  i 
délicat ,  ne  pourrroit-on  pas...?  Hé,  parbleu  .'  il  %  a 
un  moyen  excellent. 

s  A  1  y  t  -  m  o  r  i  w. 

Quoi  donc  ? 

M .     DE     V  E  R  S  A  I  . 

C'est  de  lui  faire  croire  que  c'est  mon  père,  que 
c'est  feu  mon  père  qui  avoit  perdu  cet  argent.  Corn 
nient  étoit  faite  la  val  i  I 

s  A  I  NT- M  OR  1  lï. 

Je  n'en  sais  rien. 

M  OR  I  N  V  I  LL  E. 

Ni  moi. 

( 
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LA    M  O  R  I  N  I  E  R  E. 

Mais  en  ce  cas-là  ,  ce  seroit  à  vous  qu'il  rendroit 
le  bien,  et  d'une  façon  ou  d'une  autre  nous  en  se- 
rions privés. 

M.     DE    V  E  R  S  A  C. 

Non,  j'épouse  votre  sœur,  et  cela  ne  sortiroit  pas 
de  la  famille. 

I,  A    MORINIERE. 

Et  nous? 

M.    DE    VERSA  C. 

Ah  .'  je  vous  ferois  quelque  avantage. 
SCENE  X. 

LES    PRÉCÉDENT  S,  M  ORIN. 

MORI.V. 

Enfin,  mes  enfants,  point  d'humeur,  je  me  con- 
sulte; ah,  monsieur  de  Versac  !  vous  savez... 

M .     DE     VERSAC. 

Oui:  mais  cela  n'est  pas  possible. 

MORIl'. 

Pourquoi  non  ? 

M.     DE     V  r  R  S  A  C. 

Non,  vous  dis-je,  i° je  ne  le  veux  pas. 

MORIÎf, 

.Te  ne  le  veux  pas  !  je  ne  le  veux  pas  !  écoutez  : 
huit  mois  après  avoir  trouvé  cet  argent ,  j  allai  con- 
sulter notre  pasteur  ;  voici  les  conditions  qu'il 
m'imposa,  qu'il  me  donna  par  écrit,  et  que  j'ai  juré 

d'observer. 

MORIHVILLE. 

Vovons  donc  ces  belles  conditions  ! 

LA    MORINIERE. 

Cela  doit  être  beau  ! 
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SA.IWT-MORIW. 

Bien  édifiant. 

mo  R  irr. 
Vous  l'avez   connu  ,    mes   enfants ,    cétoit  un 
homme  de  bien. 

M.    DE    VERSAT. 

Ecoutons  un  bon  radotage. 

MORIlf. 

Les  voici,  cet  écrit  est  de  sa  main. 

■  Conditions  auxquelles  Pierre  s'engage  d'em- 
«  ployer  l'argent  qu'il  a  trouvé  ,  et  dont  il  va  ache- 
«  ter  des  terres. 

«  i°.  De  les  faire  valoir  en  .sa  conscience,  comme 
«  un  bon  métayer  pour  son  propriétaire,  comme  un 
<t  administrateur  pour  une  communauté,  comme  un 
«  tuteur  pour  son  pupille. 

M.    DE    VEBSAC. 

Après,  après? 

m  o  R  IN. 
«  2°.  De  faire  toute  perquisition,  et  de  ne  se  re- 
«  fuser  à  aucune  ,  pour  retrouver  celui  ou  celle  à  qui 
«  ledit  bien  acheté  de  ladite  somme  peut  appartenir. 

■  3°.  De  le  rendre  en  entier,  de  le  rendre  eu 
«  entier. 

MORIÏVILLE. 

>ous  entendons. 

MORI  N. 

«  De  le  rendre  en  entier,  et  sans  nulle  retenue,  à 
"  celui  qu'il  reconnoitra  en  être  le  propriétaire,  le- 
"  quel  propriétaire  doit  se  contenter  dudit  bien  tel 
•<  qn'U  se  comportera  lors  de  sa  remise,  quand  même 

■  il  seroit  de  moindre  valeur  que  la  somme  trouvée; 
»  et  s'il  l'excède,  j'exhorte  ledit  propriétaire  à  ré- 

■  comnenser  le  métayer,  suivant  les  soins  qu'il  en 
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•  aura  pris,  et  à  lui  eti  laisser  la  conduite,  .s'il  rat 
.  homme  de  bien  et  craignant  Dieu. 

«  4°.  Ledit  Pierre  chargera  ses  héritiers  des  mê- 
<  mes  conditions,  à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  et 
>  plus  qu'il  possède  ledit  bien.  » 

I.  A     MOBILIERE. 

Oui ,  mais  il  y  a  cent  ans. 
m  o  r  i  x. 

A  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  et  plus  qu'il 
possède  ledit  bien,  et  il  n'y  en  a  que  vingt-sep I  , 
vous  le  savez  :  à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  .in*,  et 
plus  qu'il  possède  ledit  bien,  saus  nulle  apparence 
de  revendication  ,  et  alors  je  crois  qu'il  lui  est  per- 
mis d'en  disposer  comme  de  chose  à  lui  apparte- 
nante. He  bien!  qu'en  dites-vous?  dois-je  respecter 
cela  ? 

M.    DE    VERSA  C. 

Moi  ,  je  ne  connois  de  respectable  que  les  dettes 
du  jeu. 

MÛRIS  VI  LL  E. 

Je  dis  que  cet  acte  est  nul  ;  il  n'est  pas  signé. 

LA    MO  R  I  N  IE  R  E. 

Ni  daté. 

MORISVILLE. 

Mon  père,  je  vous  conseille  de  ne  lui  en  pas  par- 
ler, vous  seriez  cause  de  quelque  malheur. 

M  OR  IN. 

Quel  malheur  donc? 

MORISVILLE. 

S'il  repreuoit  tout  ce  bien-ci,  je  lui  ferois  mettre 
l'éj>ée  à  la  main. 

LA    M  O  R  IN  IE  R  E. 

Et  moi,  je  lui  ferois  un  procès  dont  il  ne  verroit 
jamais   la    fin  :  nous  avons  une  loi  précise  et  for- 
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nielle  ,  qui  vous  décharge  de  ces  conditions,  la  loi 

de  parti  bus  inventis. 

M.    DE    V  E  R  S  AC. 

Et  s'il  n'y  en  a  pas,  avec  des  amis  on  en  peut 
faire  une. 

S  AINT-MO  RIW. 

Sans  doute ,  ce  que  dit  la  Moriniere  est  fort  bien 
mais  je  n'approuve  pas  la  violence  de  Morinville , 
violence  que  cependant  j'aurois  peut-être  ,  si  j'étois 
militaire;  mais  il  y  a  une  probité,  une  droiture,  un 
honneur  qui  doit  faire  la  base  de  nos  actions  et  à  la- 
quelle il  ne  faut  j  amais  manquer  ;  ainsi ,  raisonnons , 
mon  père  :  depuis  que  vous  êtes  établi  ,  combien 
bon  an,  mal  an,  pouvez-vous  avoir  donné  aux  pau- 
vres de  la  paroisse  ? 

M  O  R  I  >~. 

Je  ne  le  sais  pas:  le  bien  que  je  fais  est  la  pre- 
mière chose  que  j'oublie. 

SAIST-MORH. 

Combien  nourrissez-vous  de  ménages  à  peu  près  ? 

h  o  r  i  >" . 
Mais  quatre,  cinq,  six,  je  ne  sais. 

SAINT-MORIK 

Mettons-les  chacun  a  deux  cents  livres. 

HORI5. 

Il  y  en  a  qui  me  rendent,  mais  cela  va  bien  là. 

SAI5T-MORI!f. 

Hé  bien!  c'est  mille  livres  par  an:  combien  y  a- 
t-il  que  vous  êtes  établi  ? 

MORH. 

Vingt-six  ans. 

SA.I1TT-MORIW. 

C'est  vingt-six  mille  livres  données  aux  pauvre-  : 
ainsi  vous  avez  outre-passe  la  somme  que  vous  avez 
trouvée  de  douze  ou  quatorze  mille  livres  :  allons, 
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mon  père ,  il  n'y  I  pas  de  bon  sens  :  le  ciel  bénira  ce 
gentilhomme,  il  a  fait  la  charité. 

MORIUVILLH. 

C'est  bien. 

LA    MORINIERE. 

C'est  juste.  (Cependant  M.  de  Versac  prend  l'écrit,  le 
déchire,  et  le  met  dans  sa  puclie.  ) 

M.    DE    VERSAC. 

Je  vois  que  c'est  au  mieux. 

m  o  R  IN. 

Et  moi,  je  vois,  je  vois  que  dans  le  monde  il  n'est 
point  d'état  qui  ne  se  soit  arrangé  avec  sa  conscience 
et  qui  ne  se  soit  fait  des  moyens  pour  se  dispenser 
d'être  j  uste  ;  au  reste,  voilà  mes  conditions,  je  vous 
les  ai  lues  ;  si  ce  Monsieur  est  l'homme  en  question  , 
je  les  observerai,  soyez-en  sûrs  :  où  sont-elles,  où 
sont-elles  donc?  Où  est-ce  que  j'ai  rais  cet  écrit  ? 

M.     DE    VERSAC. 

Quoi!  ce  papier? 

HORIK. 

Oui. 

M.    DE    VERSAC. 

Ce  papier  qui  étoit  là  ? 

MORIS. 

Oui. 

M.    DE    VERSAC. 

J'en  ai  fait  des  bourres  pour  mon  fusil  ;  il  est  inu- 
tile. 

NORIH. 

Monsieur  de  Versac,  vous  auriez  bien  du  n'y  pas 
toucher  :  heureusement  je  le  sais  par  cœur  ;  mais 
ce  Monsieur  est  resté  presque  seul. 

SAINT- MOR  IN. 

Il  est  avec  ma  sœnr. 

M  OR  I  N. 

Je  vais  le  trouver. 
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SCE2VE  XI. 

MORLWILLE,  LA    MORIMERE,  SUM 
MORIN,   M.  DE  VERSAC. 

M  O  RI  N  VILLE. 

U  ne  faut  pas  le  quitter  que  cet  étranger  ne  soit 
parti. 

SAI5T-MORIK. 

Non,  sans  doute. 

LA.    MOKIXiEHï, 

Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre. 

M.     DE    VERSAT. 

Demain  au  point  du  journos  chasseurs  arrivent, 
et  nous  le  ferons  bien  décamper. 
m  o  r  1  >  v  I  l  1. 1. 
Va-s-y,  l'abbé* ,  va-a-y  :  ah  ,  les  voila  ! 

SCENE  XII. 

LFS   PRECEDENTS,    MORIN,   M.  GO  L'R  VILLE. 

morin  porte  un.>  lumière. 

Monsieur,  c'est  ici  votre  chambre;  il  va  là  une 
porte  qui  donne  sur  le  v«  Tger,  vous  pourrez  sortir 
par  là  ,  sans  passer  par  la  maison. 

51 .   g  o  v  r  v  1  1.  r.  F . 
Je  vais  me  jeter  sur  ce  lit  tout  habillé  jusqu  au 
point  du  jour. 

M  o  r  1  >  v  1  1.  r.  f . 
Monsieur, ai  vonaaviea  \uulu  partir  aussitôt  mm 
votre  chaise  auroit  été  ea  étal? 

liiiT-aoïii, 
Elle  l'est  peut-être,  et  je  Tais  3  voir. 
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T.  A     M  O  R  I  N  I  E  R  E. 

On  vous  Jonneroit  des  guides. 

M.     DE     VERSAC. 

Je  me  charge,  moi ,  de  vous  en  servir. 

MORUVII,LE. 

Nous  vous  accompagnerons  plutôt  tous  les  quatre. 

M.    GUORVIILE. 

Non,  je  vous  suis  très  obligé  ;  si  je  ne  vous  incom- 
mode pas,  je  désire  me  reposer  ici  quelques  jours  , 
et  je  n'abaudonnerai  pas  mon  domestique. 

MOR  I  N  VILLE. 

On  en  anroit  soin. 

LA    MORIWIERE. 

Nous  y  veillerons. 

MORIK. 

M  <  msieur,  monsieur ,  j 'ai  dans  l'idée  que  personne 
n'a  plus  de  droit  que  vous  de  rester  ici  tant  qu'il 
vous  plaira. 

M  O  RIIT  VIL  LE. 

Ab  ,  morbleu  !  il  va  lui  parler. 

LA    MORINIERE. 

Mon  père  ,  mon  père  ,  monsieur  veut  du  repos; 
si  nous  le  laissions  ? 

m  o  RI  N. 

Vous  avez,  raison:  monsieur,  je  vous  soubaite 
bien  le  bon  soir  :  ferai-je  éteiudre  cette  lampe? 

M.    GOUR  VILLE. 

Non,  laissez-la  brûler,  vous  me  ferez  plaisir. 

MORIK. 

Bonsoir,  monsieur. 

M.    G  O  UR  VI  L  L  E. 

Je  vous  remercie.  (  Ils  s'en  vont ,  et  M.  Gourville  se 
net  ileiriere  les  rideaux.  ) 
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SCENE  XIII. 

MARGUERITE,  FELIX. 

MARGUERITE. 

Quoi  .  monsieur  Félix  -1  vous  vous  en  allais  ? 

KKI.Ii. 

Oui,  Marguerite. 

MARGLFRITK. 

Ah  ,  mou  dod  Dieu  !  comme  je  sommes  doue  mal- 
in-me  uses  '. 

FÉLIX. 

Pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  qui  nous  fera  danser  le  dimanche? 
qu' est-ce  qui  tuera  les  loups?  qnVst-ce  qui  rendra 
service  à  tout  le  village?  et  puis  mademoiselle  1  1m-- 
rese  et  votre  pauvre  mère  nourrice:'  Ah ,  comme 
nous  allons  être  tous  dans  la  désolation  ! 
F  é  1. 1  x. 

1  hérese  !  elle  se  marie  demain. 

MARGUERITE. 

Ah  !  oui  ;  c'est  bien  malgré  elle;  c'est  bien  aisé  à 
Voir* 

SCENE  XIV. 
FELIX,  THERESE,  MARGUERI  1  h. 

THERESE. 

Marguerite ,  laissez-nous. 
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MARGUERITE. 

Dépèchez-vous  de  parler, car  c'est  ici  qme  sera  Ja 
éhambre  de  oe  monsieur  qu'on  a  pensé  tuer;  iJ  va 
venir  se  coucher:  ainsi,  si  vous  ave/,  quelque  chose 
a  vous  dire  ,  dépèchez-vous  rvolre  fiancé  est  à  boire 
avec  vos  frères ,  ie  leur  dirai  que  vous  êtes  dans 
votre  chambre.  Ah  !  monsieur  Félix  lui  auroit  bien 
mieux  convenu  que  cet  olibrius  de  baron  qui  ne  sait 
ce  qu'il  dit. 

SCENE  XV. 
FELIX,  THERESE. 

THÉRÈSE. 

Quoi,  Félix!  il  faut  se  séparer. 

FÉLIX. 

Il  faut  se  quitter,  nia  petite  sœur. 

THÉR  ESE. 

Ah  ,  mon  cher  Félix ,  quel  malheur  pour  nous  ! 

FÉLIX. 

Supportons-le,  s'il  est  possible,  avec  fermeté. 

THERESE. 

Tu  seras  donc  daus  le  régiment  de  mon  frère  ? 

F  U,  I  X. 

Je  me  croirai  moins  éloigné  de  toi. 

THERESE. 

Quoi  !  nous  ne  nous  verrons  plus  î 

FÉLIX. 

Je  te  jure,  ma  chère  petite  sœur,  je  prends  le  ciel 
a  témoin... 

THERESE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  tu  as  ?  qu'est-ce  que  tu  as  à  la 
main  ?  tu  as  du  sang ,  est-ce  que  tu  serois  blessé  ? 


t«  FÉLIX. 

FÉLIX. 

Ne  t'effraie  pas,  ce  n'est  rien;  lorsque  ce  s<»ir, 
dans  la  forêt,  j'ai  bàtonné  ces  coquins  qui  ont  ar 
rèté  cet  étranger,  ils  m'ont  lire  quelques  coups  de 
pistolets,  et  une  balle ,  je  crois,  m'a  déchiré  teâ 
doigts.  (  M.  Gourville  qui  a  passé  sa  tète  en  ccartaut  les 
rideaux,  paroil  écouter,  et  ait  :  Ciel ,  c'est  lui  !  ) 
THÉRÈSE. 

Je  t'en  prie ,  que  je  voie  ce  que  c'est  ;  montre-moi 
ta  main. 

FÉLIX. 

Ce  n'est  rien,  te  dis-je.  Ah  .'  plût  au  ciel  que  e 
l'eusse  perdue,  cette  main,  et  que  je  fusse  à  toi  le 
reste  de  mes  jours. 

THÉ  R  ESE. 

Félix ,  Félix  ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  vivre. 

FELIX. 

Vis  en  moi  comme  je  vivrai  en  toi;  consolons- 
nous  avec  lidée  que  notre  infortune  conserve  la 
paix  dans  ta  famille  ,  la  vie  à  ton  père  .  et  l'honneur 
à  celui  que  tu  aimes.  De  quelle  infamie,  ma  Thé- 
rèse, n'aurois-je  pas  eu  à  rougir,  si  j'avois  abusé  de 
l'empire  que  tu  m'as  donné  sur  ton  O0f*»T?  on  diroit, 
le  scélérat  ne  s'est  servi  de  leurs  bienfaits  que  pour 
les  outrager.  Prends  cet  argent  que  ton  père  m'a 
donné,  tu  en  aideras  cette  bonne  nourrice,  qui .  in- 
firme et  presqu 'aveugle, pourroit  ,si  ton  peremou- 
roit,  tomber  dans  la  misère. 

THÉRÈSE. 

J'en  aurai  soin  comme  de  ma  propre  mère  ;  elle 
ne  me  quittera  pas. 

FÉLIX. 

Garde  aussi  ce  paquet  de  hardes,  il  m'est  inutile 
puisque  je  suis  soldat  et  que  je  renonce  à  de  vaincs 
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perquisitions.    Eh!    que    m'importe    ce    que    j'au- 
roia  trouvé,  je  ne  veux  plus  tenir  à  rien;  je  te  perds! 

TKÉRF.SÏ. 

Tu  me  perds  !  (  Elle  s'assied  ,  le  coude  sur  une  taldc.  ) 


DUO. 


FELIX. 

Adieu  ,  Thérèse! 

Adieu  ,  chère  aine  de  ma 
vie  ! 

Adieu,  ma   sœur,  ma 
chère  amie  ! 

Suspends  tes  pleurs,  sus- 
pends tes  cris. 

Ah!    mon    cœur,  mon 

cœur  se  déchire  : 
Quelle  douleur!  ah,  quel 

martyre  ! 
Deviens  plus  heureuse 

que  moi  : 
Est-il  donc  un  bonheur 

sans  toi  ? 


THERESÎ. 

Adieu  ,  Félix  ! 
Adieu,  mon  cher,  mon 

cher  Félix  ! 
Ah  ,  malheureuse  que  je 

suis  ! 


Dis-moi,  non...  mais  en- 
fin... pourquoi...? 

Je  ne  sais  ce  que  je  veux 
dire. 

Félix ,  sois  plus  heureux 
que  moi. 

Il  n'est  pas  de  bonheur 
sans  toi. 


Notre  vie  eût  été  si 
belle! 

A  ses  devoirs   toujours 
fidèle, 

Félix  auroit  fait  ton  bon- 
heur. 


Nos  jours  si  remplis  de 
douceur! 


Toujours  près  d'elle  ! 
N'y  pensons  pas. 
Adieu  ,  chère  a  me  de  ma 
vie  ! 
SÉDAINE.    3. 


Moi  près  de  lui 
Hélas  ,  hélas  ! 
Adieu  ,  Félix  ; 
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Ad.eu,    ma   sœur,    ma        Adieu  .  mon  cher,  mon 

chère  amie!  cher  Félix  • 

Suspends  tes  pleurs,*»-     Ah  ,  malheureuse  que   e 

pends  tes  cris.  sajs  j  u 

(  A  la  fin  Je  ce  morceau,  ils  entendent  lo»5sor  sous  les  ri- 
deaux .lu  lit;  ils  se  font  signe  qu'il  v  a  quelqu'un  :  il, 
s  ombrassent  dans  le  fond  du  théâtre,  emportent  la 
lumière  et  se  séparent.  ) 


FIN    ni'    SICOXI)    ACTE. 


FELIX. 


ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

IL  DE  VERSAC,  et  des  chasseurs. 

A  M.    D  E    VERSAC. 

la  chasse ,  à  la  chasse ,  à  la  chasse  ! 
Suivons  l'animal  à  la  trace; 
Vous  qui  dormez  ,  réveillez-vous  , 
Suivez-nous  ,  suivez-nous. 
Un  chasseur 
Dormeur, 
Et  sans  cœur , 
Sans  ardeur, 
A  la  chasse  n'est  jamais  vainqueuT. 
A  la  chasse  .etc. 
(  11  levé  les  rideaux  du  lit.  ) 

Ah,    diable!  nous  faisons  buisson  creux;  il  a 
vidé  l'enceinte. 

SCENE  II. 
M.  DE  VERSAC,  MARGUERITE. 

M.    DE    VERSAC. 

Est-ce  qu'il  est  parti? 


r»2  11   MX. 

MAROC  ERITE. 

Oui. 

M .     DE     VERSA». 

Dans  sa  chaise  ? 

MARGUERITE. 

Non. 

M.    DE    VERSA  C. 

Où  est-il  donc? 

MARGUERITE. 

Avec  notre  maître.  Il  est  fort}  par  la  petite  porte. 

M.    D  F    TllliC. 

Avec  le  père  M  or  in  .'  Ah ,  diable  .' 

M  A  R  G  V  E  K  ITF. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  il  est  allé  du  côté  des  étangs  : 
vous  les  trouverez. 

m.   B  e  v  É  R  s  a  6. 
Et  les  Morin,  où  sont-ils? 

MARGUERITE. 

Dans  leur  chambre  .  à  faire   enrager  le  monde  ; 
puissent-ils  y  rester? 

M.     D  F      Y  à  R   S  A  C. 

Allons,  enfants,  du  côtl  I '• 
A  la  chasse,  à  la  chasse,  etc. 

SCENE  III. 

M  \  R  G  0  i:  K  I  1   1  . 

Il  ne  demande  seulement  pas  des  nom  elles  di-  m 
prétendue.  Hé  mais ,  demande/-m»»i  ikme  ,  te  petit 

abln-  <|ni  me  /ait  les  \nix  d<ui\  I 

A  RIETTE. 

Qu'uni'  painre  fille  est  à  plaindre  ! 
Tout  est  ■  craindre 
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Pour  .son  honneur  ; 
Encor  si  tout  séducteur 
Ne  vouloit  que  la  surprendre 
Avec  un  propos  flatteur  ; 
Mais  il  faut  encor  défendre  , 
Et  sa  personne  et  son  cœur  ; 
On  ne  sait  auquel  entendre- 
Et  ce  petit  abbé  sournois, 
Qui  me  regarde  en  tapinois... 

Qu'une  pauvre  fille  est  à  plaindre  .' 

Tout  est  à  craindre 

Pour  son  honneur  ; 
Encor  si  tout  séducteur 
Ne  vouloit  que  la  surprendre 
Avec  un  propos  flatteur  ; 
Mais  il  faut  encor  défendre 
Et  sa  personne  et  son  cœur; 
On  ne  sait  auquel  entendre  , 
Et  toujours  il  faut  défendre 
Et  sa  personne  et  son  cœur. 

Ah  !  j'oublie  mademoiselle  Thérèse. 

SCENE    IV. 
M.  GOURVILLE,   MORIN,   FELIX   entre 

le  prpmier,  pour  prendre  un  paquet  qu'il  a  laisse'  la 
veille  ;  il  le  l%e«  sur  ses  épaules  avec  le  même  Lâton  qu'il 
avoil  ;  et  comme  il  va  pour  sortir,  H..  Gourville  et  Moriu 
entrent. 

FÉLIX,  après  avoir  regardé  le  lieu. 
Adieu  ! 

M.    G  OU  RV  ILLE. 

Jeune  homme ,  vous  vous  en  allez? 

5. 


n  FELIX. 

FÉI,II. 

Oui,  monsieur. 

M.    GOt'RVIUE. 

Où  allez-vous? 

FÉLIX. 

Je  vais  servir,  je  vais  à  l'armée. 

M.    GOCBVILIE, 

Je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce. 

FÉLIX. 

Quoi.,  monsieur  ?  dites. 

M.     G  O  V  R  V  I  LL  E. 

Restez  ici  aujourd'hui. 

F  ÉLIX. 

Je  ne  le  peux  pas. 

M.    G  O  U  R  VIL  L  E. 

Restez  ici  aujourd'hui  pour  l'amour  de  moi. 

m  o  r  i  y. 
Félix,  vous  ne  pouvez  pas  refuser  monsieur,  et  je 
vous  en  prie  aussi. 

FÉLIX. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  noce  de  Thérèse? 

MGR  IN. 

Cela  n'est  pas  sur. 

f  é  r.  i  x. 
Vou$  le  voulez,  je  reste. 

M  G  R  IN. 

Ah,  mGnsieur  !  ce  garcon-là  est  un  homme  éton- 
nant pour  la  lidélité  ,  pour  le  travail  ,  pour  les  sen- 
timents d'honneur  ;  tous  ces  hiens  ,  tous  ces  champs 
<|iif  vons  avez  vus  si  bien  cultivés  ,  c'est  en  quelaue 
f.uon  à  ses  soins  que  je  le  dois. 

M .     G  O  U  R  V  I  L  L  E  • 

Je  n'ai  point  vu  de  ferme  .  de  terre  qui  rassem- 
blât tant  d'ordre,  d'abondance  et  de  richesses  :  com- 
bien  rapporte-t-elle  ? 
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M  O  R  I  N. 

Ah  ,  monsieur  !  c'est  selon  :  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
,!,  pauvres*,  elle  ne  rapporte  rien;  mais  dans  les 
bonnes  années,  et  de  dix  il  y  en  a  sept,  elle  peut 
donner  deux  mille  écus  ,  et  même  plus. 

M.    GOCRVIL  &  E. 

Deux  mille  écus  ! 

BORIN. 

Oui  ,  monsieur,  et  ils  sont  à  tous. 

M.    GOCRVILLI" 

Je  vous  en  remercie. 

morin. 

Vous  ne  m'entendez  pas,  monsieur,  ils  sont  a 
vous.  Oui ,  monsieur,  ils  sont  à  vous  ,  ils  vous  ap- 
partiennent; oui,  monsieur,  tous  ces  biens  sont  a 
vous. 

M.    GOÏRVILLE. 

Comment  ? 

M  O  R  IN. 

Par  ce  que  j'ai  appris  de  vous,  par  tontes  les  cir- 
constances rassemblées ,  par  tout  ee  que  vous  m'avez 
dit ,  vous  êtes  celui  dont  j'ai  trouvé  la  valise  le  len- 
demain de  ce  désastre. 

M.    GOURVILLE. 

Moi! 

MORIN. 

Oui,  monsieur,  sept  cent  trente-trois  louis  d'or 
dans  trois  bourses  de  soie,  dites-vous, cinq  médail- 
les et  un  cacbet  d'or;  le  voici. 

M.    GOUR  VILL  E. 

Oui,  c'est  mon  cbif  fie. 

M  O  R  IN. 

J'ai  acheté  ce  bien-ci  avec  votre  argent,  je  l'ai 
acheté  sous  la  condition  de  vous  le  remettre  ,  et  je 
vous  le  rends. 


68  i  l  I.  IX. 

-,  .  M.    GO  D  ■  VILLE. 

-Mormeur  Morin,  tant  de  probité  m'étonne. 
J  en  suis  fâché  pour  les  autres. 

r       .  M-     <-  O  L   R   V  I  I.  L  F. 

Ceci  est  bien  surprenant:    mai,   ces  terres  son 


sont 
avez  trouve. 

■  OKI  V. 


J«  les  ai  achetées  pour  vous  ,  tant  mieux:  j'en  ai 
e.  le  métayer,  monteur,  j*  fail  le  blea  ^ 

M-     GOUR  VILLE. 

Parque  vous  me  remettez  ce  bien,  je  l'accepte, 


maître. 

M-     G  O  L  R  v  I  L  L  E 

nsque  vous 
mais 

SCE.XE  V 


FELIX.  M.   OOURVILLE,  MORl\ 
MOB.INVILLE. 

M  O  R  I  X  V  I  L  L  E. 

ïous  l'acceptez,  vous  acceptez:  seriez-vous 
TZ  malh°Q-^  *?*>  que  nous  vous  avons  sauve 
U  vie;  auri.z-vous  la  cruauté  de  dépouiller  un 
vieillard  qui  pendant  trente  ans ,  à  la  sueur  de  son 
«••rp>,a    travaille  puur  améliorer  un  Lien  qui    ne 

iTbarh  Part^7  P?  *  ^  l,°nt  SaDS  d°Ute  •  -o^  auriez 
Ja  barbarie  de  le  chasser  .' 

M.     G  OL   R  VIL  LE. 

Cela  peut  être. 

■  Oiiirnit, 

Cela    peut  être.   Hebun,    „,„„  /M.ri. .   ,„r, 
-•'—.a  ,»eut  étW?  Parlez,  monsieur:  que  preten- 
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M.    UOURVII.I,  E. 

Ce  que  je  ferai...  ?  Je  ne  sais  ,  monsieur,  ce  que  je 
fa  h  ,  je  ne  sais...  (  Ici  Thérèse  paroit  ilaus  le  font!  de  lu 
M-ciic  ,  Félix  la  voit  et  sort  avec  elle.  ) 

SCENE  VI. 

MORIN,  MORI1N  VILLE. 

DUO,  qui  continue  en  trio  ,  et  finit  en  quatuor. 

MORINVULE.  MORIIf. 

Je  ne  sais!  Oh,  ciel,  est-il  Hé  !  que  m'importent  rues 

possible  !  enfants 

Père  dénaturé  ,  -vous  per-  Quand   il    faut   remplir 

dez  vos  enfants.  mes  sermenls  ? 

Oh  ,  ciel  !  oh,  ciel ,  est-il 

possible  ! 

"Vos  serments  ?  De  plai-     Je  suis  père,  je  suis  sen- 
sants  serments  !  sible  ; 

Depuis  vingt  ans,  depuis     Mais    peu  m'importent 
trente  ans,  mes  enfants 

Vous  êtes  possesseur  pai-     Quand  il    faut    remplir 
sible  mes  serments. 

De  biens  à  vous  apparte- 
nants, 

Et  vous  en  privez  vos  en 
fants. 

Vous  écrasez  votre  fa-  Je  me  moque    bien  du 

miile.  Baron  : 

Et  votre  fille ,  et  votre  Croyez-vous   donc   que 

fille,  votre  sœur, ma  fille, 


>8 


FÉLIX. 


MORINVUI.E. 

Qu'alloit  épouser  le  Ba- 
ron? 

(  royee-  vous  qu'il  IV- 
pouse?non,non,  non. 

Oh  .  ciel  !  oh  ciel ,  est-il 
possible  .' 

MORIÎT  VILLE 


MORIÏ. 

Ose  penser  comme  vous  ? 
non  : 

Je  suis  sûr  qu'elle  en- 
tend raison , 

Et  me  tiendra  lieu  de  fa- 
mille. 


11  l'a  dit  à  cet 
homme,  et  son 
hien  qu'il  lui 
rend 

Est  accepté  ;  le 
barbare    le 
prend. 


LA    MORITVIERE  , 

qui  nirvîenl. 
Quoi  doncPquoi 
donc  ? 


Il  lui  rend  , 
Il  le  prend. 


Oh,  eielîohciel,  (>h,cul:  oh  ciel, 

est-il  pos.siblc!  esfr&l  possible  ! 

Père  dénaturé,  Père   dénaturé, 

etc.  etc. 


MORI?CVILLE. 


s  UNT-MORIN  , 

i|in  soirient. 

QuoiiloncPquoi 
donc  ? 


mor  i  V, 


Hé  !  que  m'im- 
portent mes 
enfants 

Quand ,  etc. 

LA  MORINIERE. 


Il  1*1   dit   à   cet 

homme .  etc. 
Il    lui    rend, 
Il  le  prend. 


Il  lui  rend 
Il  le  prend. 


Il  l'a  dit   ■   cet 

homme ,  etc. 

Il  lui  rend  . 
Il  le  prend. 
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•<> 


MORINVIIXF.  SAINT-MORIN.  T,A     MORINIERF. 

Oh  .ciel ,  est-il      Oh  ,  ciel ,  est-il     Oh  .ciel ,  etc. 
possible  !  etc.         possible  ! 

Père   sans  ami 
tié ,  etc. 

M  OR  IN. 

Hé  !  que  m'im- 
portent ,  etc. 

SCENE   VII. 
MORIN. 

AR  IETTE. 


11  est  dans  le  fond  de  mon  ame 
Une  voix  qui  me  dit,  c'est  bien  ; 
Aussitôt  que  l'honneur  réclame. 
On  ne  doit  hésiter  sur  rien. 

La  ville  et  ses  mœurs  étrangères 
Ont  corrompu  leurs  sentiments; 
Et  les  vertus  héréditaires 
Ont  abandonné  mes  enfants. 

Cest  ma  faute  ,  celle  d'un  père 
Qui  leur  fait  quitter  son  métier  ; 
C'étoit  à  labourer  la  terre 
i^ue  je  devois  les  employer. 

Je  tomberai  dans  la  misère  , 
Mais  j 'aurai  fait  ce  que  j 'ai  dû  ; 
Je  verrai  finir  ma  carrière 
Avec  honneur  ainsi  que  j'ai  vécu. 

J'entendrai  toujours  dans  mon  ame, 


6p  Félix. 

Cette  voix  qui  me  dit  .  c'est  bien  ; 
Aussitôt  qne  l'honneur  réclame  , 
On  ne  doit  hésiter  sur  rien. 

SCENE   VIII. 
MORIN  ,  M  ARGUERI T  E. 

MARGUERITE. 

Le  tabellion  dit  comme  ça  qu'il  va  venir  et  qu'il 
attend  que  vous  l'attendiez  si  vous  voulez  l'aiien- 
dre  ,  et  que  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  at- 
tende... enfin  il  va  venir. 

M  O  R  I  If  ,  a  p;irt. 

Qu^  faire...?  S'il  ne  me  conserve  pas  pour  son 

nr.tayer  ? 

SCENE  IX. 

FELIX,  MORIN,   THERESE. 

Ceci  commence  en  duo  entre  Morin  et  Félix  ,  ile\ient  dm» 
entre  Félix  et  Thérèse  ,  et  finit  en  trio  entre  Morin  , 
Félix  et  Thérèse. 


F  ELU. 

Ne  vous  repentez  pas  ,  ô 
Pierre .' 

D'avoir  rempli  votre  ser- 
ment ; 

Vous  n'étiez  que  déposi- 
taire, 

Vous  avez  tout ,  votre 
cœur  est  content. 


m  o  R  I  H. 

Bien  malheureux  qui  se 
repent 

D'avoir  fait  ce  qu'il  a  dû 
faire  ; 

Je  n'etois  que  déposi- 
taire, 

Je  n'ai  plus  rien,  mais 
mon  cœur  est  content. 


ACTE   III, 
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Je  travaillerai , 
.le  vous  nourrirai, 
Et  je  -vous  rendrai 
Ce  qu'en  mon  enfance 
J'ai  reçu  de  vous  ; 
Ma  reconnoissance 
Trouvera  bien  doux 
Mes    travaux   pour 

vous  : 
C'est  ma  récompense. 

Jusqu'aux  derniers 

jours 
Qui  vous  sont  comp- 
tés , 
Soumis  et  fidèle , 
Je  veux  par  mon  zèle 
Paver  vos  bontés. 


FELIX. 

Je  vous  servirai 
comme  un  fils; 

Ma  reconnois- 
sance 


Trouvera  bien 

doux 
Mes   travaux 

pour  vous  ; 
Ils  seront  ma 

récompense. 


SEDAINE. 


3. 


A  votre  recon- 
noissance 

Je  dois  le  bien 
le  plus  doux. 

Ce  que  je  tien- 
drai de  vous 

Deviendra  ma 
récompense. 
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T  H  K  R  F.  S  E. 

Nous  travaillerons  , 
Nous  vous  nourrirons, 
Et  nous  vous  rendrons 
Ce  qu'en  notre  enfance 
Vous  fîtes  pour  nous  ; 
La  reconnoissance 
Trouvera  bien  doux 
Ses   travaux    pour 

vous  : 
C'est  sa  récompense. 

Jusqu'aux  derniers 
jours 
Qui  vous  sont  comp- 
tés , 
Thérèse  fidèle 
Saura  par  son  zèle 
Payer  vos  bontés. 

THERESE. 

Entendez-vous, 
mon  cher  Fé- 
lix? 

Mon  père  dit , 
mon  père  dit: 

Que    n'étes- 
vous  l'un  de 
mes  fils  ! 

La  reconnois- 
sance 

Trouvera  bien 
doux 

Nos  travaux 
pour  vous. 

C'est  ma  ré- 


MORIU. 

Ah,  ma  fille!  ah, 
mon  cher  Fé- 
lix ! 

Quen'étes-voas 
l'undemesfils! 


compense. 

G 


M  FELIX. 

SCENE  X. 
FELIX  ,  MORIN  ,    THERESE  ,  MORIN  VILLE. 

HORl5VII,LF.. 

Félix,  vous  n'êtes  pas  parti?  vous  devriez  déjà 
être  à  deux  lieues  d'ici,  pour  joindre  le  régiment, 
aile*. 

P  É  L  I  X . 

Je  ne  pars  plus. 

M  O  R  I  X  V  I  L  L  JE. 

Comment  ,vou.s  ne  pactes  plus  !  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

THÉRÈSE. 

Quoi  donc  ,  mon  frère  .'  vous  obligeriez  Félix... 

MOBIKVII.LE. 

Taisez-vous  ,  Thérèse  ,  vous  devriez  rougir... 

m  o  r  i  x. 
Vous  êtes  bien  hardi ,  en  ma  présence  ,  de  lui  or- 
donner de  se  taire. 

MORINVILLE. 

Mon  père ,  il  est  mon  soldat  ,  il  faut  qu'il  parte, 
j'ai  son  engagement. 

FÉLIX 

J'ai  signé  que  je  servirois  à  ma  volonté  ,  et  je  uc 
le  veux  plus. 

m  o  R  1 1»  v  1  l  r,  E. 
A  votre  volonté  !  dites  a  la  mienne. 

FÉLIX. 

À  la  vôtre  ?  non ,  à  la  mienne  ,  vous  dis-je  .vovons 
le  billet. 

MORINVILLE. 

Je  ne  vous  dis  qu'un  root ,  partez,  ou  je  vous  ferai 
enlever  aujourd'hui. 


ACTE   III,   SCENE  X.  f>3 

FÉLIX. 

Soyez  assuré  qu'on  ne  m'emmènera  pas  vivant. 

THERESE. 

Quoi ,  mon  frère!  vous  oseriez  arrêter  Félix,  et 
priver  mou  père... 

MOHINVlI.Lt. 

Dis.  te  priver  toi-même:  tu  l'aimes  ,  et  je  vois 
clair;  mais  nous  y  mettrons  ordre,  e\\e  baron,  le 
procareur,  l'abbé  ,  et  moi...  cela  n'estpas  fini. 

SCENE    XI. 

EELIX,  MORIN,  THERESE,  M.  GOURVILLE, 
M  O  R  I  >~  V  I  L  LE,  LA  M  O  K  I H  I  E  R  E  ,  L  E 
TABELLION. 

M.    G  O  V  R  v  i  L  L  E ,  à  la  Moriniere. 
Alterniez,  pour  dire  de   pareilles   raisons,  que 
vous  ayez  vu  ce  que  je  vais  (aire. 

LA.    MORI.1IERE. 

Voyons. 

MORIWVILLE. 

Cela  ne  se  passera  pas  comme  cela. 

M.   G  O  u  R  v  i  L  L  E  .  au  Tabellion. 
Mettez-vous  là  :  où  est  cet  acte  ? 

LE    TABELLION. 

Le  voici. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

.Monsieur  Morin,  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez 
»  ce  jeune  homme  de  grandes  obligations  ;  moi,  je 
lui  dois  la  plus  vive  reconnois.«-ance,  c'est  lui  qui 
m'a  sauvé  la  vie  dans  la  forêt;  je  lui  donne  ce  que 
vous  m'avez  remis  avec  trop  de  bonne  foi  ,  je  le  lui 
doune,sous  la  condition  qu'il  épousera  votre  fille. 


<*»4  i   1  LIX. 

MO  RI  ÏVILLI. 

Et  le  baron  ,  et  le  baron  ! 

LA    MORI!ÎIERï, 

Quoi!  Félix  épouseroit  notre  scenr  ! 

FÉLIX. 

Vous  dites,  monsieur,  vous  dites  que  ce  bien  est 
a  moi?  ah  ,  Pierre  !  il  est  à  vous  ,  je  vous  le  rends. 

M.    G  O  U  R  VI  L  L  E. 

Brave  jeune  homme  .'  (  à  Moriu.  )  Consentez-vous 
à  ce  mariage? 

m  o  RIIC. 

De  tout  moD  cœur. 

FÉLIX.  , 

Ah ,  Thérèse .' 

THERESE. 

Ah  ,  FéHx ! 

M.    GOIRYII.IÏ. 

Relie  Thérèse,  v  consentez-vous? 

THÉRÈSE. 

Ah  ,  monsieur  ! 

MOKITTILLI. 

Le  mariage  n'est  pas  fait. 

LA    M  O  R  I  ■  I  £  R  E . 

Ecoutons  l'acte. 

M.    G  O  U  R  V  1  L  L  E. 

Lisez. 

LE    T  A  B  E  L  L  I  O  If. 

Nous  soussigné  Alexandre  Philippe  de  Resteinn 
Seigneur  d'Aarsein,de  Leidsem  et  autres  lieux, 
mar  juis  de  Gourvillc,et  ministre  du  roi  dans  les 
cours  étrangères. 

MORIÏÏ  VILLE. 

Diable  !  j'enrage. 

I.  A    MORINIERE. 

Allons  doucement  .cet  homme-là  est  puissant. 
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ï.  E    TABELLION. 

Avons,  par  ces  présentes  donné,  accordé  et  con- 
cédé aujourd'hui  et  pour  toujours... 

M.    OOI'RVILIE. 

Au  reste ,  l'acte  est  en  bonne  forme,  il  n'y  a  plus 
qu'à  remplir  le  nom  du  jeune  homme. 
m  o  R  IN. 

Félix. 

M.    OOURVILLE. 

Son  nom  de  famille? 

w  OR  ï  N. 
Félix. 

M.    OOURVILLE. 

Il  n'a  pas  d'autre  nom  ? 

MORIW. 

Non  ,  monsieur,  il  n'en  a  pas  d'autre.  Félix,  il  ne 
faot  pas  rougir  de  cela,  ce  n'est  pas  votre  faute. 
Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon  ,je  ne  l'en 
estime  pas  moins ,  et  je  suis  prêt  à  souscrire  ce  que 

mis  voulez;  mais  je  vous  avouerai  que  c'est  un  en- 

ant  que  j'ai  trouvé. 

MORINVILLE. 

Et  qu'on  a  élevé  ici  par  charité.  (  Ici  Félix  le  re- 
jointe fièrement  ). 

M.    G  O  U  R  V1LL  E. 

Quel  qu'il  soit ,  il  ne  peut  que  vous  honorer. 

MO  R  IN. 

Je  l'ai  trouvé  le  17  mai,  jour  de  Saint-Félix,  et 
on  lui  en  a  donné  le  nom. 

M.    OOURVILLE. 

Le  1 7  mai ,  dites-vous  ?  et  en  quelle  année  ? 

M  ORI  N. 

En  1749. 

M .  OOURVILLE. 

En  49  ?  ciel  !  se  pourroit-il ,  après  tant  de  perqui- 

6. 


66  FÉLIX. 

sitions  infructueuses...  non,  non.  Et  n'avez- vous  rien 
qui  vous  indique  ses  parents  ? 
ko  m  iv. 
Non,  niais  sa  nourrice  est  ici. 

M.     G  O  tRVII.L  E. 

Faites-la  venir,  faites-la  venir,  je  vous  en  prie,  je 
vou>  en  supplie.  Et  n'est-ce  pas  dans  Je  temps  même 
de  ce  désastre? 

MORIÎV. 

Le  lendemain. 

M.    GOURTIHI, 

Et  vous  n'avez  nul  autre  indice  que  sa  nourrice? 

MORIX. 

Ses  petites  bardes,  et  les  joyaux  qu'il  avoit  alors, 
et  que  j'ai  gardés. 

M.    G  O  U  R  VILLE. 

Voyons-les. 

THÉRÈSE. 

Ah  .  Félix  î  si  par  le  moyen  de  ce  monsieur:  eh  ! 
que  sait-on  ?  j'espère  et  je  crains... 

HLIL 

Je  vais  la  chercher. 
Morix,  qui  a  fait  un  mouvement  pour  aller  chercher  les 
bardes,  revient. 
La  voici,  voici  la  nourrice. 

SCENE  XII. 

les  précédents;    LA  NOURRICE,  %ètue 
eu  paysanne  allemande. 

LA.    NOURRICE. 

Eh  !  ou  est-ce  donc  qu'est  mon  fils  ?  on  dit  qu'il 
part  ? 

M.    G  O  r  R  VI  L  LE. 

La  mère  nourrice  ,  écoutez-moi;  d'où  ètes-vous? 
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de  quel  pays?  de  quelle  contrée?  vous  êtes  Alle- 
mande ? 

LA    BOfRRK.  E . 

Oui. 

M.    GOCRVHLE, 

De  quel  endroit? 

LA    NOURRICE. 

De  Noussdorff . 

M.    GOURVULE. 

De  Noussdorff .  Qui  vous  a  donné  cet  enfant  ? 

LA    NOURRICE. 

Un  grand  homme,  un  matin, le  troisième  de  mai  , 
il  me  mena  à  sa  mère  qui  é  toit  dans  une  voiture, 
et  me  lit  partir  tout  de  suite  avec  elle. 

M.    GOUR  VILLE. 

Vous  donna-t-il  de  l'argent? 

LA    NOURRICE. 

Cinq  louis  d'or. 

M.    GOUR  VILLE. 

Le  reconnoitriez-vous? 

LA    NOURRICE. 

Je  crois  que  oui.  Eh!  ne  me  Irompé-je  pas... 
j4ber,HerT...'i)  Mais  .Monsieur, n'est-ce  pas  vous? 

M.    GOUR  VIL  LE. 

Regardez-moi  bien.  Schauctmich  wohi  uA. 

LA    NOURRICE. 

Non,  non;  je  ne  me  trompe  pas;  vous  aviez  un 
habit,  un  habit...  Blau...  Einen  grossen  rapp... 
zwey  bediente. 


(i)  Bleu  ,un  grand  cheval  noir,  deux  domestiques. 

m.  court.  Un  habit  bleu  ,  deux  domestiques. 

la  nourr.  Vu  chapeau  bordé  d'or,  et...  et.,  .et...  des 
boutiniens  par-tout  ;  et  oui,  monsieur,  c'est  vous,  j'en 
suis  sûre. 


fi8  F KL  IX. 

M.    COCKV1  LL  E. 

/«  ,  «Jl  blaues  Kleid  zwcy  bediente. 

LA    *  o  U  R  RI  CE. 

.£//?e/i  ftal  //u>  ^o/a  bord  ire  t,  und...  und...  und 

Ano/i/locher,  libérait  da ,  uber  ail  da  ,  ja  ,  Herr,  der 
sind  sie,  der  sind  sie  ;  ich  bins  gewiss. 

M.    GOTJ  R  VILLE. 

Lnd  dieser  jmmge  Merisch  ist  der  namlicke  dcn 
ich  euch  ubergeben  habe  ?  Der  namliche  ? 

LA    IfOCRRIrï. 

Der  namliche,  j a  Herr,  /a,  fa,  der  namliche,  der 
namliche. 

M.    GOURVIT.tt. 

Der  namliche  !  Ciel ,  c'est  mon  fils  ! 

FÉLIX. 

Votre  fils  !  quoi!  vous  seriez  mon  père  ? 

M.    GO  CR  VILLE. 

Oui,  mon  fils,  je  le  suis;  etjen'en  puis  douter, 
votre  père  que  vous  avez  sauve  la  vie. 
p  K  1. 1  x. 
Que  je  serois  malheureux  m  vous  vous  trompiez  ! 
Ali ,  Thérest  ,  ,ic  musiqne  entre  Mi-rin  et  le* 

acteurs  présents,  chacun  suivant  leurs  passions.  ) 

■  OlIITIttt.  LA.     MOR1MKRI. 

Soi  (ils,  son  RU,  son  fils!  Son  fils  ,  son  fils  ! 

(À)  liment,    Félix   seroit  Hé  mais  !  que  faire  , 

son  fils  ?  Si  c'est  sou  père  ? 
Oui  ,  cVst  son  fils  ; 

Il  est  son  fils. 

ff.lix.  Je  n'eu  sais  rien  , 

O  eiel.'jescroisvotrelils?  Il  rend  le  bien. 


m.  Golrv.  Kt  c*est  ce  jeuue  lmmme  ,  le  même  que  je 

Tiuis  ai  r<  miN  ? 

iv    HonULi  Ll   même  ,  oui  ,  monsieur,  le  mimi,lc 
même. 
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M.     GOURVILLE.  LA    MOKINIERE. 

Oui ,  oui ,  vous  êtes  mon 
fils. 

FÉLIX. 

Que  je  suis  heureux  !  ah, 
mou  père  ! 

LA    NOURRICE. 

Oui ,  c'est  .son  iils  ;  oui , 

c'est  son  fils. 

thÉrese. à  part. 
Que  vais-je  devenir?  Son 

aii  : 

MARGUERITE,   à  M.  Gourville. 

I*uyez  ,  monsieur,  et  sauvez-vous  , 

Ils  viennent  tous 
Armés  de  fourches,  de  hâtons. 

Tous  nos  garçons 
Veulent  que  de  cette  maison 
Vous  sortiez  vite ,  et  le  Raron 
Veut  vous  chasser  de  la  maison. 
Saiut-Morin  s'est  mis  du  tapage 
Avec  les  femmes  du  village. 
Ah ,  sauvez-vous  !  ah  ,  sauvez-vous  . 
Ils  viennent  tous. 
(Alors  ils  parussent,  le  Baron  est  à  la  tète  des  chasseurs 
et  des  hommes  du  village,  et  Saiut-Murin  de  l'autre  côte' 
à  la  tète  des  femmes.  Us  disent  ensemble.) 
Il  faut  partir  II  faut  partir  ; 

A  l'instant  même  ;  Monsieur,   monsieur,  il 

Il  faut  partir,  faut  partir. 

Et  du  village  il  faut  sor- 
tir. 

MORIN.  FÉLIX. 

Taisez  vous  tous  ,  Taisez-vous  tous  , 


7o  FÉLIX. 

M  OR  IX.  FÉLIX. 

Point  de  colère  ;  Point  de  colère , 

Approchez-vous,  Approchez-vous  : 

Leoutez-nous  ;  Il  est  mon  père  ; 

Point  de  colère.  Mes  chers  amis  , 

"Voici  mou  père. 

MORIN.  GOURVILLE.  FELIX. 

Il  est  son  fils.         Oui ,  mes  amis  ,     Je  suis  son  iils. 

Voilà  mon  Iils. 

(  Le  chœur  reprend  le  commencement.  ) 

MORIWVILÏ.  E.  M..  DE    VERSAT. 

Son  iils  ,  son  fils  !  etc.  Quoi  .'  c'est  son  fils  ? 

Son  fils  ,  son  fils  !  lamoribiere. 

Tant  mieux!   j'ensuis  Oui,  c'est  son  fils. 

bien  aise.  m  o  ri  ■  vil  le. 

Il  ilevroit  épouser  Thé-  Bon  gentilhomme,  il  est 

rese.  marquis. 

FÉLIX. 

Mon  père ,  donnez-moi  Thérèse. 

M.    GOURVILLE. 

Je  l'ai  signé ,  j'en  suis  fort  aise. 

THERESE. 

Ah  ,  l'élix  !  ah ,  que  je  suis  aise  ! 

LE      CHOEUR.  M  O  R  1  NVILLE. 

On  veut  qu'ilépouse  1  lu  - 
rese  ; 

Baron  ,  n'ayez  aucun  dé- 
pit. 

M.    DE    VERSAT. 

Moi,  f  en  suis  aise, 
Félix  est  un  garçon  d'es- 
prit | 
>'ous  nous  verrons ,  si 
c'est  son  fils. 
T.mt   mieux  !   nous   en       Puisque  le  père  est  un 
sommes  bien  aise:  marauis  , 
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Il  dr\roit  épouser  Thé-     Nous  nous  verrons, j'en 


1«'M'. 

rÉiix. 


fort 


THIIISE. 


LE    C  H  OE  V  R. 

Vivez  ensemble 
long-temps  . 
Vous  ,  l-Vlix  ,  et 
vous,  Thérèse. 

Ah,  pour    ous 
quels  doux 
moments  .' 
Après  de  cruels 

instants  . 
Ah  ,  grands 
Dieux .  que  je 
suis  aise  .' 

(  Pendant  ce  chœur  ils  embrassent  tous  Félix  .  et  M.  Gour- 
ville,  suivant  leurs  différentes  affections.  Moriuvillc 
rend  le  billet,  Fe'lix  le  prend  en  riant ,  et  l'embrasse  ainsi 
que  M.  de  Versât,  Marguerite  et  Morin ,  etc.  Les  chas- 
seurs et  les  femmes  de  village  forment  une  contredanse.) 


Ah  ,  pour  nous 
quels    doux 
moments  ! 

Apres  de  cruels 
instants , 


Vivez  ensemble 
long-temps  ; 


Qui  L  aaroit dit,     Que  eesoil  pen- 
ma  Thérèse  .'  dant  cent  ans. 


f  I^     DE    P  É  1. 1  X. 


AUCASSIN 
ET  NICOLETTE. 

o  u 

LES  MOEURS  DU  BON  VIEUX  TEMPS , 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  VERS, 

M   I  S  F.     F  tl     3!  V  S  I  Q  i;  E . 

7  janvier  17^2. 


SÉDAINE.    3. 


ACTEURS 

AUCASSDf. 

MCOLKTTK. 

GAJLENS,  comte  de  Beattcaire. 

BOKGAB.S,  COMTE  DE  Valence. 

Le  vicomte  de  BEAL CAIRE. 
In  I'athe. 

Officiers  du  comte  de  Beaucaire. 
Si-tte  du  c<  mte  de  Beaucaire . 
•Suite  du  comte  de  Valence. 
Soldats  gardant  les  tours. 


La  «ctne  se  passeà  Beaucaire  ,  dans  le  château  du  Comte. 


AUCASSIN 
ET  NICOLETTE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  la   salle  des  ^a-des  de  sir  Garins, 
comte  de  Beaucaire.  L'ouverture  est  uu  bruit  de  guerre . 


SCENE   PREMIERE. 

AUCASSIN,  LE  COMTE  DE  GARINS, 

DUO. 

N  AUCASSIN. 

icolette,  ma  Niet  dette. 

Noa,  jamais  je  ne  t'oublirai. 

LE    COMTE     DE     G  A  R  I  N  S. 

Aucassin,  entends-tu  le  son  de  la  trompette  ? 

Mon  cher  IjIs  ,  elle  te  répète  : 
Vole  et  combats. 

AVCiSSIK, 

Non  ,  non  .  pour  elle  je  mourrai, 
Eficolette ,  ma  Nicole!  te. 
Non,  jamais  je  ne  t'oublirai. 


:f,  JIN  ET  NICOLETXE. 

il   comte   Dr    i .  a  ; 

11(1»   t;i  rjl'   iit-  . 

à  loi  cj'i  il  iitinuut  de  fixer  la  victoire» 

toi  qu'il  convient  de  cueillir  des  lauiitis. 
Al   (   a  •  m  M. 
Peu  m'importent  mes  biens  ,  et  mon  nom  .  et  ma 
gloire: 
Je  ne  voudrois  obtenir  la  victoire 
Que  pour  mettre  a  ses  pieds 
Yos  ennemis  et  mes  lauriers. 

SCENE    [I. 
LE  COMTE  DE  GARINS,  AL'CASSl 

SOLDAT. 
I    |     SOLDAT. 

Seigneur,  tout  est  perdu  ,  si  le  pins  prompt  m 
\e  vient  défendre  la  muraille, 
[/ennemi  marche  >;i  ordre  de  bataille, 
l.es  échelle-  liquenl  $m  lea  tuuis. 

A  les  escalader  une  troupe  >",<|  ; 

l  e  en  main  .  !<•  regard  foi  eux  . 

lent  t  't<-  : 
C  est  en  vain  (paon  leur  lance  et  des  da 
pieux  . 
Rien  .  Si  igm  ur.  rien  ne  li 
Tout  effort  ne  les  rend  <|Ur  plus  auda»  i.  nx. 
i.  t    ciiTi    01    •■  v  i 
Quoi  .  mon  61a  '■  quoi  tu  peux  entendre 

frayant  d'un  .i->.iut  ('.(  - 
1  t  tu  ne  cours  p;:s  nomKlefendre  ? 
ContTC  qui  ?  contre  un  tiaitre,  un  perfide  voimh 

t  la  fureur  vient  tout  détrui 
Et  quelle  est  la  raison  qui  le  rend  inhumain  ;' 


ACTE  I,  SCENE  II.  - 

Il  rae  refuse  de  la  dire. 
Ah!  si  mou  bras  par  l'âge  désarmé 
Pouvoit  eocor  soutenir  une  lance  , 
One  jaurois  bientôt  réprimé 
De  ce  lier  ennemi    a  cruelle  insolence  ! 
11  assiège  Haueaire,  il  ravage  nos  champs. 
Tu  l'entend;,  mon  lils,  tu  l'entends. 
Et  tu  ne  prends  pas  ma  deiense  ! 
àUCIMil. 
Mon  père,  que  le  ciel,  insensible  à  mes  vœux  . 

Rejette  à  jamais  ma  prière, 
Si  comme  chevalier  je  levé  la  bannière, 
Si  je  brave  jamais  et  le  1er  ei  les  leux, 
Si  je  parois  jamais  dans  l'illustre  carrière 
Qnivone'a  vu  briller,  et  vous,  et  nos  aïeux  , 
A  moins  que  vos  bontés  n'accordent  à  mes  vœux 
Celle  à  rjui  j'ai  donné  mon  aine  tout  entière. 
L'o't  et  qui  seul  pourroit  me  rendre  heureux  , 
Nicolette  ,  ma  douce  amie, 
Toujours  belle,  toujours  chérie. 

LE    COMTE    DE    GARIKS. 

Jamais   e  ne  l'accorderai  : 
J'aiinerois  mieux  perdre  la  vie. 

SCE>E  III. 
LE  COMTE  DE  GARINS,  ALCASSIN, 

UN    SOLDAT. 
LE    SOLDAT. 

Ah  ,  monseigneur  !  tout  est  désespéré  , 

Mous  oe  pouvons  soutenir  leur  furie  , 

Avant  deux,  bénies  au  plus  tard, 

Ils  seront  maîtres  du  rempart  ; 

Lenr  chef  s'est  avancé  ,  le  cruel  vous  délie 

Et  votre  lils  et  vous. 


->  AUCASSIti  II    NICOLE!  1K. 

LE    COMTE    DE     OARINs. 

Allons,  allons  mourir. 
lOCiltlI. 

Mourir  !  mourir  !  mon  nere  ,  tcoutez-moi,  mon  père  : 
Quoi,  votre  mort  '.  oh  .  ciel  ! 

LE    COMTE     DE     G  A  R  I  N  I . 

Que  faut-il  que  j'espère? 

À.  ■  <    A  |  SI   N  . 

Je  vais  .je  v..i«  ir. 

A  l'ennemi  e  \ais  in'oifur, 
Et  v  -us  venger  d'une  insulte  cruelle; 
Mais  puisqu'il  taut  eéder  au  devoir  qui  m'appelle  , 
Promettez-moi  .(la  «race  est  peu  pour  votre  hon- 
neur. 
Mais  elle  est  tout  pour  moi ,  )  promettez-moi ,  mon 
père , 
Que  si  le  ciel .  en  ce  combat  prospère  , 
31e  ramené  a  vos  pieds  vainqueui . 
^  ous  me  laisserez  voir  la  beauté  rj ui  m'est  chère, 
l_n  instant  seulement .  un  instant  :  c'çsl  si  | 
Je  ne  veux  seulement ,  et  dans  lieu  , 

Que  la  voir.  L'embrasser,  et  que  lui  diie  adieu. 
Jusqu'à  nie  refuser  seriez-vous  dont   scvue.' 

LE     COMTE     DE     G  A  R  I  *  S. 

Non. 

A  V  C  A  S  S  I  S . 

V..us  le  promettez  ? 

LE    COMTE     DE     G  A  R  1   I 

(  «n. .  j«-  le  le  promets. 

A    I     <     V  s  s  1  V. 

Ah,  que  le  ciel  m'accorde  un  j  1 

A  R  I  I 

n  liant  la  ritournelle,  il  in>i  vnn  •    - 

Allez,  qu'on  a 

Acconi-  leur, 


LCTE   E,   SCEN  E  III. 
Chassez  li  crainte  el  les  alarmes, 
Amenés  mon  coursier ,  qu'on  appoi  te  mes  armes 
ELépondez  tuas  à  mon  ardeur. 
Je  la  \  errai .  e  \  errai  ce  <,uc  j  aime  , 
Sa  douce  \  <<i  v  consolera  mon  cuur, 

i.t  dans  ses  yeux,  mon  bien  suprême, 
Je  vais  jouir  d  un  instant  de  honneur. 
Alluiis  ,  partons  .  et  quittons  ces  murailles, 
A.  l'ennemi  Faisons  sentir  nos  coups, 
C'est  hors  des  mars  qa  on  donne  les  batailles , 
Suivez-moi  ;  suive/-moi  .  la  victoire  est  à  nous. 

LE    COMTE     DE    6  A  R  I  W  S. 

Voilà,  mon  fils  ,  le  parti  qu'il  faut  suivre  . 
Etre  de  ses  sujets  le  secours  et  l'appai. 
Mais  quel  pouvoir  a-t-elle  donc  sur  lui  . 
Si  j'en  crois  les  excès  ou  son  aiuour  le  livre  ! 

SCENE  IV. 
LE  COMTE  DE  GARINS. 

ARIETTE. 

Fils  insensé  ! 

As-tu  pensé 
Que  j'approuverois  ta  tendresse? 

Crois-tu  mon  cœur 

Privé  il'honneui 
Au  point  de  flatter  ton  ivresse? 

Quoi  !  ce  que  ne  peut  obtenir 
L'aspect  même  de  ma  détrtsse, 
Ma  prière  .  le  souvenir 
De  tes  aïeux  ,  de  ta  noblesse  . 
Un  père  ,héias!  prêt  à  mourir 
Tu  le  fais  pour  une  maîtresse. 
ïfonj  non,  tu  ne  la  verras  plus. 


8o  ÀUCASSIfl  ET  NICOLETTE. 

Je  t'ai  promis;  mais  quel  abus 
De  s'asservir  à  la  promesse 
Dont  l'honneur  prescrit  le  refus  ! 
Non ,  non  ,  tu  ne  la  verras  plus. 

SCENE  V. 
LE  COMTE  DE  GARINS,   LE  VICOMTE. 

lt    COMTE    DF.     GARINS. 

Faites  venir  ici  le  Vicomte.  Ah  !  c'est  vous  , 
"Vicomte?  instrui>e/.-inoi  :  ne  pouvtz-vous  me  dire 
Quel  est  ce  hel  ohjet  qui  nous  chagrine  tous  , 
Lt  qui  prend  sur  mon  hls  un  si  puissant  empire? 
On  dit  que  c'est  par  vous  .  et  dans  votre  maison 
Que  ?»  icoletle  lut  des  l'enfance  élevée  ? 

I.  E    VICOMTE. 

Rien  avant  l'âge  «le  raison 
Elle  v  fut,  par  ma  femme  ,  avec  soin  conservée 
Jusqu'à  sa  mort. 

LE    COMTE     DE    CARIS  S. 

El  s  in  <  7-\  ous  le  nom 
De  ses  parents  ,  de  sa  famille? 
I.  E    v  i  C  O  M  i  ■ 

Non  , 
Gir  ma  femme  eut  l'imprudence 
De  taire  le  secret  qui  cache  sa  nais.-ance. 

I.  E     r    (  >  M  T  E     D  F.     G  A.  R    I  N  s  . 

Et  voies  ne  sa\e/  ce  qu'elle  est? 

1,1     V  I  C  O  M  T  E. 

Non:  je  sais  seulement  qu'autre/ois  la  comtesse 
Votre  épouse,  seigneur,  j  prenoii  intérêt  1 

Et  lui  marquoit  la  plus  \i\<-  tendresse. 
r.  î     <  o  H  i  I    ni     '■  \  I 
Et  vers  aucun  soupçon  votre  esprit  n'est  porte 


I  F.   I,    8CE  N  I      \  .  Si 

Sur  les  parents  de  cette  Nieoletle? 
:.  \     \   :  -     i  M  T  E. 
Dans  le  temps  .  mi  lu  ni  I  sourd  .  une  rumeur  seci  •  te 
Répandoit .  qu'elle  éloil  .  .1  D'en  pouvoir  douter, 
jliin  sang  noble,  et  d'un  rang  qu'il  falloit  respecter; 
BfaM  '  j  1  ■•- 1*|  11  un  ;ilfir  iiimt  avoir  vn  l'ach»  t.  1 
Duuf  étrangère  errante  et  vagabonde  . 
Oui  s'enatloil  courant  le  inonde  \ 
En  s'offrant  à  chacun  pour  dire  dans  la  main 
Le  bon  ou  le  mauvais  de>tin. 

LE    COMTE     DE    lïARIXS. 

Ah  !  c'est  cela  .sans  doute  :  allez,  qu'on  me  l'a- 
mené , 
.7e  suis  bien  bon  de  prendre  tant  de  peine, 
Et  de  ne  pas  chasser  ce  qui  fait  mes  tourments. 

LE    VICOMTE. 


Simple,  naïve  et  foîiette  . 
Nicolette  est  la  ileur  des  champs  . 
Les  lis  nous  paroitroient  moins  blancs 
Si  vous  regardiez  Nicolette. 
Qui  la  vit,  toujours  la  regrette; 
Son  regard  eal  .si  séduisant, 
(juun  vii-illar-l  mente  iroit  disant: 
Le  joli  pèche  d'amouiette. 

LE    COMTE    DE     GARI>"s. 

Parbleu  !  vous  êtes  bien  plaisant , 
"Vicomte,  avec  celte  louange, 
Et  je  vous  trouve  bien  étrange 
D'en  faire  un  élosre  si  srraud. 


8a  AUCASSlN  ET  NICOLE! TE. 

SCENE  VI. 

LE  COMTE  DE  GARINS.  LE  VICOMTE 

MCOLEi'IK. 

LE    COMTE    DE    G  A  R  1  N  S. 

Il  a  raison,  elie  est  viaiiuent  jolie. 
Approches:  c'est  donc  vous  qui  séduisez  mon  fils  . 

Lt  dont  .e  cœur  se  met  ,iu  plu*  li;iut  pi  ix  ? 
Je  vous  ferois  mourir  «•■  (  é  oïl  votu  euMe 
Qu'il  fit  pour  vou-  q    elque  Jolie. 

Parle/  ,  part  7  :  comment  l'avez-vous  vu  ? 

Que  vou>  dit-il  .  Qo'eti  /.--uni-,  répondu? 
Le  lieu  ,  l'instant .  qaeUes  aonl  set  promenât  1 
Ses  discours  ,  ses  propos  ,  ses  douceurs ,  ses  cai es- 
ses? 
Répondez,  répondez;  car  je  veux  tout  .-«avoir. 

T.  I     ÏKOMIE 

Seigneur,  votre  courroux  lui  ravit  le  pouvoir 
De  s'énoncer.  Répondez.  Mcolette. 

NICOLE!  TE. 

Je  le  désire. 

LE    VICOMTE. 

Eb  bien,  me  direz-vous  tout? 

■  I  <    O  L   I    1    JE. 

Oui. 

LE    VICOMTE. 

Que  dit  sire  Aucassin  en  vous  contant  fleurette  ? 
1.  »  r  t  e. 

Qu'il  m'a. mv. 

T.   >       \    •  <     0    ■    I    >  . 

El  vous  alors? 

>"  1  <    OLE  TTC. 

Moi?  que  je  l'aime  aussi. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  83 

LE    COMTE    DE    G  A  R  I  N  S  ,  à  ]>art . 

Insolente! 

LE    VICOMTE. 

Ali,  seigneni  !  un  moment  sans colère 
Il  faut  1  Interroger;  et  si  vous  permettez... 

I.  E     C  O  M  T  E     I)  E     G  A  R  I  S*  S. 

Non  ,  non  .  laissez-moi  dii  e  :  écoulez  .  écoutez. 
Quand  vous  verrez  mou  lil.s,  il  faudra  lui  déplaire, 

I  t  lui  dire  d'un  ton  sévère 
Que  vous  ue  l'aimez  plus  ,  qu  il  cherche  un  autre 
objet, 
Que  vous  le  quittez  sans  regret. 

N  I  C.  o  r,  E  T  T  E. 

En  vain  nia  bouche  le  dirait, 
Dans  mes  regards  .  seignenr.il  liroit  le  contraire, 
Et  ne  me  eroiroit  pas. 

LE    COMTE    DE    GARTNS. 

Comment  donc  ,  impudente! 
Quel  espoir  vous  séduit?  quel  est  donc  votre 
attente  ? 

NICOLE  TTE. 

Seigneur,  je  suis  au  désespoir 
De  la  peine  que  je  vous  cause  : 
Otez-moi  pour  jamais  les  moyens  de  le  voir. 

LE    VICOMTE. 

en  acceptant  ce  qu'elle  vous  propose  ; 
C'est  leur  enlever  tout  espoir. 

N  I  C  O  L  T.  T  T  E . 


Au  fond  d'une  sainte  retraite 
Metlez  la  triste  Nicolette  . 

Là  dans  les  pleurs  . 

Dans  les  douleurs; 

Là  dans  les  larmes 


«s",  MTJCAJSfN  ETNICOLETTI 

Je  gémiraj  de-  mon  malheur. 

Maiaan  moins  l'aurai  la  dou< . 
Défaire. 

J  v  prirai  Le  ciel  pour  w,s  jours. 
Etpourlei  ûena..    .di .  ,jU  ,1  m,  nldi,- . 

I-t  que  *a  vie 
Soit  conracréci  unaenunu» 
Qii--  li  u  .,  itific  ! 

(  Elle  ie  j<  K.  } 

Au  fond  d'une  sainte  rétraite  .  etc. 

T.  F     COMTE    DE    CARlifS. 

Elle  m'attendrit.  Levex-VOM  : 
Je  r, 

Ou  par  sun  ton  n  son  ait  d 
Maû  j'ai  ;  i, .  |ue  |  l|  . 

SCI   M.   \  II. 

LE  COMTE  Dl    (,  \ki\s.  LE  VICOM1  E 
NICOLETTÉ, 

I.  F.    SOLDAT. 

<  .i.md.- .  grande  \  ietoira 
Lucanam,  Seigneur,  eal  on  m  ,       md, 

1  t   U  COmbal  le  plus  brillant 
In  «  e  jour  le  touvir  de  gloire  : 
Sans  attendre  qu'il  soif  .sui\  i  . 

Du  grand  portail  il  fait  leret  li  ! 

il  il  n'échappe,  il  part ,  frappe ,  rcnrcrac, 
Onnesanroil  nombrer  tonales  soldais  qu'il  perce, 
m  te  de  Bongars  lui-m>  ne  rienl  .<  lui . 
El  lui  porte  no  grand  coup  de  lai 
1  et  ne  rai  m  ,   \M.  issia 

Paie  le  coup,  et  d'un  bras  affermi  , 


ACTE  I,   SCE  V  !     VII.  ! 

Enlevé  et  faii  toml  er  son  fatal  ennemi, 
Qni  foible  (Jl  languissant  ,  et  respirant  a  peine, 
S'est  rendu  prisonnier,  et  votre  fils  l'amené. 

LE    COMTE     DE    G  A  R  I  N  S. 

Vicomte  ,  vite  ,  dépêchez, 
Emmenez  votre  Nicolette, 
1  t  (pic  ses  jours  à  jamais  soient  caches  , 
Au  plus  haut  de  la  tour,  dans  la  chambre  secrète. 

SCENE   VIII. 
LE  COMTE  DE  GARINS. 

Ariette. 

Il  est  vainqueur,  et  la  victoire 
Couronne  son  premier  combat. 
Et  mes  vieux  ans  vont ,  de  sa  gloire  , 
Recevoir  un  nouvel  éclat. 

Il  n'est  qu'une  ame  paternelle 
Qui  conçoive  tout  mon  bonheur, 
Car  ce  triomphe  ne  révèle 
Ce  que  va  lui  dicter  l'homeur. 

Quand  au  tombou  j'irai  descendre, 
Content ,  je  fermerai  les  yeux, 
Je  laisse  survivre  à  ma  cendre 
Un  fils  digne  de  mes  aïeux. 

Il  est  vainqueur,  etc. 


SÉDAIXF.     J. 


80  LUCASSIN  El  M<  OLE1  IF. 

S  C  i .  N  E  IX. 

CAR  IN  S.   COMTF    DR    rsF.AlC.URE,   Al'C  A  S  .S   i    N. 
BOlfGARS   .   ■     -MIE    DF   YALFME,  LE    VICOMTE. 

La  suite   du  vainqueur  el  du  vaincu;  îles  soldats  jiortcnt 
les  armes  du  comte  de  Valeuce. 

ACCASSI5. 

Ah  .  mon  père  !  je  vous  revois  ; 
"Voici  votre  ennemi. 

I.  E    COM1E     DE     GARIIfS. 

Le  Corn  le  ? 

A  L  C  AS  S  IN. 

Qu'il  approche. 

I.  E     COMTE     DE     GARIM), 

Quoi  ,  barbare! 

A.  I     (      K   S  S  I  >"  . 

Non  .  mm  .  lainOM  lit  tout  reproche  , 
Vainqueurs,  asona  mieux  de  nos  dro 
Songez  plutôt ,  mon  père,  à  tenir  la  p 
Dont  envers  voire  Ils  vous  vous  êtes  lié. 

Ll      COitl      D   F     G  A  P.   I  N  S. 

Que  dites-vous? 

Al    f  ASSIR. 

Quoi  donc  !  lauriez-vous  oubli»'-  , 
Mon  père,  on  cherchez-vous  un  prtttxte  frivole? 
Qaoi  !  ne  m  iiM7-\nus  pas promis , 
A  1  instant  que  j  ai  pria    • 
PoorlÛKCCM    i   :ios  , il. unies  . 

Que  m  le  lied  ramstioii  votre  (ils 

V.nnrjueur,  il  verroit  .son  amie  . 

s  I   NicolettC  tant  clin  ie  : 

Que  je  pourrais  .  et  dans  ce  même  lieu 

La  voir,  el  l'embrasser  en  lui  disaut  adieu  ? 


ACTE  I,  SCENE  IX.  S: 

LE   COMTE    DE    G  A  R  IN  S. 

Non,  mon  fils  ,  non,  ce  seroit  un  supplice 
Pour  votre  père,  et  si  dans  ce  moment , 
Elle  étoit  là  ,  peut-être  ,  vous  présent  , 
J'ordonnerois  qu'une  prompte  justice... 

AUCASSIM. 

Quoi  ,vous  me  refusez.' 

LE    COMTE    DE     OARISS, 

Oui,  sans  doute. 

AOCASSI3. 

Il  suffit. 
Ainsi  donc  ,  oubliant  tout  ce  qui  vous  engage... 
Comte,  n'êtes-vous  pas  un  de  mes  prisonniers? 

LE    COMTE    DE    BONGA.RS. 

Oui,  certes. 

AUCASSI3Î. 

Donnez-moi  votre  main. 

LE    COMTE    DE    BONGARS. 

"Volontiers. 

AUlASSIN. 

De  votre  foi  cette  main  est  le  gage  , 
Et  j'exige  de  vous  que  vous  accomplirez 

Ce  que  je  vous  dirai  de  faire  ;  \ 

Jurez-le-moi ,  jurez,  jurez  l 

LE    COMTE    DE    BONGARS. 

Oui  ,  s'il  n'est  rien  à  mon  honneur  contraire. 

ACCASS1S. 

Non  ,  jurez  que  toutes  les  fois 

Qu'il  vous  prendra  la  fantaisie 
De  chagriner  nos  jours  .de  troubler  notre  vie 
En  ravageant  nos  champs  .en  détruisaut  nos  bois  , 
Vous  le  ferez. 

LE    COMTE     DE     G  A  R  I  N  S  ,  à  part. 

Oh,  ciel! 

LE    COMTE    DE    BOX  GARS. 

Beau  sire  ,  je  vous  prie. 


ss  ai  (   LSSIS  I  i 

I  >e  ne  point  employer  cette  unere  ironie  ; 
Je  Mih  même  SOI  pris  qu'elle  s'.uliesse  à  moi. 

AI     (     ASSIS. 

INon  ,  je  le  venx  ainsi. 

I.  f     (.  O  M  T  E     DE     BON  GARS. 

Vous  p ouref  me  prescrire 
Une  rançon  ,  quelle  que  soit  la  loi 
Que  vous  ferez,  je  suis  prêt  d'v  souscrire, 
ai    CAfflW. 
\  >n .  non  .   e  ne  veux  rien  de  vous  . 
Point  de  rançon  :  niais  je  demande 
Que  vous  repreniez  contre  ; 
Les  armes  ,  qu'à  l'instant ,  j  ordonne  qu'on  von» 
rende. 

LE    COMTE    DE     CAR!  5  S. 

duel. 

LE     COMTE    DE     BOKGARS. 

J'assurerai  tout  ce  qu'il  roua  plaira, 
(  Je  voyois  cependant  l.i  guerre  t   inui.' 
Mais  quand  je  le  pourrai .  mon  brai  •>  %  soumettra  . 
Ma  parole  vous  est  donni 

Al      .       \    s    1    1    >  . 

Je  la  reçois  ;  allez  .  rendez-lui  son  coui 

Et  sa  lam  e  .  et  s. m  bouclû  i  : 
Qu'il  s'en  aille ,  il  est  hure  .  il  peut  faire  la  guerre 
Au  gré  de  mes  désirs,  et  seconder  nus  \..ux  : 

Il  est  i  moi  votre  adversaire  , 

J'en  peux  faire  ce  que  je  veux  . 
(On  rend  au  Comte  de  Boogan,  sa  lance ,  sou  bouclier,  et 
il  >ort.  ) 
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sce.m;  x. 

LE   COMTE  DE  GARINS,  AUCASSIN, 

LE  VICOMTE  ,     LES    OFKKIEKS     et    les    SOLDATS   lie 

Beaucaire. 


LE    VICOMTE. 


Ah  ,  monsei- 
gneur, qu'al- 
lez-vous faire.' 


Seigneur,  écou- 
tez la  raison. 


LE     COMTE 
DE     GARINS. 

Perfide,  c'est 
contre  ton  père 

Que  tu  viens 
d'armer  sa  foi  î 


Holà  !  gardes 
moi. 


Allez  ,  qu'on  le 
mené  en  pri- 
son ; 

Qu'on  l'enferme 
dansledoujon. 

Et  tapetiteaven- 
tu: iere 


iCCASSI». 


Le  perfide  ,  ce 

n'est  pas  moi, 
C'est   i'hoiume 

qui   n'est  pas 

sincère  , 
C'est  celui  qui 

manque   à    sa 

foi. 


De   garde  il 
n'est  pas  né- 
cessaire. 

Je  sais   obéir  à 
mon  père , 

Pleine  qu  md  il 

n'a  pas  raison. 


Nicolette  .'  ah , 
craignez,  mou 
père  , 
8. 


ACTE  I,  SCENE  X. 


L  L     VICOMTE. 


Pardon. 


Pardon. 


Pourquoi  l'en- 
v-.yer  en  pri- 


L  E    COMTE 

DE     G  A  R  I  .N   s . 

De  ct-ci  me  fera 

raison  : 
Ettapetiteaven- 

turiere 
De  ta  faute  anra 

le  -juerdon  *. 


C'e^t  dans  le 
fond  d'une 
prison 

Qu'un    fol 

entend 
raison. 


a  u  c  a.  s  s  i  x. 

De  l'offenser  ; 
pjrdoo  ,  par- 
don. 

PourXicolette, 
hélas!  pardon. 

Offenser  celle 
qui  m'est  chè- 
re, 

C'est  me  prÎTei 
de  ma  raison. 

C'est  me  priver 
de  ma  raison. 


O  K  K  I  <     I  F  R  S. 

Pari 
Pardon. 

Pour  ,uoi  l'en- 
dn  pri- 


PKIMIBI 


AUCASSl.N  Kl    NICOLE!  1  E 


%.»»■»».»  i 


ACTE  IL 

L<  th<  âtre  représente  l'intérieur  d'une  cour  de  forte-, 
resse .  entourée  de  tour»  ,  de  fossés,  «îe  grilles,  pont- 
levis  ,  enliu  d'un  château  très  fort.  Deux,  soldats  font 
seutiuelie,  et  marchent  en  se  croisant. 


SCE>TE  PREMIERE. 

I,ES   DEUX    SOLDATS,    AUCASSIN ,     qu'on    ne   voit  pas. 


AAUCASSIW. 
h,  ciel  !  ah  ,  ciel  !  où  peu i -elle  être? 
Le  soldai,  qui  croi.ic  ru  reliait  du  fond  delà  .^ccuc, 
Marco  u. 
Qu'enlends-je?  Un  prisonnier  nouveau. 
B  R  F.  D  A.  O  ,  autre  soldat. 
Il  est  là. 

M  A  R  c:  0  u. 
Qui? 

B  R  E  D  A  U. 

Lui. 

M  A  R  CO  L  . 

Qui,  lui? 

B  R  E  D  F.  A   I    . 

Le  dam    tsi  .*u  . 
Sire  Aucassin  :  cette  fenêtre 
Donne  de  1  air  à  sa  prison. 

M    V    K    <     O   L  . 

Eu  prison,  lui  ? 


y*  AUCASSIN   I  I    MC'OLETTE. 

B  R  F.  D  AC 

Sans  doute. 

MARCO! . 

El  pour  quelle  raison  ? 
e  r  e  d  a  u ,  après  «jup  Marco*  l'a  quitte. 
Il  est  surpris,  mon  cannrade  : 
Ainsi  que  lui,  qui  ne  le  seioit  pas  ? 
Si  le  jeune  homme,  encoi  eu»   ait  quelqu'incartadeî 
Mais ,  au  sortir  du  plus  beau  des  combats  .' 

M  A  h   <    <il. 

He  mais,  sais-tu  pourquoi  son  peie  ainsi  le  traite. 
Et  montre  une  telle  r.gueur? 

B  R  E  D  A  U . 

C'est  pour  une  affaire  de  cœur, 
Parce  qu'il  aime  une  jeune  fillette 
Que  l'on  appelle  Nicolelfe. 

M A R  CO  U 

>'icolette.' 

b  r  e  n  a  r. 
Ah  !  tu  sais  ,  tu  connois  ses  amours  ? 

M  A  R  «    r.  L  . 

Qui  i'a  vu.-  une  fois  s  en  ressouvient  toujours: 

Je  garde  le  pied  dt-  otx  tout» 

Où  l'on  dit  qu'elle  est  enfermée 
B  R  E  d  a  u . 
Ou? 

M  AR  CO  U. 

La. 

A  r  C  AS  S  I  ■  ,  qu'on  ne  voit  Mg, 
Quoi  !  sans  espoir  de  voir  ma  bien  aimée  ! 

M  A  R  C  O  r  ,   seul. 

Ils  ne  croient  pas  ètie  an  si  prêt  qu'ils  le  sont  ; 
Ce  traitement-là  me  confond  : 

u  reiuercimenl  que  .son  père  lui  fait  ! 
Est-ce  donc  un  crime,  uu  :  >i  :.iir . 


\<    1  !     l  !  ,  SCENE  E.  (j3 

■ne  d'aimer...?  .A  vingt  ans, plein  d'ardeur,  de 
courage. 
Amoureux?  Ké  mais  .  à  quel  âge 

Aimera- t-il?  Pour  moi  j'enrage. 

DUO. 

M  A  R  C  O  U. 

Comment!  après  ce  combat  ? 

BRIDAI. 

Apres  ce  combat 
Qui  sauve  Reaucane  et  l'état. 

m  a  r  co  u. 
Qui  sanve«Reaueaire  et  l'état .' 
b  r  e  n  a  u. 
Après  cette  victoire. 

marc  ou. 
Après  cette  belle  victoire  î 

B  R  E  D  A  U . 

Onand  il  donne  la  paix  ,  quand  il  couvre  de  gloire. 

KÀECO  U. 

Quand  il  donne  la  paix,  quand  il  couvre  de  gloire! 
b  r  e  n  a  u. 
.son  père  et  son  pays. 

m  y  r  c  o  u. 
Son  père  et  son  pavs;  car  tous  ses  ennemis 
(Jnt  laissé  là  leur  cbef  ,  et  se  sont  tous  enfuis. 

b  r  e  n  a  u. 
Ions? 

MARCOU. 

Tous.  Ab  !  pas  un  seul  n'est  resté. 
au  c  a  s  s  IN. 

Quoi!  («mais... 

MARCOU. 

E:ou!e  ,  ici  tu  peux  l'entendre. 
au  o  a  s  s  IX. 

Quoi  !  jamais  je  ne  te  verrai  ! 


;■'.  Jf;CA5Sln  El   NICOLETTE. 

yf  MARCO  l 

Il  me  fait  peine  avec  tons  ses  regrets. 

b  R  E  d  a  u. 
Et  moi  de  même  ,  et  je  ne  suis  pas  tendre. 

MARCOC. 

Mais  que  vois-je  là  bas  ? 

B  R  e  d  A  u. 

Dis  Lien  plutôt  là  hant. 

M  A  R  (  O  V. 

Ah  !  c'est  quelqu'un  qui  va  faire  le  saut. 

B  R  E  I)  A  C. 

C'est  une  femme. 

m  a  r  c  o  c. 
Je  parie 
One  c'est  elle  à  l'instant  qui  lai  (cette  folie. 
Que  Nicolette  cherche  à  pouvoir  séchapper. 

IIIDIV, 

Elle  descend. 

M  A  R  c  o  r. 
J'y  conis. 

IIIDAO. 

"N'oii.  non  -  laisse-la  faire  . 
Tu  1  arrêteras  mieux  ,  oui,  beaucoup  mieux  à  ferre 
Et  tu  pourras  toujours  bien  l'attraper. 

M  A  R  C  O  U. 

Oui,  mais  si  les  gardes... 
ItlDiU. 
Qu'est-ce  que  tu  }  asardes? 
Tu  pourras  toujours  l'attraper. 

VI    <    A  •  .S  i  ■  . 

Elle  ne  sait  pas  ma  détresse  , 
Et  doutera  d<  ma  tendresse  ! 

M  A  R  (    O  L     ET     E  R  E  D  A  U . 

Ah,  grand  Dieux  .'  quelle  hardi 
Elle  mérite  bien  le  cœur  de  sua  amant. 
ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  et  j'en  ferois  tel  meut. 


ACTE    II.    SCENE    II.;'  u~ 

SCENE  II. 

aCVSSfX,    qu'on  ne  voit  r-as,   NlCOLETTE      les 
deux    GARDES,  caches,  mais  vus  îles  spectateurs. 


NlCOLETTE. 

Ah ,  £rand  dieu  !  je  vous  remwcie  , 
C'est  à  voux,  o  ciel  !  que  je  dois 
|f  échapper  au  danger  qui  menacoit  ina  vie: 
Mais,  où  fuir?  où  courir?  Hélas  !  c'est  fait  de  moi  : 
De  quel  cote  ? 

au  c  a  s  s  IN. 
Nicolette  ? 

NlCOLETTE. 

Qu'entends-je? 

Aueassin  ! 

A  u  c  a  s  s  T  N. 

Nicollette,  est-ce  toi  ? 

NlCOLETTE. 

Oui,  c'est  moi  : 
Oh  ,  ciel  !  par  quel  bonheur  étiange 
Me  irouvé-je  si  près  de  toi? 

A  U  C  A  S  S  I  N . 

Hé  !  comment  se  peut-il?  comment  est-il  croyable 

Qu'au  milieu  de  mon  desespoir... 
Mais,  atteuds,  j'entrevois  un  moyen  secourable 
Qui  \a  me  procurer  le  bonheur  de  te  -voir. 

NlCOLETTE. 

Mon  ami... 

A  U  C  A  S  S  IN. 

Chère  amie,  eh  !  comment  se  peut-il , 
A  cette  heure ,  eu  ces  lieux ,  que  tu  sois  parvenue  ? 

NlCOLETTE. 

Je  viens  de  courir  un  péril 


n6  AUCASSIN  ET  NICOLETTE. 

Dont  je  suis  encor  tout  «mue  ; 
On  m'avoit  enfermée  tu  l'une  de  ces  tours  : 
Ion  père  ,  m'a-t-on  dit .  devoit  m'ôter  la  vie. 
Pour  conserver  nies  iristes  jouis 
De  mes  drap*  aftachéj  ensiniLle 
l 'ai  lait  un  lien  assez  fort , 
Afin  de  me  sauver  et  d'éviter  la  mort, 
Et  pour  comble  de  bien  le  hasard  nous  raaaembh 
Je  t'entends  ,  je  te  vois  .' 

AlCASSIN, 

Où  vas-tu  ? 

NICOLETTE. 

Je  ne  sais  : 
De  tous  côtés  mes  pas  sont  menacés, 
Et  si  je  ne  peux  fuir,  peut-éiie  dans  une  heure. 
A  ton  père  amenée,  il  vendra  que  je  meure. 

AUIASSI  N . 

Barbare!  ah  î  je  mourrois  aussi. 

W  I  C  o  i.  I    i    il. 
Mon  Aucassin  ,  mon  doux  ami, 
()te-moi  de  ton  cuui.  obéis  a  ton  père: 
Sois  heureux. 

a  t"  C  a  s  s  i  v. 
Si  i  ardeur  de  nos  tendres  amours 
Etoit  de  même  force  en  ton  ame  plus  liere, 
1  ouiiois-tu  me  tenir  un  si  nibLble  discours? 

VICOIITTI 
C'est  que  pour  ton  bonheur  le  mien  se  sacrifie; 
Que.le  '|uc  soit  ta  tendresse  pour  moi . 
Mon  AiK.iss;n.  je  la  delie 
De  pouvoir  égaler  celle  que  j'ai  pour  toi. 
a  u  c  a  s  s  i  y. 
Non,  ma  Nicolette,je  r'.-ime 
Mille  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'aime r. 
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Pour  toi  mon  amour  e.st  extrême, 
Ani">i  que  pour  l'honneur  mon  cj.ur  sait  s'en- 
Bammer. 

MARCOl, 

L'un  pour  l'autre  f]iielle  tendresse  ! 

E  R  £  d  a  u. 
Comme  ils  s'aiment  ,  ces  chers  enfants  ! 

XHOr.ETlF. 

Paix,  j'entends  quelque  bruit. 

A  C  C  A  S  S  I  X . 

Je  n  entends  rien. 

me  o  L  E  TT  E. 

Il  cesse. 

A  V  C  AS  SI  W. 

Tâche  de  me  donner  ta  main. 

WICOI.  ETTE. 

Attends,  attends, 
Je  vais,  pour  m'élever,  approcher  quelque  chose; 
Une  pierre!  ah,  c'est  bon  ! 

(  Ici  elle  iuule  une  pierre  qu'elle  trouve  à  ses  pieds.  ) 
B  R  E  I)  A  U. 

Si  la  gai  de  se  pose, 
On  va  la  surprendre  :  en  chantant, 
Je  m'en  vais  l'avertir. 

A  U  C  AS  S  I  N. 

Ma  Nicolette  ! 

-"   ICOLETTE. 

Attends. 
Taix. 

B  R  ed  a  c  chante. 
«  Pncelle  ,  avec  un  coeur  franc, 
■  Au  corps  gentil,  au  corps  plaisant, 

«  Ou  voit  bien  à  ton  semblant 
•  Que  tu  parles  à  ton  amant  ; 
«  Gardes-toi  de  ces  soldats  méchants  . 
SÉdaine.    3.  9 


yi  !  I  E. 

«  Oui  mjiis  lcui  -  r  cachants 

«  Leurs  «laives  nus  et  tranchants, 

«  Cai  des-toi  :  etc. 

x  i  (  o\j.  i  t  r . 
\.h  '.  que  le  ciel  le  récompense 

.ivis. 
Adieu,  cher  Aucassin,  ou  vieut,  quelqu'un  s'avance. 

à    L    (      V    S  SI    N  . 

Quoi  .'  tu  t*en  va-.  ?  Reste. 

;  i  r. 
Non,  je  ne  j.uis. 
A  u  ( .  a  s  s  i  n  . 
Sois  certaine  de  ma  constance. 

Moor.în  t . 
Sois  sûr  de  ma  persévérance. 

a  u  <  a  s  s  i  h  - 
Je  mourrai  si   e  ue  te  suis. 

SCENE  III. 

IFS    DEUX    SOLDATS    M     I.   V    i.  A  R  D  F. . 
M  A  R  CO  C. 

Elle  doit  être  loin,  appelle. 

D   A  t  . 

Alerte  !  alerte  ! 
i/o  fpkier    Dl    G  v  R  I 
Qu'est-c^*  que  c'est?  qn\  i 

B  R   KO  XV. 

Alerte.' 
ouverte  ; 
Quelqu'un  i  ité  de  la  toui . 

il  enfui. 

lOF  FlflIR. 

Par  où? 
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b  r  edai  montre  un  cuemiu  oppose  .  celai  qu'a  pris 
iletle. 
Par  là.  .  par  ce  détour. 
S'ils  ne  vont  que  par  là  leur  recherche  esl  bien  vaine. 

MARCOt. 

Mon  camarade  pottrroil  bien 
Aller  en  prison  pour  sa  peine; 
Moi ,  je  ne  me  reproche  rien  : 
Je  suis  resté  toujours  où  mou  poste  m'enchaîne, 
Et  son  devoir  n'est  pas  le  mien. 

B  R  E  D  AU. 

Gardes-moi  le  secret  :  ma  conduite  équivoque 
M'expose  .  camarade,  il  pourroit  m'arriver 
Quelque  chose:  mais  je  m'en  moque, 
Pourra  que  nos  soldats  ne  puissent  la  irouver. 
r/o  v  F  I  C  I  E  R    DE    G  V  R  D  E  ,   qui  rei  uni. 

Ici  voyons  encore  ,  approche  ta  lumière. 

SCE^'E   IV. 
u:s  rni.cKi>E>TS,  LE  VICOMTE. 

L,  r.    VICpiITE'. 

Comment  donc  ,  vous  n'avez  pas  pu 
Attraper  cette  prisonnière? 

i/o  F  F  1  C  I  E  R . 

L'un  des  soldats  est  descendu 
Jusque  dans  le  fossé  qui  touche  la  barrière  : 
Ils  se  sont  disperses  ;  aucun  d'eux  n'a  rien  vu. 

LE    V1COMÏ  E. 

Oh  ,  ciel  !  que  va  dire  le  Comte  ? 
Une  elle  se  sauve:  ah  ,  pour  vous  quelle  honte  ! 

Aussi,  qui  diable  iroit  s'imaginer 
Que  du  haut  de  la  tour  elle  pourroit  descendre? 
Pauvre  enfant  !  pauvre  enfant  !  dans  unàge  si  tendre , 


too  AK 

Avoir  un  tel  courage,  on  doit  s'en  étonner. 
r,'o  FFiriEH. 
Ah ,  le  voici  !  sans  doute  il  vient  dW„,  odre 
Cet  accident. 


SCENE  V. 
•les  r-REcÉDENTs ,  LE  COMTE  DB  GtAAINS 

Ll     (..Ml    |     |.  >     OARIJT8. 

.,  a  "!OBi  tt«»i  f«  ne\reiu  rien  entendre 

Ou  sont-ils?  ou  s.,„t-ii.s.'  nué-tnej  venir  celui 

Qui  devoit  être  en  sentinelle  : 
Qu'on  l'amené  a  l  instant. 

l'offi  hek. 

Monseigneur,  le  voici. 

B  R  E  D  AU. 

•T'ai  fut  mon  devoir,  et  j'appelle 
Tout  aussitôt  que  je  doifi  a\n  tir: 
L'ordre  m'étoil  donné  d'aller  et  devenir 
Depuis  U  L.tir  jusqu'à  mon  <  amarade  ; 
Je  l'ai  fait,  et  j'allois  ainsi , 
!)••  I  i  .  monseigneur:  jusqu'ici , 
Avec  attention  ainsi  que  Ja  parade: 

lout  d'un  coup  en  me  retournant 
Je  vois  un  grÉdd  /.nitoiiie  Jdanc 
Qui,  les  veux  tout  en  feu.  ton.l.e  et  s'en  va  \olaut  , 

Car  je  suis  aux  qu'il  ■  des  ailes  \ 

Mon  r  .iii.iiade  peut  en  dire  des  nouvelles  . 
Cu  il  la  vu  de  m.  me 

Hill    Ol    . 
<  »ni  .  seigneur,  en  volant. 

Ah'  l.ems.e/  le  ciel,  qui  veut  lOIIStMilW 

in  infortunés  «lu,,  malheureia  ennui 
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Aux  transports  '!»■  \otre  colère, 
Dont  la  promplituile  >évrre 
Eût  pu  tremper  v<»s  mains  d;-ns  le  sang  innocent. 

Il      <    OHtI     DE     GARIXS. 

Qu'osez-vous  me  ili:  e    Cummi 
I  ne  fille  «If  rien,  qui  s'empare  de  l'arue 
De  mon  61s  Amassin.  jusque  le  rendre  infâme, 
Vons  regardez  cela  d'un  œil  conipai  isi  anj  , 

Ef  selon  vous  c'est  du  s.ing  innocent .' 
Point  de  pardon. 

T.  F    V  I  c  o  m  t  r . 

Hélas!  la  pauvre  Nicoletle 
Ne  peutavoir  pour  sa  reiraite 
Que  :a  forêt  qui  borde  le  chemin  : 
El  li -s  animaux  ou  !a  faim 
Bien  ôt  termineront  sa  vie. 

LE     COMTE     n  E     GilIHS, 

Cela  me  fâche,  elle  est  vraiment  jolie  : 
Aussi,  pourquoi  se  faire  aimer? 

LE     VICOMTE. 

Seigneur. 
A  présent  qu'elle  est  loin,  vous  êtes  plus  tranquille, 
Ton-  ne  redoutez  plus  la  conduit-  indocile 
D'un  (ils  dont  peu  de  jours  vont  éteindre  l'ardeur; 
Ne  conviendroit-il  pas  de  mettre  quelque  terme 

A  sa  disgrâce  ;  enfin  .  de  le  tirer 

De  la  prison  qui  le  renferme  ? 

LE     COMTE     DE     GARHS. 

Oui.  c'étoit  mon  d'  ssein  :  allez  sans  différer^ 


■  oa  Aï  (  iSSITS  rT  MCOLETTE. 

SCE  S  E   VI. 

LE  COMTE  DE  G.YRIXS.   D*  officier.  J  Lc<  m*. 
«l.a-  factionnaires  ont  change  ,1e  poste,    , 

il.ins  le  lniij.) 

r.'.r  reiriFR, 
Seigneur,  le  Comte  de  Valence. 

LE    COMTE     DE     G  A  R  1  If  S. 

I>ongars  ? 

i.'o  rrieiii, 
Oui.  se  présen'e  .  il  demande  à  vous  voir. 

I.  E    COMTE    DE     G  A  R  1  >  s . 

Moi? 

?.'o  f  f  r  c  i  r  r. 
Presque  nna  eêc  n  t-  ,  en  toute  confiance  , 
Sur  votre  honneur  il  fonde  SOT  eapoir, 
Et  ue  veut  point  d'autre  assurance  : 
LE    COXTl     r»  1     G    I    I '    i  H  ». 

J  aime  cette  franchise  :  ailes  le  recevoir, 

Je  roua  suis  ;  quelle  est  Jonc  l'affaire  d'importance 
Qui  l'amené  eu  ces  lieux  ,  et  <jue  peut-il  vouloir  ? 
Allons. 

SCENE  VII. 

LES   DKOX  SOLDATS  BREI)  VI    F,    M  UU   <  -I 
M    V  R  f    O  V. 

lia  sont  partis  :  ma  foi ,  mon  camarade. 
Il  s'en  est  peu  I  lia. 
«  b  r  f  n  a  r. 

:is  roi 
is  bien  près  de  faire  la  garni 
Je  ne  m'en  repena  pas. 
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M  A  R  r  o  u . 

N  i  moi ,  ftredau. 

BREDAC. 

Ni  moi. 

MARCOU. 

Voici  sire  Aucassin. 


SCENE    VIII. 

AL'CASSIN,  LE  VICOMTE,  les  deux  soldais 
ilaus  le  ioml. 

AUCASSIN. 

Oui ,  je  vous  le  répète  , 
Oui,  Vicomte,  elle  est  là,  je  l'entends,  je  la  vois. 

LE    VICUMTÏ. 

Sire  Aucassin,  à  votre  âge  autrefois 
A  l'Amour  j'ai  payé  ma  dette  : 
J'eus  la  folie  un  jour  de  me  laisser  charmer. 

AUCASSIN. 

Quoi  !  vous  aimâtes  ? 

LE    VICOMTE. 

Oui ,  d'une  flamme  parfaite. 
Je  périssois  :  une  langueur  secrète 
En  tous  les  lieux  veuo:t  me  consumer  ; 
Mais  j'ai  tant  fait  que  j'ai  cessé  d'aimer. 
a  l c.  a  s  s  i  H . 
Ah,  ce  n'étoit  pas  Nicolette  ! 
Que  me  conseillez-vous  ,  mon  respectable  ami  ? 
Devenez  de  mon  cœur  le  généreux  appui  ; 
Ma  confiance  en  vous  s'est  tou'onrs  conservée; 

C'est  vous  qui  l'avez  elt  vée  ; 
Ses  belles  qualités ,  ses  talents  vous  sont  dus  : 
C'est  dans  votre  château  qu'elle  s'est  embellie 
Et  de  grâces  et  de  vertus  , 


'<»',  \T  I     SSIH  11    M(  OLE!  I  I. 

tte  t  •  lit  ch 

Oui ,  vous  êtes  le  seul  que  je  veu*  consulter. 

Ll     v  i  <   (. 

Je  dirai  dune,  pour  oc  VOUS  point  flatter, 
Qu'à  votre  âge  un  penchant  ne  peal  p.is  se  détruire. 
Si  d'un  eut  le  pen<  hanl  on  n'oppose  î'emi 
On  détourne  un  lorrenl  qu'un  ne  peml  II  i<  ' 
()n   ttign    nnconnierdiAieHeàdoniter; 
Il  Faut  arec  vouvmémi  ainsi  voua  comporte!  : 
Allez,  venez, coarez,  gravissez  Ira  moatagnes , 
i  .  mis.  les  forêts.  .  li  s  campagnes 

1    -    erfs  .  les  sangliers,  ravagent  la  poissona, 
Quelques  lonps  affamés  désolent  ces  cantons, 

Deti  aisez-li  s.  voilà  le  digne  oi,\ 

Qui  roua  convient  ;  et  comme  nne  ebanapo 
Dit  fort  bien,  quoi  .ue  a  iei I le ,  elle  est  une  I   i 
Bien  faite  pour  l'état  où  L'ampur  \  «mis  (;i 
-  vieilles  chansons,  qni  -.;is>,-tit  d 

i  >nt  dn  bon  sens  rjai  1.  s  Fait  n  inecti  i 
On  n'en  /;iii  plus  de  bonne... Econte?  :  c'est  dommage 
Que  je  manque  de  voix  lorsqne  je  \cux  chanter. 

en  \  a  ion, 

Qui  d'amour  est  dans  le  servage, 
El   «  <  Ul   !)i  ;ser  SO  i  es    l.r. 

San*  ■  donloir, 

Pooi  n'a  qu'à  vouloir. 

Qu'il  couie.  qu'il  oute,  fatigue, et  travaille 

A  mille  exploits  , 

Qu'il  .... 

I  !   (    U.Mlle 
1  )  «  |tOC  et   de  t.'lille 

Dans  [es  i 

Et  l'A  m.,  .i  .i  .  .  ;ii    h.it.Mllr 
Oubl  carq 

Quoi      quoi 


A<    1  I.    I  I  .    SCENE  VIII.  îoS 

Quoi!  1  amour  y  perchent  le  pouvoir  et  l'avoir? 
Toire. 
Qui  d'amour,  etc. 

iUGilSII. 

Vous  avez  raison  :  allez  voir 
Ce  que  fait  à  présent  et  ce  que  dit  mon  père. 

SCENE  IX. 

AL'LASSI  N. 

Non,  je  ne  puis  vivre  , 
Et  je  vais  la  suivie  : 
Ah!  je  sens  mon  coeur 
Navre  de  douleur. 
Loin  de  ma  chère  amie  , 
Ce  n'est  rien  que  la  vie  ; 
Oui ,  rien  :  j  e  sens  dans  mon  cœur 
Que  je  ne  puis  vivre  . 
Et  qu'il  faut  la  suivre  : 
Oui,  je  sens  mon  cœur 
Navré  de  douleur. 

SCENE    X. 

Al'CASSIN,  oi  r  a  t  r  e. 

LE    r.VTKE. 

Encor  si  je'savois  à  qui 
Je  pourrois  madresser  :  voyons  ce  qui  se  passe. 
M(  .nseigneur  Aucassin  ? 

A  r  ( .  a.  s  s  i  >-  • 

C'est  moi-même. 


1  Al  I  IK. 

LE    PATRE. 

\. 

AtCASin, 

Oui. 

Ll     TAIRE. 

1  u  ètes-vous  bien  sûr.' 

Al»     *   s  s  [  v . 

Insolent .' 

LE     PATRE. 

Ail  !  de  <^r. 

Pardon  :  c  est  vous  ,  seigneur,  h  je  n'en  puis  dout.  i . 

vi    I    4  1  S  I  X. 

Que  nie  veux-tu? 

IF     riTRt. 

Je  viens  roui  raconter 
«Quelque  chose  qui  doit  n'être  dit  qu'i  VOOa-méme. 

locaint. 
Du  promptement. 

i.  f    r  a  t  r.  f. 
Je  tremble  .  <  i  ma  crainte  est  extrême. 
A  0  (  A  s  s  i  > . 
Rassure-toi. 

LE    PATRE. 

Je  suis  un  de  ces  pastoureaux 
Qui  le  long  des  taillia  ont  1,  m, in  des  troupeau. 
Au  jour  u.nss. mi.  avant  que  d'entrer  dama  lai 
u  lx.r.1  de  la  Fou 
Dont  le  ruisseau  coule  .i  trarers  l<  boia, 

ne  nous  \  imea  tous  ,ai  i  >Ml^  vois. 

Monaeiajnenr,nnedame2th^ondiei  ,qu% 
1!  semble  qne  ses  yeui  éclaiienl  la  forél . 
ranl  .-n  vons  regai  lanl  u  prun<  lie  étim 
disions  tons  :  Qa'estn  e  qa 
ppitw  be,envei  s  nova,  ■ 
i  Ue  nous  dii  d'un  ,,i,  tsm  dooi 

nts  .  que  Quelqu'un  de  \ous 


ACTE  II,  SCENE  X.  jo; 

Aille  vite  à  Beaucaire,  et  dise  au  Us  du  Comte, 
Au  damoiseau  sire  Vucassin... 

A  0  (    A  S  S  I  W. 

A  moi? 

I.  E    PATRE. 

Oui ,  monseigneur,  e;  ce  n'est  point  un  conte, 
tlle  Va  dit  ain-i  :  Voyez  sire  Aocassin  , 
J,,i«  s-lm  qu'en  ce»  bm.s  est  une  biche  hlam  h-. 
Dout  l'aspect  seulement  peut  guérir  sou  chagrin. 
Qlioiqu'ep  disant  ces  mois  elle  n<  us  parût  franche, 
ISous  doutions ,  m    -'.seigneur;  elle  ajoute  à  la  iin  , 
Que  pour  posséder  cette  biche  , 
Qui  peut  soulager  tous  les  maux, 
Aucassin  doonéroit  ce  <u"il  a  de  plus  riche  : 

Mille  trésors  .  ce  sont  ses  mots. 
Moi  qui  sas  ,  monseigneur,  que  tous  les  animaux 
De  votre  forêt  tout  entière 
>>  valent  pas  un  seul  de  vos  châteaux, 
Je  lui  dis  bravement  :  Dame,  je  ne  puis  taire 
Que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  crois. 
Alors  cette  reine  des  bois 
D'or  fin  me  donne  cette  pièce, 
Et  je  L'ai  crue  .  et  puis     ai  dit  : 
O  Reine  !  je  vous  crois  .  et  cela  me  suffit  ; 
Mais,  monseigneur,  sans  contredit, 
Clamera  notre  haï  dii 
Et  de  mentir  peut-être  il  nous  accusera. 
Ule  reprit  :  Pour  éviter  cela  , 
De  mes  cheveux  portez-lui  cette  tresse, 
Et  soyez  sur  qu'il  vous  croira. 
Elle  a  su  la  couper  avec  beaucoup  d  adresse, 
Puis  me  la  donne ,  et  la  voilà. 

AUCASSIN. 

Oui,  c'est  elle,  sins  doute;  ami ,  tiens,  je  te  donne 
Cette  bourse...!  ah,  présent  pour  moi  tant  précieux  ! 
Mou  cœur... 


io<*  A.UCYSSIN   i,i    M COLETTE. 

r.  I    v  \  i  k  i  .  ■  part. 
Si  seulement  un  peu  de  ses  cheveux 
Vaut  cet  argent  .  el  le  rend  si  joyeux, 
mhien  vaut  toute  la  personne! 
Ali.'  c'était  une  fée. 

An  issiw, 
A ini ,  tu  te  souviens 
Des  lieux  où  tu  reçus  le  trésor  que  je  tiens, 
Mene-moi. vite. allons:  mais  non.  va,  cours  m 'attendre 
An  bas  «le  ce  perron  .  dans  peo     irai  le  prendre. 
Si  d'être  en  liberté  je  irouve  les  movens. 
Grands  dieux,  fj  ue  d.  dangers.'  et  son  sexe  et  son  âge, 
Tout  l'expose,  courons... 


SCKNE  XI. 

lt:  y  ko  m  te.  atcassin. 

LE    TICOHTI. 

neur,  ne  sortez  p.-s, 
Bongars  dans  le  château  vient  de  j.oiî<  i  -<  s  j,.,. 
Loyalemenl .  s.ms  exiger  d'otage, 

eur,  sans  doute,  il  \ it-n t  pour  pi 
.'  les  de  paix  .  cai  votre  grand  courage 
A  dû  lucn  fortement  lui  donnei  .t  peni 
Sur  ce  que  lui  pi  omet  un  tel  apprentissage. 

Al    i      k    I  S  I  t. 

Aux  portes  du  château  le  pont  est-il  baissé? 

LE   TIC0MT1. 
Il  lest. 

\  r  (  assit*. 
Je  pars ,  adieu. 

le    vicomte. 

IMais  avej-vous  pensé...? 


ACTE  II,  SCENE  XI.  tog 

\.  I    <     \   I  s  I  N. 

A  mon  pire  .  à  lui  seul ,  tenez  ,  vous  ferez  lire 
Ce  que  vous  me  voyez  écrire 
Sur  le  bord  île  ce  bouclier. 

le   v  i  c  o  51  T  F. . 
Ab  !  revenez  bien  vite ,  et  craignez  d'oublier... 
(Le  Vicomte  court  après  Aucassin,  «ans  sortir  du  théâtre, 
et  revient  sur  la  scène.) 

SCENE   XII. 

LE  VICOMTE,  deux  officiers  du  comte  de 

GARINS. 

LE    VICOMTE. 
ARIETTE. 

Mais  voyez  donc  où  cet  amour  l'entraîne  ? 
Contre  ses  feux  la  réprimande  est  vaine  : 
Il  n'entend  rien, 
Je  le  vois  bien, 
Il  n'entend  rien, 
Il  ne  sent  rien 
Que  le  poids  de  sa  chaîne, 
Que  l'amour  qui  l'entraîne. 

LES     OFFICIERS. 

Ah,  quel  bonheur  ! 
Quelle  grande  nouvelle 
Vient  ramener  une  paix  fraternelle  .' 
Destins  charmants  ï 
Pour  ces  amants 
Quels  changements, 
De  leur  tendre  jeunesse 
Vont  couronner  l'ivresse  ! 

SÉDA1N-       3.  IO 


no  m  (  \ssin  El  NIC0LETTE. 

SCENE  XIII. 

il  VICOMTE,  t.fs  deux  omcou;  ifs  vmvx 
soldats  font  toujours  leurs  taetioe*4aai  fa  fend  ,i,  li 
feenc,  et  se  joigne»!  au  morceau  de  musique. 

LES    D  E  D  X    O  F  F  T  C  1  F  R  S  .     „.  Yi.  „„„,. 

Ah  ,  seigneur  ! 
Quel  bonheur  ! 
Félicité  parfaite  ! 

le    v i r  ( )  M  T  F . 

Hé  quoi  donc? 

LES    OFFICir 

Eficolel  te! 

r.  F    VlfOVK 

De  Hîeojette  que  dit-on? 
L'auroit-on  retrouvée/' 

LES    O  F  F  I  C  I  F  R  S. 

Plût  au  ciel  qu'on  l'eût  retrouvée! 

t.  t     riCOHTI, 
Plaise  au  ciel  qu'elle  soi  t 

LES    o  F  F  I  (    If 

Tant  pis. 

L  F    VIGOMTl. 
Tant  mieux  qu'elle  m 

LES    OFFICIERS. 

Qu'elle  soit  retrouvée. 
Hé  mais,  hé  m.ii.s.  ifjK.n.:. 

if     VICOMTE. 

De  Nicolette  que  dit-on? 

Ll    S    OFFICIERS. 

Elle  est  la  fille  de  Valence. 

I    E    VICOMTE. 


ACTE  II  ,  SCENE  XIII.  m 

I.  t  S     OFFICIERS. 

]  le  Valence  ! 
Ah,  quel  bonheur  ! 
A  présent  Aucassiu  peut  lui  donner  son  cœur. 

LE    VICOMTE. 

Qui  peut  en  donner  connoissance? 
Et  qui  peut  l'assurer? 

LES    OFFICIERS. 

C'est  Valence  lui-même  ; 
Il  est  venu  le  déclarer. 

LE    VICOMTE. 

Lui-même,  lui,  lui-même  .' 
Il  l'a  juré  sur  son  honneur, 
Et  de  l'enlèvement  on  amené  l'auteur. 

TOUS,    ET    LES    DEUX    SOLDATS  à  part. 

Sur  son  honneur  .' 
Ah  .  quel  bonheur  ! 
Ah,  quel  bonheur  extrême 
A  présent  Aucassiu  peut  lui  donner  son  cœur. 

m  a  r  G  o  u  ,  à  Çreâaa 
Ah,  voici  Monseigneur  .'  à  ton  j  oste. 

BREDAC. 

J'y  suis. 
Mais  avec  eux  je  ne  vois  pas  son  fils. 

SCENE  XIV. 

LE  COMTE  DE  GARINS,  LE  COMTE  DE 
RONGARS  ,    LE  VICOMTE  ,    les  deux  offi 

TIERS,    LES  DEUX   SOLDATS  FACTIONNAIRES. 
LE    COMTE    DE     G  A  R  I  N  S  ,   au  Vicomte. 

Ignorez-vous  que  Nicolette... 

LE    VICOMTE. 

Je  sais ,  seigneur. 


i  il  AI  CASSIS  ET  MCOLETTE. 

LE    COMTE    DE    GAKlKS. 

I  .i  pauvre  enfant  ! 
Comment  de  lenr  amour  parfaite 
Ai-je  pu  faire  le  tourment? 

II   COMTI   DI   10I6A] 

Ah  !  comment  de  ma  \icolette 
Avez-vous  donc  fait  le  tourment? 
Ll    comte   de    c.  a  R  i  w  s  ,  au  Vicomte. 
Oà  peut  être  mon  fils? 

TO  l     %. 

Où  peut  être  son  fils  ? 
Pour  lui  ce  bonheur  est  sans  prix. 

LE    VICOMTE. 

En  partant,  malgré  ma  prière, 
Jl  a  tracé  des  mots  adressés  à  son  père. 

LE    COMTE    DE    G  A  R  I  W  S. 

Et  cet  écrit,  pourquoi  ne  le  moutrez-vous  pas? 
Sans  doute  il  va  m  apprendre  où  se  portent  ses  pas 
'Il  Ht.) 
Adieu,  mon  père,  et  pour  toujours. 

LF     CHOF.tR. 

Ciel  ! 

LE    COMTE    DE     GARINS. 

Ce  sont  les  folles  amours 
Qu'il  avoit  pour  votre  lille, 
Qui  le  perdent  pour  toujours. 

LE     COMTE     DE     B  O  I»  G  A  R  S. 

Ce  sont   es  folles  imoa  i  •> 

'.''1    v  m.  .ssin  a  pour  ni.i  lille. 
Qui  la  perdent  pour  ton  oui». 

LE    COMTE    DE    GARlNV 

Pourquoi  me  faire  la  guerre? 
n  ir  en  téa 
[D'aux  portes  de  ïîeaueaire 
Répandre  des  flots  de  sang? 


ACTE  II,  SCENE  XIV.  ni 

I.  E    COMTE     DE    B  O  N  G  A  R  S. 

Pourquoi  îu'enlever  ma  fille  . 
Et  du  sein  de  .sa  famille 
Enlevtr  un  noble  enfant, 
Une  fille  de  mon  sang  ? 

I,E    COMTE    DE    G  A  R  I  N  S. 

Et  pourquoi  me  cacher  que  vous  étiez  sou  père  ? 

LE    COMTE    DE    BOHGARS, 

Je  craignois  d'exposer  une  tête  si  chère. 

LE    COMTE    DE     GiU!7S. 

Vous  me  croyez  donc  inhumain? 

LE    COMTE    DE    BOHGARS. 

Ah!  je  tremblois  pour  son  destin. 

LE    VICOMTE     ET     LE    CHOEUR. 

Eh,  seigneurs,  avec  prudence 
Employez  voire  puissance 
A  chercher  vos  deux  enfants. 

LES    DEUX    COMTES. 

Employons  notre  puissance 
A  chercher  nos  deux  enfauts  , 
Faisons  marcher  tous  nos  gens. 

TOUS. 

Employez  votre  puissance. 
Employons,  etc. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


IO. 


ii4  Al  CASSIN  ET  MCOLETTE. 


ACTE  III. 

Le  tlieàtre  représente  l'intérieur  d'une  furet. 

SCEIVE  PRE3IIEUI  . 

NICOLE1  TE  fait  une  couroune  avec  des  fleur.s  cLaninèlres. 

VRI ITT fc. 

K_j hfr  objet  de  ma  pensée , 

Espérance  de  mon  cœur. 

Aucassin ,  m'as-tu  laissée 

En  proie  au  plus  grand  malheur? 

Senle,  et  dans  ce  lieu  sauvage, 

Ciel  !  que  vais-je  devenir...; 

Mais  il  est  dans  1  esclavage  , 

Il  ne  peut  me  secourir. 
Courons  me  livrer  à  son  père  ; 
Hé  !  qu'ai-je  à  redouter...?  Hélas  ! 

Ses  malheurs  et  ma  misère 

Finiroient  par  mon  trépas. 

(  Sher  objet ,  etc. 

Mais  j'entends  quelque  bruit ,  c*e*1  quelqu'un  ,  il 

approche. 
(  iacbons-uous ,  et  voyons  du  haut  de  cette  roche 
Qui  pourroit-ce  être...  Ab  ,  ciel....' 

(Eu    s'en   allant,  elle  laisse   t>-inl»  i    U    UMIOW  de   llcurs 
■  jn".  Ile  Rvoil   lonuiuin' 


ACTE  III,  SCENE  II.  "«? 

SCENE  II. 

LE  PATRE  r-urte  la  lance  cl  le  bouclier  du  chevalin . 

Que  la  journée  est  rude  ! 
MVt-il  donc  lait  assez  courir  1 
Nos  chevaux  sont  tombés  de  pure  lassitude , 
Encore  une  heure  ,  et  c'est  pour  en  mourir. 
IUettons-nous  là  :  voyons  donc  cette  boni-  j 
Tout  ce  quelle  renferme...  et  comptons  notre  argent; 
Je  n'ai  pu  même  y  voir,  tant  il  fut  diligent 
A  venir  me  chercher  pour  sa  maudite  course. 

ARIETTE. 

Que  de  pièces  d'or  '. 
C'est  comme  un  trésor  ; 
La  belle  monnoie  ! 
Oh,  ciel  !  que  de  joie. 
Pour  me  contenter 
Que  vais-je  acheter  ? 

Pour  le  labourage 
D'abord  quatre  boeufs, 
Et  puis  en  ménage, 
Nous  nous  mettrons  deux. 

Prendrai-]' e  Nannette, 
Nicole  ou  ranchette  , 
Ou  la  fille  à  Jean? 
Avec  mon  argent , 
J'aurai  la  plus  belle. 

(  Il  écoute.  ) 
Je  crois  qu'il  appelle  . 
Hé  bien  ,  qn'il  appelle  ! 


»iÔ  AUCASSI»  I  I    MCOLETTE. 

Reroyoua  mon  or. 

Que  de  pjecea  d'or  ! 
1    est  oonme  un  trésor. 
La  belle  monnoie .' 
Oh, ciel,  que  de  joie  ' 
Pour  me  contenter 
Que  vais  Cacheter? 

SCE\E  III. 
AUCASSIN,n  pathe. 

A  DCAItl  m. 
Quoi  donc.'  tu  restes  U  sans  nulle  inquiétude  ? 

1  ornt  de  repos  avant  d'avoir  trouvé 
Celle  qui  Fa  parié  danj  cette  solitude  : 
Counois-tu  bien  le  lien?  l'as-tu  bien  observé? 

T-  E    PAIRE. 

Oui,  c'est  ici  que  je  l'ai  me, 
Je  reconnois  l'endroit  a  la  brandie  fourcnue 
De  ce  cheue  qui  pend  sur  le  bord  dn  ravin. 

•H'CASSI  m. 

Que  vois-je?  une  couronne!  Elle  est  ici  venue 
N       iette!  Colette.' 

(  On  cntrn.l  une  %oix.  ) 

-V  MOLETTE. 

Amassin,  Aucassiu  .' 

sck.m:  i\ 

LE  PATRE. 

I    «telle  qu«   i  ,le  ; 

Ah  ,  mou  Dieu  ,  que  j 'ai  de  joie  ! 


ACTE  III,  SCENE  IV.  n: 

Oui,  presque  autant  que  m'en  fait  mon  argent. 

Connue  pies  d'elle  il  est  content  ! 

Comme  ils  sont  gais  !  comme  elle  est  aise  ! 
Il  se  met  à  genoux.,  elle  gronde  et  s'apaise, 

Elle  lui  conte  son  chagrin. 
Qu'a-t-elleiionc?Je  crois  qu 'elle  répand  des  larmes. 
Et  lui ,  d'un  air  qui  paroit  furieux  , 

A  porté  la  main  sur  ses  armes. 
Elle  pleure  :  non,  non,  c'est  d'aise,  ils  sont  joyeux; 
Ils  viennent  par  ici. 

SCENE  V. 
AU  C  AS  S  IN,  NI  COL  ET  TE. 

ADCASSIM. 

Ma  chère  Nicolette  ! 

NICOLETTE. 

Mon  doux  ami,  quel  bonheur  de  vous  voir! 
C'est  la  félicité  parfaite; 
Ah  ,  j'avois  perdu  tout  espoir  .' 

AUOASS1N. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  ma  douce  et  belle  amie  ! 

NIOOLKTTF. 

Ht  qui  n'a  plus  de  regrel  à  la  vie , 
Puisqu'elle  a  vu  l'objet  de  ses  amours  , 
Et  qu'elle  peut  lui  dire  adieu,  mais  pour  toujours. 

ACCASSIS. 

Pour  toujours,  dites-vous  ?  non ,  non  ;  c'est  pour 
toujours 
Que  ^Sicolette  à  mon  sort  est  unie  : 
Elle  tient  dans  ses  mains  mon  destin  et  ma  vie  : 
Ensemble  nous  la  passerons. 

NICOLETTE. 

Non,  Aucassin,  non,  nous  nous  quitterons  : 


i  i  S  AI.'CASSIN"  ET  NICOLETTE. 

A.vanl  d'abandonner  cette  chère  patrie, 
J'ai  désiré  VOUA  voir,  mais  pour  vous  dire  adieu. 
iOCXSSII. 

Adieu  !  non.  qu'à  la  mort. 

KICOLETTÏ. 

Dès  demain  votre  père 
Va  faire  visiter  ce  lien. 
Vous  savez  si  je  dois  redouter  sa  colère. 

AUCiSSIIf. 

Hé  bien!  quittons  ces  bois,  abandonnons  Beaucaire. 

KirOLETTE. 

Où  pourrions-nous  aller? 

itCASSlJf. 

a  Qu'importe  où  nous  irons, 
«  Pnisqu'ensemble  nous  allons?  » 

KICOLFTTE. 

IVon,  non. cher  Aucassin,  je  ne  dois  pas  vous  suivre  : 
.Moi ,  seule  près  de  vous,  être  avec  vous  ,y  vivre  .' 
La  moi  ;  est  préférable  à  cette  indignité. 

ai  ciasiv. 
Craignez-vous  de  mon  cœur  l'austère  pin 

VICOIiITTE. 

I\on,  mais  je  dois  me  craindre. 

AUCJlSSIIT. 

En  une  autre  contrée 
En  face  des  autels  ma  foi  sera  jurée, 
Aiusi  que  je  la  jure  à  l'instant. 

SU    O  L  E  TT  F.. 

Aueassin . 
Je  ne  verrai  jamais  accomplir  Ce  dessein  i 

A   l    <     K  S  -s  I   H . 

Jamais!  c'est  donc  ainsi  qm'nne  «pale  constance 
Devoil  de  nos  deux  cœurs  assurer  le  destin  ? 
Tu  refuses  ma  main  ! 

HK.OI.  F   J     I    F  . 

Je  refuse  ta  honte. 


ACTE  III,  SCENE  V.  n< 

À.VCASB1V. 

L'amour  est  trop  paissant. 

H  (COLETTE. 

La  vertu  le  surmonte. 

AUCASSIK. 

La  vertu...!  si  ton  cœur...  si  ton  amour  extrême... 

KICOLETT  F.. 

De  l'amour!  ingrat,  vois  donc  combien  je  l'aime  ! 
A  la  gloire ,  Aucassin ,  j'immole  mon  bonheur  : 
Qu'est -il  pour  -Nii'olette  au  pris,  de  ton  honneur? 


DUO. 


N  I  C.  O  t.  ETT  E. 

Contente  ton  pere  , 
L a  Use-moi  mourir  ; 
Calme  sa  colère , 
Cherche  à  le  fléchir. 
Dieux  ,  quel  avenir  ! 
Un  vil  repentir 
Seroit  la  vengeance 
Prompte  à  te  punir  ! 

Accepter  ta  foi  ! 
Que  plutôt  je  meure  , 
Qu'accepter  ta  foi! 
Respire  pour  moi  ; 
S'il  faut  que  je  meure. 
Je  vivrai  dans  toi. 


A  u  c;  a  s  s  i  N. 
Les  cris  de  Reaucaire, 
Le  ciel  et  mon  pere  . 
Rien    à    mon   amour  ne 
peut  te  ravir. 
Moi  ,  du  repentir  ! 
Tu  voudrois  mourir! 
Nous  mourrons   en- 
semble. 

Que  la  mort  rassemble 
Ton  cœur  et  ma  foi  ; 
Oui  ,  recois  ma  foi  : 
N'est-ce  pas  pour  moi 
Mourir  à  to.ute  heure 
Que  vivre  sans  toi  ? 


iat  AUCASSIN  ET  NICOLETTE. 

SCENE  VI. 

AUCASSIN  ,  M  COL  ET  TE,  le  pâtre. 

L  E    TATR  E. 

Sire  .  sire  Aucassin.  la  forêt  tout  entière 
Est  entourée. 

NICOLETTE. 

Oh ,  ciel  .' 

LE    PATRÏ. 

Ce  sont  des  £ens  de  guerre  ; 
Ils  viennent  de  par-tont ,  on  ne  peut  les  comptei . 
Entendez-vous,  s'il  vous  plait  d'écouler? 

NICOLETTE. 

Cher  Aucassin, c'est  moi  qu'ils  tiennent  prendre. 
Air  v  s  B  i  ». 

Ne  craignez  rien,  je  saurai  vous  défendre  , 
El  s'il  nous  faut  mourir  ensemble  nous  mourrons. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines. 

Je  braverai  leurs  Fureurs  inhumaines. 

SCENE  VII. 

Al<  A5SIN,  NTCOLETiE,  les  ..      - 

LES   GEKSDE    BEAUCAI**  ,    LE    COMTE    1)1 

r.AKS,LECOMTEDEGAUI>S^LEViC(»M  I  1  . 

(  àucaSSUl  donne  a  îSicoletle  son  bouclier  et  H  1  m.  <•  :  il  -e 
met  devant  elle,  Pëpce  à  la  main.  ) 

LES    OEVS     DE    U1EICI    ET    DE    BBAUCAIRE. 

Rendez-vous,  soumettez-vous  ; 


i  K  [II,  SCENE  VI  [.  !•,, 

Rendez-vous  •'•  votre  père  : 

Contre  lui  qu'osez-vous  faire? 

AL'CASSIH. 

Approchez,  approchez  tousv 

Je  crains  peu  voire  furie, 
Et  ce  fer  vous  brave  tous  : 
Otez,  ôtez-moi  la  vie. 

LES    GENS    DE     BEA  TU- AIRE    ET    DE    VALENCE. 

Hé  niais,  vous  vous  abusez  .' 

AUC  A  a  S  I  N. 

Avancez,  si  vous  l'osez. 

1 ,1  |     «.EN  S    DK    BE AUC AIRE     ET     DE    VALENCE. 

lié  niais  ,  vons  vous  abusez  l 
C'est  votre  bien  qu'on  soubaite. 

AU  C  A  S  SI  N. 

Non,  vous  n'aurez  pas  Nicolette, 
Avant  'e  mon   rai  sous  vos  coup*. 

fICOlETTE. 

Ab,  grand  Dieu  .'  protégez-nous, 
Protégez  notre  misère  ; 
Cher  Aucassin  .  rendez-vous  , 
Contre  eux  tous  qu'osez-vous  faire:' 
Al'CASSI  m. 

Que  vois-je?  oh,  ciel  !  c'est  mon  père. 

Mon  père,  n'avancez  pas 
On  je  me  donne  le  trépas, 
Je  me  jette  sur  mon  épée. 

LE    C  O  M  T  S     DE    G  A  R  I  N  S. 

Arrête,  arrête,  malheureux  ! 

Nous  venons  pour  combler  tes  vœux. 

AUCASSIN. 

Ma  confiance  fut  trompée 
Hier  par  vous  ;  n'avancez  pas , 
SÉDAINE.    3.  TT 


i22    «       AUCASSIN  ET  NICOLETTE. 

Ou  je  me  donne  le  ti 

Je  nie  jette  sur  cette  épée. 

LE    COMTE    DE    GARINS. 

Hé  bien  !  les  croiras-tu  tous  deux  ? 

AUCASSIN. 

Oui  ,  l'un  deux  doit  être  généreux  , 

Et  l'autre  fut  toujours  ûncerc  : 
N'avancez  pas  ,  ne  quittez  pas  mon  père 
Que  vous  ne  me  juriez. 

LE    VICOMTE.  LE  COMTE  DE  BONGAHS. 

Oui  .  nous  le  jurons  . 
Oui,  nous  vous  le  j  urons.     Contre  1  ui  nous  vous  dé- 
fendrons. 

LE    COMTE    DE    V  A  L  F  ■  C  E. 

Cher  Aucassin  ,  votre  courage  brille 
Dans  les  combats  comme  en  amour  ; 
Quel  espoir  pour  votre  famille  ! 
Apprenez  le  secret  nue  révèle  ce  jour  : 
C*esl  que  Nicolette  c.-t  ma  fille. 

LE    V  I  C  O  M  T  F  .         v   I  I  8  I  S.        MfOt.FUI, 

Sa  fille!  Votre  fille:  Moi.sa  lilU- : 

C  H  OE  U  T.     G  F  RKli  L. 

Nous  le  jurons  ,  Nie  dette  est  sa  fille. 

AUCASSIN. 

O  toi,  que  j'aime  ! 

JICOLETTE. 

O  mon  bien  suprême  ! 
a  u  c  a  s  s  i  w. 
Tu  m'appartiens. 

NICOLETTE. 

Je  suis  à  toi. 

AUCASSIK. 

Recois  ma  foi , 
Nicolette,  ma  douce  amie. 


ACTE  III,  SCENE  VII. 

N  l  COLETTE. 

Toi,  l'espoir  de  ma  vie. 

CHOEC  R     GÉNÉRAL. 

Commencez  le  cours 
Des  plus  beaux  jours, 
Er  «pie  par-tout  l'écho  répète  : 

Vivent,  vivent  les  amours 
D' Aucassiu  et  de  iN'icolette  ! 


ris  d'aucamis  et  mcolette. 


RICHARD 
COEUR  DE  LION, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 
EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens 
Italiens  ordinaires  du  roi,  le  21  octobre  1784. 


ACTEURS. 


RICHARD. 

MARGUERITE. 

RLOKDEL. 

LE  SKNECHAL. 

FLQRESTAN 

WILLIAMS. 

LAUREATE. 

],KAIRIX. 

AHTOHIO. 

Suite  de  Marguerite. 

~\  ITILLES. 
VlBILLARC 

Officiers. 
Soldats. 


L,i  scone  se  passe  au  château  de  Lint». 


RICHARD 

COEUR  DE  LION, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  les  environs  d  un  ciiàteau  fort  ;  ou 
en  roil  les  tours,  les  créuaux;  ii  est  élevé  dans  uu 
lieu  agreste;  des  montagnes  stériles  et  des  forêts 
tombrrs  et  touffues  paroissent  entourer  ce  lieu.  Sur 
uu  des  côtes  est  une  maison  qui  a  l'apparence  d'une 
trentiliiommerie,  on  en  voi:  la  porte  ;  un  liane  est  de 
l'autre  côté.  Pendant  L'ouverture  passent  plusieurs 
paysans  avec  leurs  outils  de  travail  sur  leurs  épaules  ; 
ils  sont  en  veste  ,  et  portent  leurs  habits. 


I,  E    CHOEUR    DEPAÏSiSS. 


V^hantons  ,  chantons , 
Célébrons  cette  journée, 
A  demain  la  matinée  ; 

Chantons ,  chantons , 
Retournons  dans  nos  maisons. 
(L'ouverture  continue,  et  ensuite  les  mêmes.  ) 
Sais-tu  que  c'est  demain 
Que  le  vieux  SSatliuria 
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Refait  son  mariage: 
Oui  le  fait  est  certain  , 
Nous  danserons  demain. 
Nous  boirons  du  bon  vin. 

(  L'ouverhir«'  conliuuc.  ) 
COLETTE. 

.    Antonio,  je  gage. 
En  ce  moment 
Est  bien  loin  du  village  : 
Ah!  quel  cruel  tourment. 

AUTRE    TROUTE    DE    PAYSAN 

Colette,  c'est  demain 
Que  le  vieux  ISlaihurin 
Refait  son  mariage  : 
Fille,  point  de  chagrin  , 
Nous  danserons  demain, 
Nous  boirons  du  bon  vin. 

(  L'ouverture  coutiiiur.  } 

LE  VIEUX  MATHURIN  El   SA  VIEILLE 
F  E  M  M  E. 

MATHURIN. 

Comment,  c'est  demain 
Que  ton  vieux  Matburin 
Avec  toi,  ma  femme  ,  se  remet  en  train  ' 

LA    FEMME. 

Apres  cinquante  ans, 
Il  est  encor  temps 
De  nous  montrer  gais,  et  d'être  contei, 


LCTE  r ,   SCENE  I.  iag 

SCE H  E    P  11  E  M  I E  R  E. 
BLQN  DÈL,  AN  lOXK). 

BLOUDEI,. 

Antonio ,  qu'est-ce  que  j'ei.tends?  j'entends,  je 
crois  ,  elian ter.     . 

ilTOIIO. 

(,e  n'est  rien,  c'est  tout  le  hameau  qui  s'en  re- 
tourne chez,  lui  après  l'ouvrage  des  champs  ,  le 
soleil  est  couché. 

r.  r.  on  n  fi.. 

Où  suis-je  ici  ,mon  petit  ami? 

ANTONIO. 

Vous  n'êtes  pas  loin  d'un  château  où  il  y  a  des 
tours  ,  îles  civneanx  ;    e  vois  toal  en  haut  un  soldat 
qui  fait  faction  avec  son  arbalète. 
ei,  o  n  n  El.. 

Je  suis  hien  las. 

ANTONIO. 

Tenez,  asseyez-vous  sur  cette  pierre.  c*esl  on 
banc . 

BtONDEL. 

Ah  !  je  te  remercie. 

A  s  x  o  :;  1  o. 
C'est  un  banc  qui  est  vis-à-vis  la  porïe  d'une  mai- 
son qui  paroit  être  une  ferme  •  c'est  comme  une  mai- 
son de  gentilhomme. 

b  e  o  n  n  F  E. 
Hé  hien  ,  mon  ami ,  va  l'informer  si  on  peut  m'y 
donner  à  coucher  pour  cette  nuit. 

ANTONIO. 

Je  vous  retrouverai  là  ? 


*  3o  RICHARD  OCEVB  DE  LIUX. 

Ali.  je  n'a,  pas  envie  d'en  sortir;  quand  on   n. 
o*   pas    on  est  bien  forcé  de  res.er  où'on  Z£  M 
détendre:  ne  manque  pas  de  revenir. 
«TOIIO. 

II       !  ,n°n  •  Car  ,V°US  mavcz  bieu  W*  I  mais,  perei 
Bkmdel,j  ai  qnelqne  chose  i  vous  dire. 

BtûSBEL, 

Quoi  ? 

ifTOIIA, 

Ah.  c  est  que... 

.  B  LOM)  E  L. 

Dis ,  mon  fila ,  dis  .  qu'est-ce  que  c'est  ? 

C'est  que  je  suis  bien  &L]  je  ne  pourra!  pa, 
vous  conduire  demain.  ^ 

B  T.  O  >•  D  £  !.. 

He  'pourquoi  donc? 

â  NI   "MO. 

:t  que  je  suis  de  noce  ;  mon  grand  père  et  ma 
grand  mère  se  remarient,  et  mon  petit  fils  qui  est 
Jeux  frère.  l 

BLOIfDFL. 

Ton  petit-fils.' tu  as  un  petit-fils? 

Oui,  leur  petit-fils.  qUi  est  mon  frère,  se  m.uie 
«1*1  le  même  jour  de  leur  rem,  riage.â  une  fille  de 
ce  canton. 


LONiiFr.. 
-moi.  elle 
,  le  tu  dis     i 
g  arbalète  ? 

AXTOHIO. 

Non,  non. 


BLONDF  !.. 

H -.  dlMnoi,  elle    ne    <len.eu.emil    nas  dans  ee 
c,,,e;,U(|uetudis.olll|yaun>olilatqiiia    ui 
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B  tOH  I)  E  L. 

Mais  ,  iuon  ami ,  demain,  comment  ferai-je  pour 
me  conduire? 

ANTONIO. 

Ah  •'  je  vous  donnerai  un  de  mes  camarades ,  il  est 
un  peu  volage  ;  mais  je  vous  ferai  venir  à  la  mu  è, 
et  vous  y  jouerez  du  violon  :  ah  ,  ne  vous  embar- 
rassez pas. 

BLOSDK  T,. 

Tu  aimes  donc  bien  à  danser  ? 

ANTONIO. 

La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime  , 
Mais  c'est  la  fille  à  Nicolas  ; 
Lorsque  je  La  tiens  par  le  bras, 
Alors  mon  plaisir  est  extrême  , 
Je  la  presse  contre  moi-même  : 
Et  puis  nous  nous  parlons  tout  bas: 
Que  je  vous  plains ,  vous  ne  la  verrez  pas. 

BLONDEL 

C'est  vrai,  mon  fils  ,  je  suis  bien  à  plaindre. 

ANTONIO. 

Elle  a  quinze  ans  ,  moi  j 'en  ai  seize  , 
Ah.'  si  la  mère  Nicolas 
N'étoit  pas  toujours  sur  nos  pas  : 
Hé  bien,  quoique  cela  déplaise  , 
Auprès  d'elle  je  suis  bien  aise  ; 
Et  puis, nous  nous  parlons  tout  bas  : 
Que  je  vous  plains ,  vous  ne  la  verrez  pas. 

b  l  o  n  n  E  L. 
Continue,  je  crois  la  voir. 

ANTONIO. 

Vous  la  voyez?  ah  !  vous  êtes  aveugle. 


i3*  DE  LION. 

B  L  <  >  N  1 1   I 

Va,  mon    fils,   va    toujours    voir  si  je  | 
trouver  ou  passer  cette  uuit. 

SCENE  II. 

BLOND  EL. 

Oui.  voila  des   tours,  ^  oilà  des  fossés,   d 
dontes;  c'est  bien  Là  nnchiteaa    ort:i!<- 
ilt  s  frontières,  dans  an  paya  in  milieu  des] 

marais;  il  n'est  propre  qu'à  renfermes 

niera  d'état:  on  dit  qu'on  ne  peut  en  approcher, 
nous  verrons,  on  se  méfiera  moi n.s  d'un  bonirae 
que  l'on  croira  aveugle. Orphée  .  animé  j>ar  l'amour, 
t*esl  ouv.it  le.s  en  dt-  ces  tours  s'ou- 

vriront peut-être  aux  accents  de  l'amitié. 

a  ri  r 

()  Richard  .'  o  11:011  roi  .' 
L'unrfjprs  t'abandonne  : 

Sur  la  terre  il  n'est  que  moi 
Qui  s  intéresse  à  ta  personne  : 

Moi  seul  dans  l'un*  • 

Youdrois  . 
Et  tout  1  ..ne. 

El  -.1  nol  ■  ur 

Doit  être  navre  de  douleur. 

(  1  Richard  !  ô  mon  roi  ! 

L'univers  t'abaudom     • 

Monarques,  chercha 

RI  . 

offrent  les  fi'iles  de  Mémoire. 
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Uu  troubadonr 
E>t  tout  amour, 
Fidélité,  constance, 
Et  sans  espoir  de  récompense. 
O  Richard  !  ô  mou  roi  .' 
L'univers  t'abandonne  ; 
Et  c'est  lUondel,  il  n'est  que  moi 
Qui  s'intéresse  à  ta  personne. 

Mais  j'entends  du  bruit,  remettons-nous   et  re- 
arenons  notre  rôle. 

SCENE  III. 

Williams,  glillot,  laurette, 

blondel,  antoni  o. 

WILLIAMS. 

Je  t'apprendrai  à  porter  des  lettres  à  ma  fille. 

GHIILOT. 

C'est  de  la  part  du  gouverneur. 

WILLIAMS. 

Cest  de  la  part  du  gouverneur  : 

BIOXD  EL,  à  ]>art. 
Ah  .  si  c'étoit  ce  gouverneur  ! 

(i  v  I  I.  I.  OT. 

Il  m'a  dit  de  lui  remeUie 
Cette  lettre. 

WILLIAMS. 

Ma  fille  écoute  un  séducttur  '. 
2Son,  ma  Lauretle 
N'est  point  faite 
Pour  amuser  le  gouverneur. 

Et  toi  ,  et  toi , 
Si  tu  reviens,  c'est  fait  de  toi. 
SE DAINE.    3.  12 


RICHARD  COEUR  DE  î 

G  U  I  L  L  0 

Ce  n'est  pas  moi 
Qui  reviemliai  ,  non,  sur  nia  foi. 

w  ILLUMS. 

Dis  ,  dis  à  ce  gouverneur 
Que  ma  Laurette 
Vest  point  faite 
Pour  écouter  un  séducteur  : 
Monsieur,  monsieur  le  gouverneur 
Me  fait  en  ce   our  trop  d'hoin 

BLOKDH 

Ah!  si  c'étoit  le  gouverneur 

De  ce  château  :  Dieux ,  quel  bonheur 

GllLtOT. 

Mais,  c'est  monsieur  le  gouvei  nenr. 

V*  I  T.  L  I  A  M  - . 

Eb!  que  me  fait  ce  gouviri,- 
Oui,  sor  ma  foi , 
Prends  garde  à  toi. 
(  A  Laurette  qui  paroît.  ) 
Et  toi  ,  si  jamais  tu  «1 
Ce  séducteur. 
Tu  sentiras 

Si  dani  mon  biai  - 

Il  est  encor  quelque  vigueur. 

ILOIDl 
Si  je  pouvois!  ah  ,  quel  Uonlu  ni 

rt.  ) 
Mes  bons  amis  .  ne  frappez  pas  , 
Point  de  di 
..la  paix  .  point  de  ... 

LiCIITTI. 

.as! 

.].•  ne  vois  p.;s 

Le  gouverneur. 
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BLONDEI,. 

\h  ,  si  c'étoir  ce  gouverneur  ! 
Ah  ,  quel  bouheur  ! 
Mes  bons  amis  . 
Soyez  unis  : 
Ah,  point  de  fiel  ! 
La  paix  dn  ciel  ; 
Point  de  débats  , 
Ne  frappez  pas. 
[  A  part.  ) 
Ah,  si  c'étoit  ce  gouverneur  . 

SCENE    IV. 
WILLIAMS,  B  L  O  N I)  i.  L. 

WILLIAMS. 

Rentrez  dans  la  maison  :  elle  dit  qu'elle  ne  l'a 
point  vu ,  et  qu'elle  ne  lui  parle  pas ,  et  il  lui  écrit  ; 
je  voudrois  bien  connoitre  ce  que  dit  cette  lettre; 
ils  ont  à  présent  une  manière  d'écrire  qu'on  ne  peut 
déchiffrer.  Si  quelqu'un...  ce  vieillard  n'est  pas  de 
ce  pays-ci:  bon  homme,  savez-vous  lire  ? 

BIOKDII, 

Ah ,  mon  Dieu  .'  oui ,  je  sais  lire. 

WILLIAMS. 

Hé  bien,  lisez-moi  cela. 

BLO  NDEL. 

Ah  ,  mon  bou  monsieur!  je  suis  aveugle  ,  ces  mé- 
chants Sarrasins  m'ont  brûlé  les  yeux  avec  une  lame 
d'acier  flamboyante; mais  ne  voyez-vous  pas  venic 
un  petit  garçon? 

WILLIAMS. 

Oui. 
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BLOlfDït. 

C'est  celui  qui  me  conduit  ;  il  sait  lire ,  et  i  1  von» 
lira  tout  ce  que  vous  voudrez.  Antonio,  est-ce  toi? 

SCENE   V. 
WILLIAMS,  BLOND  EL,  ANTONIO. 

aRTOBIO, 

Oui ,  c'est  moi ,  père  Blondel. 

BLÛSDEL. 

Tu  as  été  bien  long-temps. 

AIÎTONIO. 

Ah  !  c'est  que  je  l'ai  trouvée,  et  je  lui  ai  dit  un 
petit  mot. 

BLONDEL. 

liens  ,  lis  la  lettre  de  ce  monsieur  que  voilà,  et 
lis  Lien  haut ,  et  distinctement  ;  lis  ,  lis ,  mon  petit 
ami. 

ANTON  I  O. 

•  Belle  Laurette...  » 

WILLIAMS. 

Belle  Laurette  !  voilà  comme  ils  leur  font  tourner 
la  tète, 

A  If  TO  5  IO. 

«Belle  Laurette,  mon  coeur  ne  peut  6e  contenir 
«  de  la  joie  qu'il  ressent  par  l'assurance  que  vous  me 
«  donnez  de  m  aimer  toujou. 

WILLIAMS. 

Ah ,  fille  indigne  !  elle  l'aime. 

BLONDEL. 

Laissez,  laissez;  continue. 

ANTONIO. 

«  Si  le  prisonnier  que  je  ne  peux  quitter...  * 
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WILLIAM  S. 

Tant  mieux. 

BLONDE  T.,  n   pari. 

Ce  prisonnier  ! 

AÎÏTOKIO. 

<  Si  le  prisonnier,  que  je  ne  peux  quitter,  nie  per- 
«  mettoit    de    sortir   pendant    le  jour,  j  "irois    me 

«   «ter...  v 

WILLIAM  S. 

Kùt-ee  dans  les  fossé-  de  ton  château  ? 

BLONDEL,(ii  part.  ) 

Qu'il  ne  peut  quitter  ;  (  haut.  )  lis  toujours. 

ANTONIO. 

'  .1  'irois  me  jeter  à  vos  pieds  ;  mais  si  cette 
«  nuit...  »  Il  v  a  des  mots  effacés. 

B  L  OIT  D  EL. 

Ensuite. 

A  N  T  O  V  I  O  . 

«  Faites-moi  dire  par  quelqu'un  à  quelle  heure  |e 
«  pourrais  vous  parler.  Votre  tendre,  fidèle  amant 
«  et  constant  chevalier,  Florestan.  » 

WILLIAMS. 

Ah  .  damnation  !  goddam  ! 

BLONDE  L^_ 

Goddam  !  est-ce  que  vous  êtes  Anglais.? 

WILLIAMS. 

Ah  I  oui,  je  le  suis. 

Bt."KDU. 

Vigoureuse  nation  !  eh  !  comment  est-il  possihle  , 
qne  ,  né  on  brave  Angl  devons  soyez  venu  vous  éta- 
blir dans  le  fond  de  l'Allemagne  ,  et  dans  un  pays 
aussi  sauvage  qu'on  m'a  dit  qu'il  étoit? 

WILLIAMS. 

Au!  c'est  trop  long  à  vous  raconter.  Est-ce  qiw 

12. 
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nous  dépendons  de  nous  ?  Il  ne  faut  qu'une  circon- 
stance pour  nous  envoyer  bien  loin. 

BLOÏDEL. 

Vous  avez  raison:  car  moi  je  suis  de  l'île  de 
I  rance,  et  me  voilà  ici  :  et  de  quelle  province  d'An- 
gleterre ètes-vous? 

WILLIAMS. 

Du  pays  de  Galles. 

b  lo  n  n  E  L. 

Vous  êtes  du  pays  de  Galles  !  Ah!  si  j'avois  la 
jouissance  de  me»  )eu.\.  que  j'aurois  de  plaisir  à 
vous  voir  !  Et  comment  avez-vous  quitté  ce  bon 
pays? 

WILLIAMS. 

J'ai  été  à  la  croisade,  à  la  Palestine. 

b  l  o  n  n  EL. 
A  la  Palestine!  et  moi  aussi. 

WILLIAMS. 

Avec  notre  roi  Richard. 

blo  wn  EL. 
Avec  votre  roi  !  et  moi  de  même. 

WILLIAMS. 

Quand  je  suis  revenn  dans  mon  pays  ,  n  ai-je  pas 
trouve  mon  père  mort  ! 

BLOÏDEI» 

Il  étoit  peut-être  bien  vieux  ? 

Wï  LL1  A 

Ah!  ce  n'est  pas  de  vieillesse  :  il  avoit  «  te  tue  par 
un  gentilhomme  des  environs,  pour  un  lapin  qu'il 
avoittiré  sur  ses  terres.  .l'apprends  rela  an  arrivant, 
je  cours  trouver  ce  gentilhomme  ,  et  j'ai  vengé  la 
mort  de  mon  père  par  la  sienne. 

BI.OSDIL. 

Ainsi  voilà  deux  hommes  tués  pour  un  lapin. 

WILLIAMS. 

Cela  n'est  que  trop  \  r.ii. 
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BI.ONDEI. 

Enfin  vous  vous  êtes  enfui  ? 

^V  I  I.  T.  I  A  M  s. 

Oui ,  avec  on  fille  ,  et  nia  femiue,  qui  est  morte 
depuis;  et  me  voilà.  La  justice  a  mangé  nion  château 
et  mon  iief ,  et  je  n'ai  plus  rien  là -bas  ,  qu'une  sen- 
tence de  mort  ;  mais  ici  je  ne  les  crains  pas. 

BI-ONDEI,. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  mes  ques- 
tions. 

WILLIAMS. 

Ah  !  il  ne  me  déplaît  pas  de  parler  de  tout  cela. 

BLOSDÏL. 

Et  à  la  croisade,  vous  avez  donc  connu  le  brave 
roi  Richard  ,  ce  héros  .  ce  «r;md  homme  '.' 

WILLIAMS 

Oui ,  puisque  j'ai  servi  sous  lui 

BlOMDEl. 

Et  sans  doute  vous  avez...? 

WILLIAMS. 

Mais  j'ai  affaire,  et  je  crois  que  voilà  cette  voya- 
geuse qui  va  arriver. 

SCENE   VI. 

BLONDEL,  LAURETTE,  ANTONIO.  (Antoaia, 
pendant  cette  scène  ,  tire  du  pain  d'uu  lûssac  ,  et  va  le 
manger  un  peu  loin.  ) 

L  A  V  R  E  T  T  E . 

Ah  ,  bon  homme  !  je  vous  en  prie ,  dites-moi  ce 
que  vous  a  dit  mon  père. 

BLONDEL. 

C'est  vous  qui  êtes  la  belle  Laurette  ? 
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I.  àOUTTI, 

Oui  .  monsieur. 

b  l  o  y  D  F  E. 
Votre  père  est  fort  irrité:  il  sait  ce  que  contient 
Ja  lettre  du  chevalier  Morestan. 

E.  A  U  R  E  T  T  E. 

Oui ,  Florestm,  c'est  son  nom.  Est-ce  qu'on  a  lu 
la  lettre  à  mon  père  ? 

BLOKDEl, 

Non  .pas  moi  :  je  suis  aveugle,  mais  c'est  mon 
petit  conducteur. 

àfTon  o. 

Oui .  c  est  moi  :  mais  ,  cs!-ee  que  vous  ne  me  l'a- 
viez pas  dit  de  la  lire  ? 

E  A  L"  R  E  T  T  F . 

On  auroit  bien  dû  ne  Je  pas  faire. 

B  L  O  X  D  E  L. 

Il  lauroit  fait  lire  par  un  autre. 

I.  .HP.EITE. 

C'est  vrai.  Lt  que  disoil  la.  lettre  ? 

B  L  O  2Ï  D  E  L. 

Que  sans  le  prisonnier  qu'il  garde...  El  qu 
que  c'est  que  ce  prisonnier? 

^  L  A  U  R  ETT  E. 

On  ne  dit  pas  ce  qu'il  est. 

B  T.  O  If  D  I   T.. 

Que  sans  le  prisonnier   qu'il  garde  .  il  viendrait 
se  jeter  à  vos  pieds. 

I..HUTTE, 

Pauvre  chevalier  ! 

BLONDE  t. 
rue  cette  nuit... 

LACBIl 

.  i.t  nuit  ! 
(  Elle  5ou|iirc.  ) 
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Je  crains  Je  lui  parler  la  nuit , 

J'écoute  trop  tout  ce  qu'il  dit. 
Il  me  dit  je  vous  aime ,  et  je  seus  malgré  moi , 
Je  sens  mon  cœur  qui  bat ,  et  je  ne  sais  pourquoi  : 

Puis  il  prend  ma  main  ,  il  la  presse 
Avec  tant  de  tendresse  , 

Que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ; 

Je  veux  le  fuir,  mais  je  ne  puis. 

Ah  )  pourquoi  lui  parler  la  nuit ,  etc. 

BtOBDEI. 

Vous  l'aimez  donc  bien ,  belle  Laurette  ! 

L  A  U  R  E  TTE. 

Ah ,  mon  Dieu  ,  oui ,  j  e  l'aime  bien  ! 

BLO  ■  D  E  L. 

En  vérité,  votre  aveu  est  si  naïf  que  je  ne  peux 
m'empècher  de  vous  donner  un  conseil. 

LAURETTE. 

Dites ,  dites.  Je  ne  sais  ici  à  qui  me  confier  ;  mais 
votre  air,  votre  âge;  et  puis  vous  ne  pouvez  me 
voir;  tout  cela  me  donne  la  hardiesse  de  vous  par- 
ler, et  me  fait ,  j  e  crois  ,  moins  rougir. 

BL  ON  D  EL. 

Hé  bien,  belle  Laurette... 

LAURETTE. 

Mais  ,  qui  vous  a  dit  que  j'étois  bel  e  ? 

BL  O  ■  DEL. 

Hélas!  pour  moi,  pauvre  aveugle,  la  beauté 
d'une  femme  est  dans  le  charme,  dans  la  douceur 
de  sa  voix. 

LAURETTE. 

Hé  bien  ? 

BLOIOBL 

Je  vous  dirai  donc  ,  que  lorsque  ces  chevaliers, 
ces  gens  de  haute  condition  s'adressent  à  une  jeune 
personne,  d'un  état  inférieur,  moins  touchés  sou- 
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de  l.i  nobi  i  ame  que  de 

celle  ilf  leur  e\ti.n  tion... 

L  A  V  R  ETTE. 

Hebien? 

BLONHEL. 

Ils  ne  se  font  quelquefois  aucun  scrupule  de  la 
tromper. 

t.URtTTE. 

Mais  ma  noblesse  est  égale  à  la  sienne. 
IlOIDIL. 

Le  sait-il? 

tAVREIir. 

Sans  doute.  Quoique  mon  père  ait  peu  d'aisance, 
nous  avons  toujours  vécu  noblement:  et  si  je  ne 
craignois  .sa  vivacité  ,  vivacité  qui  heureusement  Ta 
forcé  de  s'établir  dans  ce  pays-ci ,  je  lui  aurois  con- 
fié les  intentions  du  chevalier. 

BIONDFL. 

C'est  lui  qui  est  le  gouverneur  de  ce  château.'1 

r.itriiTTi. 
Oui. 

ILOVDIl. 

Et  tout  en  attendant  cette  confiance  en  votre  père, 
vous  le  I  !  te  Doit  :  Cette  nuit  .'  (  >  chevalier 

que  vus  aimez,  vous  lui  parlerez,  ce:  le  nuit!  Ecou- 
ttv-in  •  st  qu'une  chau-oum  ;  ' 

In  bandeau  couvre  les  y  u\ 
Du  Dieu  qui  rend  ai. 

,:  .us  apprend  .  .suis  i  i 
nue  ce  petit  Dieu  badin 
\    -i  jamais,  jamais  plu  malin 
Que  quand  il  n'y  voit  i.nufte. 
LlOlITTI. 
Ah  !  redites-moi .  s'il  vous  plait  , 
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Ce  joli  couplet  ; 
Ah!  je  ne  dois  pas  l'oublier, 
if  \ eus  L'apprei  <  re  au  chevalier. 

B  r.  OIDI  L. 
Très  volontiers. 

1 1  •  reprennent  ensemble.  ) 
Un  bandeau  .  etc. 

IAURETTE. 

Ah!  voici  je  ne  sais  combien  de  personnes  qui 
arn\  enl  :  des  chevaux  ,  des  chariots.  C'est  sans  doute 
cette  dame  qui  descend  ici  :  j'y  cours. 

B  L  O  N  U  ET,. 

Ecoutez  donc  , belle  Laurette  .j'ai  quelque  chose 
à  vous  dire. 

LAURETTE. 

De  lui.' 

BLOiSDEI.. 

Non. 

L  A  L  B  ETTE. 

Dites  donc  vite. 

B  LON  n  E  L. 

Pourrai-je  passer  cette  nuit-ci  seulement  dans 
votre  maison  ? 

h  A  B  RETT  E. 

Non,  cela  ne  se  peut  pas.  IVIon  père,  à  la  prière 
d'un  ancien  ami,  a  cédé ,  pour  cette  nuit  seulement, 
Ja  maison  tout  entière  à  une  grande  dame,  et,  à 
moins  qu'elle  ne  le  permette  .  nous  ne  pouv 
disposer  du  plus  petit  endroi!  ;  mais  demain... 
Adieu. 

b  t  <  »  ^  n  e  i. . 

Allons ,  prenons  patience.  Antonio  ? 

A  R  TON  I  <  ) . 

Plaît-il  ? 
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B  L  O  Tî  I)  E  L. 

Va  voir  s'il  n'y  a  pas  d'autre  retraite  aux  envi» 
rons. 

SCENE  VII. 

Il  VRGUERITE ,  centesse  de  Flandre  et  tfArtoii  ; 

KLONDEL. 

AlotS  paroiawat  des  gêna  de  toute  sorte,  des  domestiques, 
des  chevaliem    Ils  «tonnent  le  lira*  à  Marguerite,   <]|<- 

paroït  descendre  de  suu  palefroi,  et  est  accompagnée  de 
femmes  suivantes.  Elle  a  l'air  de  donner  des  unir, 

BLOXDIL, 

Ciel!  que  vois-je?  c'est  la  comtesse  de  Flandre! 
c'est  Marguerite  ;  c'est  le  tendre  et  malhi  nreux 
objet  de  l'amour  de  l'infortuné  Richard  !  Ail  !  j'ac- 
cepte le  présage  :  sa  rencontre  ici  ne  peut  être  qu  un 
coup  dn  ciel.  Si  le  roi  est  ici,  et  si  ces  tour*  lui 
servent  de  prison...  Ah,  dieux!  mais,  peut-être  me 
trompé- je!  Voyons  si  miment  c'est  elle.  Si  c'est 
Marguerite  .  son  aine  ne  pourra  se  refuser  aux  dou- 
ces impressions  d'un  air  qu'eu  des  temps  bienheu- 
reux son  amant  a  fait  pour  elle.  (  Il  joue  cet  air  mit 
s-. n  vielon.  Dès  les  premières  phrases  ,  Marguerite  -'■ 
écoute,  s'approche.  ) 

MARGUERITE. 

Oh, ciel ,  qu'entends-je...'.  Hou  homme, qui  peut 
v.i us  avoir  appris  l'air  que  vous  jouez  si  bien  sur 
votre  violon. 

ILOID1L 

Madame,  je  l'ai  appris  d'un  brave  écuyc-r  qui 

v ■•imit  de  1  i  Terre-Sainte,  et   qui  .  disoit-i)  ,  l'a\oit 
entendu  chanter  au  roi  Richard. 
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MARGUERITE. 

Il  vous  a  dit  la  vci  1 1«-. 

BLOKDEL. 

Mais  ,  madame  ,  vous  qui  avez  la  voix  d'un  ange, 
n'èles-vous  pas  cette  grande  dame  qui  doit  occuper 
la  maison  qu'on  m'a  dit  être  ici  tout  près? 

MARGUERITE. 

Oui,  bon  homme. 

UOXDEL. 

Ayez  pitié,  je  vous  prie  ,  d'un  pauvre  aveugle  , 
et  permettez-lui  d'y  passer  cette  nuit ,  dans  le  lieu 
où  il  n'incommodera  pas. 

MARGUERITE. 

Ah!  je  le  veux  bien,  pourvu  que  vous  répétiez 
plusieurs  fois  l'air  que  vous  venez  déjouer. 

BLOKDEl. 

Ah,  tant  qu'il  vous  plaira  ! 

MARGUERITE,  à  5P5  geil*. 

Je  vous  recommande  ce  bon  vieillard.  ("Williams 


SCENE  VIII. 

P>LO\DEL  se  met  à  jouer  plusieurs  fois  ce  même  air,  avec 
îles  variations.  Peudaut  ce  temps,  tout  le  liagage  se  de'- 
cliai^e  :  les  gens  de  la  Comtesse  vout  et  viennent.  Ou 
ilre>sc  une  grande  tàlde  à  la  porte  :  on  y  met  du  vin  et 
des  verres. 

UTT    PREMIER    D  OM  ES  TI  Q  U  E  ,  à  Blondel. 

Allons,  bon  homme,  mettez- vous  là,  vous  boi- 
rez un  coup  avec  nous. 

BLOKDEL, 

Antonio  ? 
SÉDAIÎS'E.    3.  l3 
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A  ■  T  OX  1  O. 

Mi-  voilà. 

bi.osdel,  lui  donnant  son  verre  j>lein. 

liens,  bois,  mon  fils,  bois.  (On  verse  i   t 
un  second  verre,  et  il  dît  ■près  troir  Lu:)  En  vous  re- 
merciant, mes  amis  :  mais  je  veux  paver  mon  éV  <i. 

Vit    DOMESTIQUE. 

lié.'  comment  ça? 

BL05DF.L. 

En  vous  disant  une  chanson,  et  vous  ferez  chorus. 

U  >'     AUTRE     DOMESTIQUE. 

Allons,  c'est  un  bon  vivant.  Courage,  père. 

B  L  O  N  D  E  L. 

Que  le  sultan  Saladin 
Rassemble  dans  son  jardin 
Un  troupeau  de  jouvencelles  . 
Toutes  jeunes,  toutes  Ltl  l 
Pour  s'amuser  le  matin, 

C  est  ban  ,  c*CSl  bien  , 

Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 

Mais  je  pense  comme  Grégoire, 

JViniw  mieux  boire. 
(  C  MMri  repris  en  chœur.  ) 

B  L  O  H  D  E  I. . 

Qu'un  seigneur,  qu'un  haut  baron. 

Vende  jusqu'à  son  donjon 

Pour  aller  à  la  croisade. 

Qu'il  laisse  sa  .  amarade 

Dans  la  main  dis  gens  de  bu  n  , 

C'est  bien,  c'est  Lien  . 
(  "ela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Mais  je  pense  comme  Grégoire, 
J'aime  mieux  boire. 
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UN    OFFICIER    DE    I,  A    COMTESSE. 

Voilà  Madame  qui  va  se  retirer  dans  son  appar- 
tement. 

UN    DOMESTIQUE. 

Ruchevons:  encore  un  couplet,  père. 

B  I.  O  N  D  E  I.. 

Que  le  vaillant  roi  Richard 
Aille  courir  maint  hasard 
Pour  aller  loin  d'Angleterre 
Conquérir  une  autre  terre 
Dans  le  pays  d'un  païen, 

C'est  bien  ,  c'est  bien  , 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Mais  je  pense  comme  Grégoire  , 

J'aime  mieux  boire. 

BÉATRIX. 

Finissez  donc  ,  Madame  vous  entend  de  son  ap- 
partement. (  Blon.iel  feint  <le  prendre  Béatrix  pour  son 
petit  garçon,  Aulonio  remmené.  ) 


FIN     DU    PREMIER     ACTE. 
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ACTE  II. 


Le  tlu'àtre  représente  1  intérieur  d'un  château  fort  ;  sur 
le  devant  est  une  terrasse  ;  elle  est  entourée  de  grilles 
de  1er,  et  cette  terrasse  est  disposée  de  lacou  que  Ri- 
chard ,  lorsqu'il  v  est,  ne  peut  voir  le  fond  du  théâtre, 
qui  représente  uu  i^se  .  revêtu  extérieurement  d'un 
parapet  ;  c'est  sur  la  terrasse  que  paroit  Richard  ,  et 
c'est  sur  le  parapet  que  Blonde]  est  vu. 


SCENE  PREMIERE. 

(  Le  théâtre  est  peu  éclaire' ,  sur-tout  ù*n»  le  loud  ;  il  .s'é- 
claire   par  ileçrés,  l'aurore  se  levé  eprès  le  crépuscule.) 

LE  ROI   RICHARD,  EL  ORES  TAN. 

IF  T.  O  R  E  S  T  A  If . 
j'u'RORE  va  se  lever,  proiitez-en  ,  sire,  pour 
votre  santé  :  dans  une  heuie  on  \a  vous  renfermer. 

KICHARI). 

11  ores  tan? 

FLORESTAIt. 

RICHARD. 

Votre  fortrine  est  dana  \<>.s  mains. 

f  I.  O  ■  I  STAK. 

Je  le  sais,  .sire,  mais  mon  honneur... 
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RICHARD. 

Pour  un  perfide!  pour  un  traître! 

FtORESTAM. 

Pour  un  traître!  s'il  fétoit,  sire,  je  ne  Je  servi 
roîa   pas.   Non,  non,  je  ne  le  servirois  pas  ,   si   (e 
eroyois  qu'il  fût  un  perfide. 

RICHARD. 

Mais,  Florestan...  (  Florcstnn  fan  une  révérence  res- 
pectueuse, ne  répond  rien ,  el  sort.) 

SCENE    II. 
RICHARD,  sur  la  terrasse. 

Ah,  grand  Dieu,  quel  funeste  coup  du  sort! 
(ouvert  de  lauriers  cueillis  dans  la  Palestine,  au 
milieu  de  ma  gloire,  dans  la  vigueur  de  lape,  rire 
obscurément  confiné  comme  le  dernier  des  hommes, 
dans  le  fond  d'une  prison  !  (  Il  se  levé.  ) 

Si  l'univers  entier  m'oublie. 
S'il  faut  passer  ici  ma  vie  . 
Que  sert  ma  gloire,  ma  valeur  ? 

II  regarde  un  portrait  de  Marguerite.) 

Douce  image  de  mon  amie  , 
Viens  calmer,  consoler  mon  cœur, 
Un  instant  suspends  ma  douleur. 

O  souvenir  de  ma  puissance  ! 
Crois-tu  ranimer  ma  constance  ? 
Non,  tu  redoubles  mon  malheur  : 
()  mort  !  viens  terminer  ma  peine  ! 
O  mort  !  viens,  viens  briser  ma  chaîne  ! 
L'espérance  a  fui  de  mon  cœur. 
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SCENE  III. 

RICHARD,  BLONDE!  .  A»  I  ONIO.  (Richard  est 
le  coude  appuyé  sur  une  saillie  de  pierre  ,  et  paroit  aLi- 
mé  dans  le  {dus  profond  chagrin  :  sa  tète  est  en  partie 
cachée  par  sa  QmIb.j 

BI.O!ÎDEL, 

Petit  garçon,  arrêtons-nous  ici  :  j'aime  à  respi- 
rer cet  air  frais  et  pur  qui  annonce  et  accompagne  le 
lever  de  l'aurore.  Où  suis-je  à  présent? 

ANTONIO. 

Près  du  parapet  de  cette  forteresse,  où  yous  nia- 
vez  dit  de  vous  mener. 

BLOUDEL, 

C'est  bien.  (Comme  il  semhle  tâter  ce  parapet  pour 
monter  dessus.  3 

ANTONIO. 

Ah  .'  ne  montez  pas  dessus  ce  parapet ,  vous  tom- 
beriez daus  un  grand  fossé  plein  d'eau,  et  vous  vous 
noieriez. 

B  L  O  N  D  E  L. 

Ah!  je  n'en  ai  pas  d'envie.  Tiens,  mon  fils  ,  voila 
de  l'argent,  va  nous  chercher  quelque  chose  pour 

déjeuner. 

ANTONIO. 

Ali!  vous  me  donntz  trnj). 

b  r.  o  N  d  k  i  . 
Le  reste  sera  pour  toi. 

ANTONIO. 

En  vous  remerciant.  (  11  pari.) 

JlOSllf  I 

Ou.uid  lu  stras  ie\enu  nmis  irons  promener. 
9anJ  doute  que  les  camp  ignés  sont  aussi  belles  que 
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je  les  ai  vues  autrefois.  Au  défaut  de  mes  yeux ,  je 
nie  plais  à  l'imaginer.  Tu  ne  réponds  pas.  Ah!  est- 
il  parti  ? 

SCENE   IV. 

RICHARD,  sur  sa  terrasse;  BI.ONDEL  monte  et 
s'arrange  sur  le  parapet. 

niCHARD. 

Une  année  !  une  année  entière  se  passe,  sans  que 
je  reçoive  aucune  consolation  ,  et  je  ne  prévois  au- 
cun terme  au  malheur  qui  m'accable! 

B  L  O  N  D  E  L. 

S'il  est  ici,  le  calme  du  matin  ,  le  silence  qui 
reg.ie  dans  ces  lieux  laissera  sans  doute  pénétrer  ma 
voiv  jusqu'au  fond  de  sa  retraite.  Eh  !  s'il  est  ici  , 
peut-il  n'être  pas  frappé  d'une  romance  qu'autre- 
fois l'amour  lui  a  inspirée.  Auteur,  amoureux  et 
malheureux  :  que  de  raisons  pour  s'en  souvenir  .' 

RICHARD. 

Trône,  grandeurs,  souveraine  puissance!  vous 
ne  pouvez  donc  lien  contre  une  telle  infortune?  Et 
Marguerite  ,  -Marguerite!  (  Tendant  ce  couplet.  Blondel 
paroit  accorder  sou  violon  presqu'en  sourdine  ,  afin  de  iairc 
sentir  qu'il  est  très  loin  ;  il  commence  à  jouer  lors  du  mot , 
Marguerite.) Quels  sons!  ô  ciel!  est-il  possible  qu'un 
air  que  j'ai  fait  pour  elle  ait  passé  jusqu'ici'.  Ecou- 
tons. (Lorsque  Blondel  commence  à  chanter.^  Ciel!  quels 
aceens...!  quelle  voix  ! 

BLONDEL. 

Vne  fièvre  brûlante 
lu  jour  me  terrassoit, 

RICHARD. 

Je  connois  cette  voix-là. 
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B  T.  O  9  D  F   I.. 

Et  Je  mon  corps  chas -oh 
Mon  une  languissante  : 
.Madame  approche  de  mon  lit , 
Et  loin  de  moi  la  mort  s'enfuit. 

(  Il  s'arrête ,  et  écoute  ) 
Pétulant  ce  couplet,  Richard  marque  tous  les  <l   j 
surprise,  de  joie  et  d'espérance;  il  cherche  à  >e  rappe- 
1.  i  li  fin  du  couplet,  s'en  souvient,  et  dit:  ) 
RICHARD. 

On  regard  de  ma  belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 
(  Pen.lant  ce  couplet,  Blomlel  marque  la  joie  la  plus  mm  . 
il  a  même  l'air  de  se  trouver  mal  de  saisissement.) 
BLOKDEL. 
Dans  une  tour  obscure 
Un  roi  puissant  languit  ; 
Son  serviteur  gémit 
De  sa  triste  aventure. 

RICHARD. 

Ciel .'  c'est  Blondel  ! 

Si  Marguerite  étoit  ici  , 

Je  m'écrirois,  plus  de  souci. 

E  N  SEMBLE. 

l'n  regard  de  ma  belle 

l'ait  dans  mon  tendre  co.ur 

A   la   peint-  «nulle 

Succéder  le  bonheur. 
(  Blomlel  répète  le  refrain  ,  eu  luisant  la  ileuxicBM  partir  : 
il   danse,  il   saute,  exprime  sa  joie  par  l'air  qu'il  jonc 
mit  -on  \iolon.) 
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SCENE   V. 
RICHARD,  BLONDEL,  des  soldats. 

(  Le  gouverneur  et  des  soldats  font  rentrer  le  roi  ;  la  porte 
de  la  terrasse  se  ferme  :  des  soldats  s'emparent  de  Blon- 
del,  et  le  font  passer  par  une  poterne,  et  entrer  clans  les 
fortifications;  alors  il  paroit  au-dedans  du  tue'âlre.  ) 

LES    S  OLDATS. 

Sais-tu,  connois-tu,  sais-tu 
Qui  peut  t'avoir  répondu  ? 
Réponds,  réponds  ,  réponds  vite. 
Ali  !  que  tu  n'en  es  pas  quitte. 

BLONIIEL 

Sans  doute  quelque  passant 
Que  divertissoit  mon  chant. 

LES     SOLDAT  S. 

Eu  prison ,  vite  en  prison , 
Tu  diras  là  ta  chanson. 

B  L  ON  D  EL. 

Ah,  messieurs  !  point  de  colère  , 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ; 
Les  Sarrasins  furieux 
De  la  lumière  des  cieux 
Ont  privé  mes  pauvres  yeux. 

LE  S    S  O  LDATS. 

Ah  !  tant  mieux  pour  toi ,  tant  mieux  : 
Tu  périrois  dans  ces  lieux 
Si  tu  portois  de  bons  yeux. 

BLONDEI,. 

Ah  ,  messieurs  !  attendez  donc , 
Je  dois  obtenir  pardon  ; 
Je  veux  parler  à  monsieur, 
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A  monsieur  le  gouverneur, 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

DES   SOLDATS,  à  un  ullicicr. 
Il  veut  parler  à  monsieur, 
A  monsieur  le  gouverneur. 

BLOKDEL. 

Pour  un  avis  important. 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

LES    SOLDATS. 

Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

LES  OFFICIERS  ET  LES  SOLDATS. 

Tu  vas  parler  à  monsieur, 
A  monsieur  le  gouverneur. 
Puisque  l'avis  important 
Doit  être  su  dans  l'instant, 
Le  voici  ;  mais  prends  garde  à  toi  : 
Oui  .  sur  ma  foi  . 
Tu  périrois 
S',  tu  mentois  . 
Si  tu  mentois  à  monseigneur, 
A  monseigneur  le  gouverneur. 

SCENE   VI. 

LES  raÉctDEîïTS,  FLORES!  AN,  pouvrrnrur. 
» 

U»    SOL  D  AT. 

Voici  monsieur  le  gouverneur. 

BLOKDEL. 

<  >u  est-il .  monsieur  le  gouverneur  ? 
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F  LO  R  E  STAN. 

Me  voilà. 

BLONDE!., 

De  quel  côté  ?  où  est-il  ? 

FLORE  STAB. 

Ici. 

BLOHDEL. 

J'ai  un  avis  important  à  lui  donner. 

FLORESTAN. 

Hé  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ?  Mais  ne  cherche  point 
à  mentir,  ni  à  m'amuser,  car  à  l'instant  tu  perdrois 
la  vie. 

BIONDEL. 

A.h  !  monsieur!  c'est  être  déjà  mort  à  moitié  que 
d'avoir  perdu  la  vue.  Eh!  comment  un  pauvre 
aveugle  pourroit-il  prétendre  à  vous  tromper  ? 

F  L  OR  ESTAN. 

Hé  bien  !  parle. 

BLOKDEL. 

Etes-vous  seul  ? 

FLORESTAN. 

Oui.  Retirez-vous,  vous  autres,  (Les  soldais  se  re- 
tirent dans  le  fond.  ) 

B  L  O  N  D  E  L. 

Monsieur,  c'est  que  la  belle  Laurette... 

F  LORESTAN. 

Parle  bas. 

B  LO  N  n  E  L. 

C'est  que  la  belle  Laurette  m'a  lu  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  ,  afin  que  vous  vissiez  que  ie 
suis  envoyé  par  elle;  or,  vous  y  dites  que  vous  vous 
jetez  à  ses  pieds ,  et  vous  lui  demandez  un  rendez- 
vous  pour  cette  nuit. 

FLORESTAN. 

Hé  bien  ,  mon  ami  ? 
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B  L  O  X  D  E  L. 

Hé  bien  ,  monsieur  !  elle  m'a  dit  de  vous  il  in-  f|u^ 
vous  pourriez  venir  à  l'henre  que  vous  voudriez. 

FIOEFSTAIT. 

Comment    à  l'heure  que  je  voudrois  ? 

BLOJDEt. 

Il  v  a  chez  son  père  une  dame  de  haul  par.i^r, 
qui,  pour  célébrer  la  joie  d'une  nouvelle  intéres- 
sante, v  donne  toute  la  nuit  à  danser,  à  boire, 
manger  et  rire  ,  et  vous  pourriez  y  venir  sous  quel- 
que prétexte  :  alors  la  belle  Laurette  trouvera  tou- 
jours bien  l'occasion  de  vous  dire  quelque  petite 
cbose. 

PL  ORESTAIT. 

C'est  donc  pour  me  parler  que  tu  as  chanté  ? 

b  t.  o  x  D  El. 
C'est  pour  être  mené  vers  vous  que  j'ai  fait  tout 
ce  bruit  avec  mon  violon. 

FIORESTAN. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  :  dis-lui  que  j'irai.  Mais  se 
servir  d'un  aveugle  pour  faire  une  commissiou  ! 
Ah  !  elle  est  charmante.  Va-t'en. 
b  l  o  x  D  F.  i>. 

Mais .  monsieur  le  gouverneur  !  monsieur  le 
gouverneur .' 

FLORE  S  TA  X. 

He  bien  ? 

BL  OX  D  F  T.. 

Ah  !  vous  voilà  de  te  côté-là.  Pour  qu'on  ne 
soupçonne  rien  de  ma  mission ,  grondez-moi  bien 
fort  .  et  renvoyez-nini. 

FlOP.ESTAlf. 

Tu  as  raison;  ce  drôle  a  de  l'esprit. 

Pour  le  peu  que  tu  m  as  dit 
l'alloit-il  faire  ce  bruit .' 
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B  L  O  M)  t   I  . 

Ah!  je  n'ai  pas  fait  de  bruit  ; 
Vos  soldats  ont  fait  cehruit. 

LES    SOLDATS. 

Téméraire  ,  téméraire  , 

Tu  devrois  ,  tu  dois  te  taire  ; 

Alarmer  la  garnison  , 

Tu  devrois  être  en  prison. 

SCENE  VII. 

LES    PRÉCÉDENTS,   ANTONIO.  (11   a  Ull   pain 
passé   dans   son   hâton.) 

Ah  !  messieurs,  pardon,  pardon, 

Ayez  pitié  de  sa  misère  ; 

Les  Sarrasins  furieux 

Ont  privé  ses  pauvres  yeux 

De  la  lumière  des  cieux. 

LES    SOLDATS. 

Ah  !  tant  mieux  ,  tant  mieux  ; 
S'il  avoit  porté  de  1  ons  veux, 
Il  périroit  dans  ces  lieux. 
Va  ,  retire-toi  ; 
Mais  prends  garde  à  toi. 
Ici  si  jamais 
Tu  paroissois , 
Tu  périrois. 

B  L  ON  D  E  L. 

Messieurs,  croyez-moi, 
Ici  si  jamais 

Je  revenois  . 

Je  me  soumets 

A  votre  loi. 

Ah!  croyez-moi  , 
SÉDAINE.    3.  l4 
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AL  !  croyez-moi. 

A  N  TON  fO. 

Ici  si  jamais 
Il  revenoit  , 
Ah  !  ce  seroit 
Sans  moi .  sans  moi. 
AU  !  ce  seroit 
Sans  moi  ,  sans  moi. 
(  Bloudel  s'en  v;i  en  repassant  parla  poterne  avec  son  guide, 
et  les  soldats  et  le  gouverneur,  par  la  poterne  qui  lui  i 
^ervi  (Feutrée.  ) 


fin    ni;    SECOND    a  <  1  F . 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  la  grande  salle  de  la  maison  de 
Williams. 


SCENE  PREMIERE. 

(Ou  entend  la  ritournelle  du  morceau.) 
liLONDEL,  deux   H  O  M  M  E  s  île  la  Comtesse. 


I            BLONDE  L.  T        LES  DEUX  HOMMES. 

r,  faut ,  il  faut ,  Al  faut ,  il  faut  ! 
11  faut  que  j  e  lui  parle  ; 

Vous  ne  pouvez  lui  dire 

Mon  cher  Urbin  ,    mon  un  mot  ; 

ami  Cliarle,  On  chasserait  Urbin  et 

Il  faut  que  je  lui  dise  un  Cbarle  , 

mot.  Si  nous   vous    laissions 
dire  un  mot. 
Tout  au  plutôt,  tout  au 

plutôt.  Sortez  ,  sortez  lout  au 

Mon  cher  Urbin,   mon  plutôt. 

ami  Charle.  Nous  allons  partir  à  l'in- 

A  l'instant,  ciel!   quoi  .  staut; 

dans  l'instant  .'  Oui ,  dans  l'instant. 

Voici  de  l'or.  De  l'or  ! 
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".st-ee  de  l'or?  oui. 


(A  part.) 


De  l'or,  afin  que  je  lui 

parle. 
Ah .'  que  je  lui  parle  à 

l'instant. 


Dans  ce  moment. 

Hé  bien  .'  soit  ;  ah,  que  je 

lui  parle. 
Mon  cher  Urhin  ,  mon 

ami  Charle. 
Pourvu  que  je  lui  dise 

un  mot  . 
Je  suis  content ,  mais  au 

plutôt. 


c'est  de  l'or  ; 
De  l'or! «nt tendez :iii.iis 

comment 
Pent-il  parler  en  ce 

moment  ? 


Le  pourroit-il  en  ce 
moment  ? 

A  la  dame  de  compa- 
gnie , 

Oui,  oui,  nous  pour- 
rions dire  son  envie 

A  la  dame  de  compa- 
gnie. 

On  peut  lui  dire  qu'il 
la  prie... 

Dans  ce  moment , 

Tout  au  plutôt. 
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SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  SIRE  WILLIAMS,  LES 
CHEVALIERS,  LE  SENECHAL,  la  dam 

DE    COMPAGNIE. 

La  Jung  «le    compagnie  arrive   avant  la   Comtesse  rt  .ses 
. liers  ;  les  deux    hommes  qui    étoient  sur  la   scrue 
vint    parler    à   la    ilame    île    compagnie,  qui    sort   avec 
eux  :  il  reste  avec  la  Comtesse  une  autre  dame  de  com- 
pagnie, ) 

LA    COMTESSE. 

Sire  Williams,  je  ne  peux  trop  vous  remercier 
du  gracieux  accueil  que  j'ai  reçu  chez  vous. 

W  1  L  L  I  A  M  S . 

Madame ,  que  ne  puis-je  vous  y  retenir  plus  long- 
temps. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  peut  être.. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Madame,  tout  sera  bientôt  prêt  pour  votre  de- 
part. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  chevalier,  ce  soir  assignera  le  terme  à  noire 
voyage  ;  qu'il  m'en  coûte  de  vous  dire  ce  qui  va  le 
terminer  .' 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quoi  donc,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  consacrer  mes  jours  à  une  retraite  éter- 
nelle. 

LE    SENECHAL. 

Vous,  madame  .' 

«4. 
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LÀ    COMTESSE. 

In  long  chagrin  qui  me  dévore  rue  rend  incapable 
de  m'occuper  du  bonheur  de  mes  sujets;  je  vais, 
chevalier,  faire  ajouter  quelques  mots  à  cet  écrit , 
vous  le  remettrez  aux  états  assemblés  :  ce  «ont  nies 
volontés. 

SCENE   III. 

les   PRÉCÉDENTS  ,  BEATRIX ,  dame  suivante. 
BÉiTRIÏ. 

Madame. 

1A    COMTESSE. 

Que  voulez-vons  ? 

BEATRIX. 

Ce  bon  homme  à  qui  vous  avez  permis  de  passer 
la  nuit  dans  ce  logis  ,  et  qni  n'est  plus  aveugle. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien  ? 

B  É  AT  R  I  X. 

Il  demande  l'honneur  de  vous  être  présenté. 

LA    COMTESSE. 

Que  veut-il  ?  Ah  ,  ciel .' 

B  É  ATR  I  X. 

Je  lui  ai  dit  que  madame  étoit  bien  triste;  il  m'a 
répondu,  si  je  lui  parle  je  la  rendrai  bien  gaie  : 
entendez-vous  sa  voix,  madame,  il  l'a  très-belle. 

LA    COMTESSE. 

Qu'il  paroisse,  peut-être  a-t-il  appris  cette  com- 
plainte de  la  bouche  même  de  Richard. 
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SCENE   IV. 

LES    PRÉCÉDENTS,    B  L  O  .N  D  E  L. 
LA    COMTESSE. 

Hé  bien  !  bon  homme  ,  on  dit  que  vous  demandez 
à  m'ètre  présenté. 

B  L  ON  D  EL. 

Oui,  madame  :  mais  qu'il  est  difficile  d'approcher 
des  grands,  même  pour  leur  rendre  service  ! 

LA    COMTESSE. 

Qui  éloit   celui   qui  -vous  a  appris  ce   que  vous 
chantiez  m  bien  tout-à-1'heure  .  et  en  quel  lieu  de  la 
terre  celte  complainte  vous  a-t-elle  ete  connue? 
b  r,  69  D  EL. 
Je  ne  peux  le  dire  qu  à  vous. 

(  Be'atrix  se  relire.  ) 
LA    COMTESSE. 

Hier,  vous  étiez  aveugle. 

B  L  O  N  D  F.  L. 

Oui,  madame  :  mais  je  ne  le  suis  plus  .  et  quelles 
grâces  u'ai-je  point  à  rendre  au  ciel,  puisqu'il  me 
lait  jouir  de  la  présence  de  madame  Marguerite  , 
comtesse  de  Flandres  et  d'Artois. 

LA    COMTESSE. 

Ciel.'  vous  me  connoissez? 

b  l  o  a  d  e  r.. 
Oui,  madame,  et  reconnoissez  Klondel. 

LA    COMTESSE. 

Quoi,  c'est  vous,T>londel  .'  vous  étiez  avec  le  roi  : 
où  l'avez-vous  laissé? 

B  LO  N   DEL. 

Le  roi ,  le  roi  ,  que  je  c'.ierchois  depuis  un  an  ,le 
roi,  madame,  est  à  cent  pas  d'ici. 
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LA    COMTESSE. 

Le  roi  !  » 

BIONDEI. 

Il  est  prisonnier  dans  ce  château  que  vous  voyez 
de  vos  fenêtres  ;  car,  sans  le  voir,  je  lui  ai  parlé  it 
matin. 

LA    COMTESSE. 

Ah  ,  dieux  !  ah,  Blondel  !  chevaliers .' 

ÏLOSDEL. 

Madame,  qu'allez-vous  dire? 

LA     COMTESSE. 

Quai-je  à  craindre?  ce  sont  mes  chevaliers  ,  tous 
attachés  à  moi  ,  à  ma  personne  ,  et  sire  Williams  est 
Auglois. 

(  Les  chevaliers,  "Williams  et  Beatrix.  s'approchent .  ) 

BLONDEL. 

Oui  ,  chevaliers  ,  oui  ,  ce  rempart 
Tient  prisonnier  le  roi  Richard. 

LES    CHEVALIERS. 

Que  dites- vous?  le  roi  Richard  ! 
Richard!  qui?  le  roi  d'Angleterie  ! 

BLONDEL. 

Oui ,  chevaliers  ,  oui ,  ce  rempart 
Tient  prisonnier  le  roi  Richard  ; 
C'est  là  qu'est  le  roi  d'Angleterre. 

LES    CHEVALIERS.  LA    COMTESSE. 

Qui  vous  l'a  dit?  par 

quel  hasard  Qui  vous  l'a  dit?  par 

A  \  (-/-vous  connu  cette  quel  hasard  ? 

affaire  ? 

Comment  savez-vous  ce  Ah,  grands  dieux.  !  mon 

mystère  ?  cœur  se  serre. 

BLONDEL. 

Par  moi  qui ,  sous  cet  habit  vil  , 
M'en  suis  approché  sans  péril  : 
Sa  voix  a  pénétré  mon  anie  ; 
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Je  la  connois  ,  oui ,  oui  ,  madame  ; 
(  )ui  ,  chevaliers,  f>ui ,  ce  rempart, 
Tient  prisonnier  le  roi  Richard. 

r,  A.    COMTESSE. 

Ah!  s'il  est  vrai ,  quel  jour  prospère  ! 

Ah,  grands  dieux...!  ah  !  mon  cœur  se  serre 

De  joie  et  de  saisissement. 

LES    CHEVALIERS,    WILLIAMS, B  É  A  T  R  I  X  , 
ET    LA    COMTESSE. 

Ah,  grands  dieux!  quel  étonnement! 
Quel  bonheur!  quel  événement! 
Travaillons  à  sa  délivrance  : 
Marchons,  marchons. 

BLONDEL. 

Point  d'imprudence  ; 
Travaillons  à  sa  déliviance  : 
Non,  il  faut  agir  prudemment. 

LES    CHEVALIERS. 

Travaillons  à  sa  délivrance. 

LA    COMTESSE. 

Que  faire  pour  sa  délivrance  ? 
Ah  ,  Blondel  !  quel  heureux  moment  ! 
Que  faire  pour  sa  délivrance  ? 
Chevaliers  ,  écoutez  Blondel. 

LES    CHEVALIERS- 

Blondel!  Blondel  !  oui ,  c'est  lUondel  ! 

LA    COMTE. S  SE. 

Chevaliers  ,  connoissez  Blondel. 

Ah  ,  quel  bonheur  !  quel  coup  du  ciel .' 

BLONDEL. 

Travaillons  à  sa  délivrance  . 
Et  ne  parlons  point  de  Blondel. 
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SCENE   V. 
BLONDEL,  LA  COMTESSE,  SIRE  WILLIAMS, 

LES    CHEVALIERS. 
LA    COMTESSE. 

Ah ,  chevaliers  .'  ah  ,  sire  ^N'illiams  !  et  vous  Blon- 
(!»•!!  mon  cher  Blondel .'  voyez  entre  vous  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  délivrer  le  roi  ;  la  joie  ,  la, 
surprise,  cette  nouvelle  m'a  saisie  ,  de  manière  que 
je  ne  peux  jouir  de  ma  réflexion;  servez-vous  de 
tout  mon  pouvoir,  c'est  de  moi ,  c'est  de  mon  bon- 
heur que  vous  allez  vous  occuper. 

(  Elle  sort  en  s'appinant  sur  les  bras  île  ses  femmes.  ) 

SCENE    VI. 
BLONDEL,  WILLIAMS,  le  sénéchal, 

DEUX     CHEVALIERS. 
LE    I1IÎCI1L. 

Oui ,  c'est  l'infortune  de  Richard  qui  faisoit  toute 
sa  peine. 

r.  t.  o  N  D  E  L. 

Sires  chevaliers  ,  sire  Williams,  le  temps  est  pré- 
cieux; voyons  quels  sont  les  moyens  qui  s'offrent 
à  nous  pour  délivrer  Richard  ;  sachons  d'abord 
quel  est  l'homme  qui  le  garde.  Williams,  quel 
homme  est-ce  que  ce  gouverneur?  le  conaola*er.- 

YOUS   ? 

WILLIAMS. 

Que  trop  ' 


\  (   TE  III,    SCEN  K   VI.  ,o7 

ItOtDKL, 

I.  intérêt  peut-il  quelque  chose  sur  lui  ? 

WILLIAMS. 

Non. 

BLOJDEL. 

El  la  crainte? 

WILLIAMS. 

Encore  moins. 

BLOÏDEI. 

ai  1  intérêt,  ni  la  crainte;  c'est  un  homme  hien 
rare  :  écoutez  ,  chevaliers  ,  et  vous  Williams  ,  voici 
mon  avis:  le  gouverneur  va  venir  parler  à  votie 
lille. 

W  I  L  L  I  A  ■  S. 

Parler  à  ma  fille! 

KI.OIDIL, 

Oui  :  il  sait  que  ce  soir  vous  donnez  un  bal ,  une 
fête. 

WILLIAMS. 

Moi.' 

B  L  OS  DEL. 

Oui,  vous,  et  faites  tout  préparer  à  l'instant 
pour  recevoir  ici  les  bonnes  jrens  des  noces  qui  s'a- 
musent ici  près  ,  et  que  j 'ai  prévenus  de  votre  part. 

WILLIAMS. 

Des  noces  .'  un  bal  !  il  sait  que  je  donnerois  une 
fête  :  et  de  qui  auroit-il  pu  savoir...? 

BLOND  EL. 

De  moi. 

WILLIAMS. 

De  vous  ï  eh  !  comment  cela  se  peut-il? 

B  L  O  W  D  E  L. 

Enfin  il  le  sait,  je  vous  le  dirai  ;  mais  ne  perdons 
pas  un  instant ,  il  viendra    ici  dans    l'espoir  que 
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cette  fête  lui  donnera   les  moyens  de    parler  à   la 

belle  Laurelte. 

WILLIAMS. 

Ah  !  qu'il  lui  parle. 

BLONDE  L. 

Oai,  il  lui  parleia  ;  mais  qu'aussitôt  il  soit  en- 
touré des  officiers  de  la  princesse  ,  qu'il  soit  sommé 
de  rendre  le  roi;  s'il  le  refuse  «alors  la  force... 

LE    SÉXÉCHAL. 

Oui ,  la  force  :  armons-nous  ,  forçons  le  cbâteau. 

WILLIAMS. 

Forcer  le  château  !  et  que  peuvent  vingt  ou  trente 
hommes,  armés  seulement  de  lances  et  d'epeis , 
contre  cent  hommes  de  garnison  places  dans  un 
château  fort .' 

LE    SÉNÉCHAL. 

Vingt  ou  trente  hommes,  et  les  soldats  qui  jus- 
qu'ici ont  servi  d'escorte  à  Marguerite,  et  qui  sont 
dans  la  forêt  voisine  en  attendant  notre  retour,  je 
vais  les  faire  avancer;  et  que  ne  peuvent  la  valeur, 
notre  exemple,  et  le  désir  de  délivrer  le  roi. 
I&OIOIL. 

Ah  ,  sénéchal .'  vous  me  rendez,  la  vie  ;  est-il  quel- 
qu'un de  nous  qui  ne  se  sacrifie  pour  une  si  belle 
cause  !  Williams,  Richard  est  dans  les  1ers,  et  vous 
êtes  Anglois. 

WILLIAMS. 

Ou  le  délivrer,  ou  mourir  ! 

BLONDE  L. 

Sénéchal,  faites  promptement  avancer  votre  es- 
corte ,  faites  armer  tous  vos  chevaliers,  que  Flores- 
tan  soit  arrêté  .  et  dès  que  nos  gens  seront  au  pied 
tles  murailles,  le  signal  de  l'assaut.  J'ai  remarqué 
un  endroit  foible,  où, à  l'aide  des  travailleurs,  jY->- 
pere  faire  brèche,  et  montrer  à  nos  amis  le  chemin 
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de  la  victoire  :  en  attendant,  Williams,  faites  tout 
préparer  ici  pour  la  danse. 

(  Williams  sort.  ) 

SCENE   VII. 

BLOND  EL. 

Si  l'amitié  la  plus  pure,  si  l'ardeur  la  plus  -vive 
peuvent  inspirer  un  cœur  tendre  et  sensible  ,  que  ne 
dois-je  pas  attendre  des  motifs  qui  m'enflamment. 

SCENE   VIII. 

WILLIAMS  ,  LAUKETTE  ,  des  domestiques. 

WILLIAMS,    aux    garçons. 
Préparez,  tout  ici  ,  rangez,  cette  table  ,  enlevez  les 
meubles  qui  peuvent  embarrasser. 

lAl'RITTÏ. 

Est-ce  qu'on  va  danser? 

TVI1MAMS. 

Oui  ,  ma  fille  ,  ma  cbere  fille. 

LAURETTE. 

Ma  chère  fille  !  ah  ,  mon  père  n'est  plus  en  colère  ! 
on  va  danser;  ah  !  si  le  chevalier  le  savoit,  peut- 
être  pourroit-il... 

■wil  IIAMS. 

Allons ,  aide-nous  à  préparer  cette  salle ,  nous 
allons  danser.  (  Cependant  les  garçons  rangent  les  meu- 
bles, préparent  la  salle.  )  Mettez  encore  ici  des  lu- 
mières. 

SÉDAI>TE.     ?>.  l5 
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SCE.NE   IX. 

f.  E  S    PRÉCÉDENTS,    RLUNDEL. 

BI.OHDEL,  a   Laurc -tic. 
Le  gouverneur,  après  la  danse  , 
Viendra  se  rendre  dans  ces  lieux. 

liUHt  1  E. 

Ali,  quel  bonheur  !  que  .-a  présence 
Pour  moi  doit  eiubeilir  ces  lieux  ! 

b  r.  o  N  i)  k  l  ,  a  ^N  illi.iin.s  qui  approche. 

Noua  n'avons  point  de  mystère: 

Je  lui  disois  que  mes  yeux 

Revoient  enfin  les  cieux. 

I.  A  B  R  E  T  T  E  . 

Xons  n'avons  point  de  mystère. 
Non,  mon  père,  non  ,  mou  père  : 
Ce  bon  bomme  doit  vous  plaire. 

W  I   I.  I.  I  A   M  s. 

Parlez,  parle/,  sans  mystère  , 
Ce  bon  homme  a  su  me  plaire. 

LAL*RETTE,a   part. 

Est-il  bien  sur  de  ma  tendresse? 
Me  sera-t  il  toujours  constant? 

BLOKDH.. 

Si  vous  aviez  vu  son  ivresse  '. 
Son  cœur  sera  toujours  constant, 
r.  a  i:  R  e  i  it. 
Son  îviv 
Son  cœur  sera  toujours  constant .' 

w  I  I.  I.  1  VMS. 

Il  te  disoif  que  ses  yeux 
Revoient  inlin  la  lumière. 
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T.  A  U  R  ETT  E. 

Oui ,  mon  père  ,  oui ,  mon  père  , 
Nous  n'avons  pas  de  mystère  ; 
Il  me  disoit  (pie  ses  yeux 
Revoient  enfin  les  eieux. 

EI.OSDEL. 

Nous  n'avons  point  de  mystère  , 
.Te  lui  disois  que  mes  yeux. 
Revoient  enfiu  les  eieux  ; 
Je  voulois  vous  dire  encore... 

T,  A  U  R  E  1  T  E . 

Je  ne  veux  point  qu'il  ignore.... 

WILLIAMS. 

Il  te  disoit  que  ses  yeux... 

L  A  U  R  El  TE. 

Oui ,  mon  père,  etc. 

SCENE   X. 

WILLIAMS,  LAURETTE.  ANTONIO. 

(  Les  uoees  paroissent ,  ensuite  on  ilausc.  ) 

VU   VA  ÏSAH. 

Eh  zic ,  et  zoe  , 
Eh  fric  ,  et  froc  : 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à  dertx  . 

Le  labourage  en  va  mieux. 

Sans  berger,  si  la  bergère 
Est  en  ce  lieu  solitaire  . 
Tout  pour  elle  est  ennuyeux  : 
Mais  si  le  berger  Sylvandre 
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Auprès  d'elle  vient  se  rendre, 
Tout  s'anime  à  l'entour  d'eux. 

Eh  zic  ,  et  zoc, 
Eh  fric  ,  et  froc  ; 

Quand  les  bœufs 

"Vont  deux  à  deux . 

Le  labourage  en  -va  mieux. 

Qu'en  dites-vous,  ma  ojmmere. 
Eh.'  qu'en  dites-vous  ,  compère  , 
Rien  ne  se  fait  bien  qu'à  deux  ; 
Les  habitans  de  la  terre, 
Hélas!  ne  dureroient  guère. 
S'ils  ne  disoient  pas  entre  eux  : 

Eh  zic,  et  zoc,  etc. 

(  La  danse  continue,  à  l'instant  que  le  gouverneur  entre  et 
est  près  de  dauser  avec  Lauretle,  ou  cnteud  un  grand 
bruit  de  tambuur.  ) 

r L  OR  ESTA W. 

Ciel!  qu'entends-je  ? 

Williams  ,  accompagné  des  chevaliers  de  Marguerite. 

Je  vous  arrête. 

FLORESTAW. 

Vous  ! 

WILLIAMS. 

M  .1. 

FLO  RESTA  W. 

Qu'osez-vous  faire?  Dieux  ,  quelle  trahison! 
Dieux!  qu'est-ce  que  prétend 
Ce  parii  violent? 

LES    l    H  EVALI  ER  S. 

Que  Richard  .  n  l'instant , 
t  remis  dans  nos  mains  ; 
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Oui ,  qu'ici  ses  destins 
Soient  remis  dans  nos  ma  mis. 

KI.dRHSÏA». 

Non,  jamais  ses  destins 
Ne  seront  dans  vos  mains. 

Le  théâtre  change  ,  et  représente  l'assaut  donné  à  la 
forteresse  parles  troupes  de  Marguerite  ;  Blondel  et 
Williams  eucouragent  les  assiégeants;  les  assiège-,  rt- 
eoiveut  un  renfort  ,  et  repoussent  l'attaque  avec  avan- 
tage. 

13loudel  alors  jette  son  habit  d'aveugle  ,  et  sous 
celui  que  couvroit  sa  casaque  ,  il  se  met  a  la  tête  des 
prisonniers  ,  il  les  place,  et  leur  fait  attaquer  l'endroit 
ioihle  dont  il  a  parle;  l'assaut  continue  ;  on  voit  pa- 
roi Ire  ,  sur  le  haut  de  la  forteros-e,  Puchard  ,  qui, 
sans  armes  ,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  débar- 
rasser de  trois  hommes  armés  ;  dans  cet  instant  ,  la 
muraille  tombe  avec  fracas.  Blondel  monte  a  la  hr<  (lie, 
court  auprès  du  roi  ,  perce  un  des  soldats  ,  lui  arra- 
che sous  d)re  ;  le  roi  s'eu  saisit,  ils  mettent  eu  lute 
les  soldats  qui  s'opposent  à  eux  ;  alors  biondel  se  jette 
aux  geuoux  de  Richard  ,  qui  t'embrasse  :  dans  ce  mo- 
ment le  chœur  chante  ,  vive  Richard!  sûr  Une  fan- 
fare très  éclatante  ;  les  assiégeants  arborent  le  drapeau 
de  Marguerite  ;  dans  ce  moment  elle  paroît  ,  suivie  de 
ses  femmes  et  de  tout  le  peuple  ;  elle  voit  Richard 
délivre  de  ses  ennemis  ,  et  couduit  par  Bloudel  ;  elle 
tombe  évanouie,  soutenue  par  ses  femmes,  et  ne  re- 
prend ses  esprits  que  dans  les  bras  de  Richard. 

Florestan  ensuite  est  conduit  aux  pieds  du  roi  par 
le  Sénéclial  et  Williams  ;  Richard  lui  rend  son  épee 
Toute  cette  action  se  passe  sur  la  marche,  depuis  la 
laufare  qui  termine  le  combat.  ) 

RICHARD. 

Ob  ,  ma  chère  comtesse  '■ 
()  doux  objet  de  toute  ma  tendresse  ! 

MARGUERITE. 

Ah ,  Richard  !  ô  mon  roi .'  ah,  dienx  ! 

i5. 
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RICHARD. 

A  la  tendresse 
Je  dois  ce  moment  heureox. 

Marguerite,  montrant  BlonJel. 
C'est  à  hloudel ,  c'est  à  son  cœur. 
richard,  embrasse  Blondcl. 
C'est  à  ton  cœur. 


R  ich ard. 
Qu'en   ce  jour  je  dois 

mon  bonheur. 
Délivré  par  eéqtaej*aïmé. 

De  nus  sujets  oublié  , 
(  Test  l'amour  et  l'amitié 
Qui  f.nt  mon  bonheur 
suprême. 


M  ARG  U  E  RITE. 

Qu'en  ce  jour  je  dois  ce 
bonheui. 

MARGUERITE,   BLO^DEf.. 

C'est  l'amour  et  l'amitié 


LES    fem-mts 

:    Vif,  I    1TF  ,    ANIO- 
MO  ,  LES  rAYSANS. 


Ali ,  que  le  lkouheur  su- 
|u  «nie 

•  mpagne  chaque 
jour  ! 

Que  le  bonheur  l'accom- 
pagne sans  cesse  ! 

Ah  .  quel  plaisir,  quelle 
ivresse! 

(    <-->t  un  roi ,  oui ,  c'est 
lui-même  , 

Qui  paroit  dans  ce  sé- 
jour. 


Qui  font  son  bonheur 
suprême. 

(HOEIR. 

m-       I.A    COMTESSE,     RICHARD, 
BI.ONDEL   ,     WTIXIAVS   . 

.    LES  (  H  I-  \  A  - 
MERS. 

Ali  .  que  le  bonheur  su- 
prême 
L'accompagne  chaque 

jour  ! 


MARGUERITE,  RICHARD, 
BI.ONDEL. 

Non  ,  l'éclat  du  dia- 
dème 

>e  vaut  pas  un  si  beau 
jour. 


MARGUERITE,  à  Flor<  StU    et   •  >    1 

\  uns,  commence/  ni.i  recompense; 
Heureux  amant*  je  vous  unis. 
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(A    \Vil]i:..ns.) 

Souffrez  que  ce  nœud  mette  un  prix 
A  notre  reconnoiss;mce. 

CHOEUR    GÉNÉRAI,, 

Heureux  amants. 

TRIO. 


MARCCERITE. 

C'est  l'amitié  fi- 
dèle 

Qui  finit  mon 
malheur  : 

Qu'une  amour 
éternelle 

Assure  ton  bon- 
heur. 


RICHARD. 

C'est  l'amitié  fi- 
dèle 

Qui  finit  mon 
malheur  ; 

Et  l'amour  de 

ma  belle 
Assure   mon 

bonheur. 


ELONDEI,. 

Pour  un  sujet 
fidèle  , 

Est  -  il  plus 
grand    bon- 
heur, 

Quand  il  voit 
que  son  zèle 

Eiuit  votre 
malheur! 


CHOEITR. 

RICHARD,    I,A    COMTESSE,  LATTRETTE  ,     LES    FEMMES 

floresta>"  ,  Williams,  de  la  Comtesse,  LES  Pay- 

T.KS  CHEVALIERS.  SA>~S. 

Ah, quel  bonheur,  quelle  Que  le  bonheur  1  accom- 

i vi esse!  pagne  sans  cesse  ! 

Que  le  bonheur  l'accom-  Ah,  quel  bonheur, quelle 


pagne  sans  cesse  l 
C'est  un  roi  ,  oui,  c'est 

lui-même , 
Qui  paroit  dans  ce  sé- 
jour. 


ivresse . 

C'est  un  roi  ,  oui  ,  c'est 
lui-même, 

Qui  paroit  dans  ce  sé- 
jour. 


ÎICHARD. 

C'est  un  roi ,  oui ,  c'est  lui-même , 
Qui  vous  doit  un  si  beau  jour. 
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MIIGIIEIITI. 

Richard  m'est  rendu  dans  ce  jour. 

B  I.  OIC  I)  F  !.. 

C'est  un  roi  délivré  par  l'amour. 
CIOIVl. 
\h  ,  quel  bonheur.'  quel  plus  beau  jour. 
C  »-st  un  roi  qui  vous  doit  un  si  beau  jour. 


Fllf   DE   RICHARD   COfcLR  Dt   LIOW. 


LE  COMTE  D'ALBERT, 

DRAME   EN  DEUX  ACTES 
EN  PROSE  ET  EN  VERS  , 

MIS    EN   MUSIQUE. 

Représenté  à  Fontainebleau,  le  i3  novembre  178G, 
par  les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi. 


ACTEURS. 


LE  COMTE  D  ALBERT. 

LA  COMTESSE  D'ALBERT. 

AVr<Jl>E. 

TUE  VILLE. 

I  .<  OFFICIE 

1  <.lk. 

ROSITN'E. 
La  Bo>>e. 

I    >   I  iloLIER. 

Des  Recors. 


La  sct-ne  est  à  Paris. 


LE  COMTE  D'ALBERT, 

DRAME. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  place  où  plusieurs  rutsalnni- 
tûfeent  ;  sur  le  devant,  uue  boutique  ouverte  a  moitié, 
sur  l'appui  Je  laquelle  un  homme  chargé  puisse.se 
reposer. 


SCENE  PREMIERE. 


DEUX    HOMMES. 


H 


é  bien  ? 


I.AUTRE, 

Instruits  par  la  lettre  que  nous  avons  intercep- 
tée .  et  qui  seule  prouveroit  le  duel  pour  lequel  il 
est  condamné,  je  l'ai  attendu  sur  la  route,  je  l'ai 
reconnu,  et  je  1  ai  suivi  depuis  Bruxelles. 
t.'l  >\ 

Tu  es  donc  bien  sur  que  c'est  le  comte  d'Albert. 

UC  TR  E. 

Je  le  connois  comme  moi-même  ;  je  ne  l'ai  perdu 
de  vue  qn'à  trois  lieues  de  Paris;  il  y  entrera  certai- 
nement ;  entourons  son  hôtel,  il  y  viendra,  ou  la 


Lï:  COMTE  D'ALV.ERT. 
comtesse  sa  femme  ira  sans  doute  le  joindre,  et  il 
faudra  la  suivre. 

SCENE   II. 

t.es  précédents,  et  d'autres  gens  qui  se  joignent  ■  eax. 

CHOEUR. 

Sans  doute ,  oui ,  nous  le  tenons. 

Auras-tu  du  courage  ? 

Je  me  sens  du  courage. 
Vingt  éeus,  parbleu,  sont  très  bons, 

.Nous  aurons  l'avantage. 
Mais,  si  quelqu'un  l'accompagnoit , 

Et  s'il  se  défendoit; 
N   t\  ons-nous  pas  nos  compagnons, 

Qui  ne  sont  pas  poltrons  ? 
Sans  doute  ,  oui ,  nous  le  tenons , 

>ous  aurons  l'avantage. 

SCENE  III. 

LES    PRECEDENTS,    UN    SURVENANT. 

i/  i;  H . 
Hé  fyien,  qu'as-tu  remarque? 

Ll    SURVENANT. 

La  grande  porte  étoit  fermée;  on  1  a  ouverte,  et 
■es  «  niants  vont  sortiravec  leur  bonne;  elles  étoient 
dans  la  cour  :  la  comtesse,  je  crois,  va  sortir  nusi. 
i.  i 

A  pied? 

LE    SURVENANT.  > 

Oui. 


ACTE  I,  SCEN  E  III.  ifei 

l'au  t  r  k. 
Si  elle  sort,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  l'.u- 
tende. 

LE    SURVENANT. 

Qu'importe  ? 

i/o  n. 
Allons,  dispersons-nous  sans  nous  éloigner.  Voici 
les  enfants. 

l'iUTR  E. 

Et  la  bonne. 

SCENE   IV. 

E  G  L  E ,  ROSINE,  t. a  bosie,  un  laquai» 

qui  suit. 

la    BO  NNe      à  Rosiue. 
Voyez  donc  ou    vous  posez    vos  pieds.  Et  vos 
gants  ? 

ROSINE. 

Ah  ,  rua  bonne  ! 

LA    BONNE. 

Comment .  je  vous  les  donne  nioi-ro.-me  entre  le< 
mains  ,  et  vous  les  ou!. lit  /  ! 

ROSINE. 

C'est  vrai. 

LA    BONNE,    .ai  domestique. 

Ah  .'  je  vous  en  prie,  courez  vite,  nous  vous  at- 
tendons ici.  (A  E-le.)  Qu'avez- vous  donc,  made- 
moiselle ,  il  semble  que  vous  ;ivez  pleur 

1  R  I  O. 

R  °  S  !  ■   F •  F.  G  I.  É  .  L  A     B  O  N  M  E. 

Ali .  ma  bonne  ! 
mon  cœur  s'a- 
larme. 
SÉdaine.    3.  1Cj 
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ROSIWE.  ÉGLÉ.  LA     BONNE. 

Maman.iiiaïuau 

a  du  chagrin. 
Hier. j'ai  surpris 

une  larme 
De  ses  yeux 

tombant  .sur  sa 

main  : 
Cela  m 'alarme, 
Cela    m'a  larme 
.  Infiniment. 

Pauvre  maman  .' 

chère  maman  \ 
Sauriez  -  vous         Je  u'en  sais 

Jonc  ce  qui  l'a-        rien. 

larme? 
I  guorez-vous  ce 

«jui  l'alarme  ? 

assurément  . 

maman  a  du 

chagrin.  *  U^ine.; 

Moi  ,  je  le  sais       Ah  ,  ma  bonne  !     Tais.-/-  >  mis  , 

cela  m'alarme.       vous  ne  savez. 
Hier,  etc.  rien. 

Je  te  sais,  mol,  je    Non ,  ma  soeur,    Taisez-vous, 

le  sais  bien.  vous  ne  savez  I  ous  ne  savez. 

7elesais,moi,  je        rien.  rit-'u- 

le  sais  bien. 
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SCENE   V. 

LIS    PBÉCÉDEKTS;     T.  E    DOMESTIQUE     apportant 
les  gants. 

LA     BONNE. 

Allons,  partons,  personne  ne  vous  a  vues.  (La 

petite  met  l'un  de  ses  gants. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  .  peut-être  ,  car  elle  rue  suit. 

SCENE  VI. 

LA    COMTESSE.  (Elle  est  suivie  île  deux  domestiques.) 
LA.    COMTESSE. 

Saint-Firmin? 

SAI5T-FIRMIÏ. 

Madame? 

L.V    COMTESSE. 

Approchez  :  retournez  à  l'hôtel  ;  dites  au  suisse 
qu'à  toute  personne  qui  viendra  me.  demander  il 
dise  que  je  suis  à  la  campagne  ;  et  dites-lui  aussi  que 
Vous  avez  ordre  derester  à  la  porte  pour  faire  entrer 
quelqu'un. 

S  AIRT-FIRM  IN. 

Qui,  madame? 

LA.    COMTESSE. 

Un  homme  en  manteau  gris,  collet  de  velours, 
le  chapeau  snr  les  yeux;  vous  le  laisserez  entrer,  ne 
l'interrogez  pas,  et  vous  ne  le  suivrez  pas  mèu"1  des 
yeux. 
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SA1XT-FIRMIK. 

Ah!  madame,  si  ce  ponvoit  être... 

I.  A    COMTESSE. 

Taisez-vous;  allez. 

SCENE  VII. 

ANTOINE,  en  entrant  sur  la  scène,  croise  la  comtesse, 
et  vient  à  elle;  il  est  chargé  d'une  hotte  très  remplie  ; 
il  a  beaucoup  Je  peine  à  marcher  avec  ce  qu'il  a  sur  le 
dos;  il  y  a  un  appui  Je  boutique  demi-ouverte ,  sur  le- 
quel il  pose  sa  botte. 

AlfTOIXE. 

Ah,  qne  j'ai  de  peine  !  Au  diable  le  concierge  et 
sa  commission  .'  du  fond  du  Marais  au  haut  du  fau- 
bourg Saint-Germain!  ils  croient  que  les  hommes 
sont  des  chevaux.  Je  parie  que  cela  pesé  plus  de 
deux  cent  cinquante;  encore  un  pave  gliaaal  comme 
la  glace  :  je  n'auroi*  p.is  tant  de  peine ,  i  n  <  >  1  .  pauvre 
porte-clé,  si  l'an  passe  je  n'avois  pas  reluse  deux 
cents  louis  pour  portei  une  lettre...  Ah,  ah.'  deux 
cents  louis  pour  porter  une  lettre.  Il  falloit  qu'il  y 
eût  bien  des  choses  dedans...  Hé  bien...  j'ai  bien 
fait;  je  serois  riche,  et  je  me  reprocherois  cela... 
Mais  notre  vieux  gouverneur,  avec  sa  voix  cassée  : 
Va,  va,  va-t'en  vite,  et  sois  ici  dans  la  minute. 
Dans  la  minute;  il  faut  que  ce  soit  lui  dont  parle 
la  chanson  de  notre  prisonnier  :  ca  me  fait  songer 
i  prendre  du  tabac  ,  une  petite  prise.  (Il  râpe  pen- 
dant la  ritournelle.) 

Quand  j'entends  un  homme  sensé 
Qui  parle  après  avoir  peu- 
Comme  j'estime  sa  personne  ' 
M.m  uu  bavard  qui  déraison'oe, 
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Et  qui  jase  al)  hoc  et  ab  bac, 
Je  le  méprise, 
Et  je  le  prise 
Moins  qu'une  prise 
De  tabac. 
11  nifummodc  sa  bricole,  se  hotte  les  épaules  pendant 
*  la  ritournelle,   et  râpe.) 

J'ai  le  respect  le  plus  profond 
Pour  Umt  homme  qui  porte  uu  nom  , 
S'il  1  honore  par  sa  conduite  : 
Mais  an  noble  ,  sans  nul  mérite. 
Descendit-il  d'un  Armagnac  . 

Je  le  méprise. 

Et  je  le  prise 

Moins  qu'une  prise 
De  tabac. 

Voilà  là-bas  des  petites  filles  qui  passent  :  en  voilà 
une  assez  gentille;  j'en  ferois  bien  ma  femme  ;  mais 
on  est  si  trompé  à  cette  marchandise  !  il  vaut  mieux 
rester  garçon.  Je  suis  encore  de  l'avis  de  noire  pri- 
sonnier. 

Parlez-moi  d'une  belle  enfant, 
Qui  de  l'amour  ne  se  défend  , 
Que  pour  n'être  jamais  légère  : 
Mais  la  femme  qui  ne  veut  plaire 
Que  pour  faire  d'amour  un  micmac. 

Je  la  méprise  , 

Et  je  la  prise  , 

Moins  qu'une  prise 
De  tabac. 


16. 
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scp:m:  viii. 

AMOIXE,  es  officier,  Liea  poudré,  bien 
frisé,  des  ba>  blancs,  et  marchant  avec  alteulion.  La  bri- 
cole île  la  hotte  d'Antoine  casse  ;  il  tombe  avec  sa  hotte 
presque  sur  l'officier. 

LOF  FICIER, 

Sandis!  est-ce  que  tu  ne  peux  pas  prendre  garde 
à  toi?  Ali,  morbleu!  il  m'a  tout  éclaboussé  ;  il  faut 
que  je  lue  ce  gueux-là.  {  Il  met  l'énêc  à  la  main.) 

SCENE   IX. 

.E  COMTE  D" ALBERT,  ANTOINE,   l'officier. 

LE    COMTE. 

Arrêtez!  ciel!  qu'allez-vous  faii 
Pourquoi  tuer  ce  malheureux  ? 

l'orriciii. 
Qu'importe:  e>l-ce  là  votre  affaire  ? 
Je  vous  trouve  bien  téméraire 
De  vous  mêler  de  cette  affaire. 

le    c  o  M  T  I  . 
Il  est  homme,  il  est  malheureux  . 
Je  dois  le  défendre. 

l'  o  f  f  i  c  i  e  R . 

Morbleuxl 
Il  ne  tient  à  rien  que  je  ne... 

LE    COMTE. 

Que  je  ne...  que  voulez-vous  dire  ? 

t.'of  nciBA. 
L'épée  à  la  main  ! 

(Le  comte  met  l'épée  .<  la  m.iin.) 
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AUTO  I  N  F. 

Ah  !  messieurs, 
Ah  !  tnez-moi  plutôt,  messieurs. 
Accourez  doue. 

SCENE  X. 

LES    PRÉCÉDENTS,    T  REVILLE. 

TRÉVIILE, 

Comment,  Duval , 
Tu  ne  vois  pas  ton  général  ? 

i/oKFICIER. 

Mon  général  ! 

TRÉVHtE, 

Ton  général. 

ANTOINE. 

Son  général  ! 
Comment,  c'étoit  son  général  ! 
L  Officier  remet  son  épée,  salue  avec  confusion  et  part. 
J  'ai  tort,  j'ai  tort ,  mon  général. 

SCENE  XI. 
ANTOINE,  LE  COMTE,  TREVILLE. 

ANTOINE. 

Ah,  monseigneur!  que  je  vous  remercie;  vous 
m'avez  sauvé  la  vie. 

LE    COMTE. 

Va,  bon  homme,  continue  ton  chemin. 

ASTOISK. 

Monseigneur,  je  ne  le  peux  pas,  si  vous  ne  m'ai- 
dez à  relever  ma  hotte.    (Le  comte  relevé  la  hotte,  aidé 
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:11e  et  «l'un  de  ceshoflMneS  <jui  se  joint  à  eu\.      \h' 
messieurs ,  que  je  vous  remercie:  monseigneur,  il 

va  trop  loin  île  vous  à  moi  pour  que  je  poil 
mais  vous  rendre  service:  mais  vous  ne  ea'euipé- 

clierez  pas  de  prier  Dieu  tons  les  jours  pour 

LE    CO  M  T  t. 

Y  i  .  bon  homme  ,  tu  es  assez  chargé. 

SCE>"E  XII. 
LE  COMTE,  T  II  E  Y I  L  L  E. 

TRÉ  VILLE. 

Comment ,  mon  ami ,  toi  à  Paris,  toi  à  Paris  !  he 
mais,  ignores-tu  qu'aussitôt  après  ce  malheureux 
duel  .  tu  as  été  décrété,  jugé  par  contumace,  et  que 
si  on  te  tronve  aujourd'hui,  demain  tu  portes  ta  tête 
sur  un  échafaud? 

LE    COMTI. 

Je  le  sais. 

TRF.Y1I.  I.  |  . 

Mais  enfin,  que  viens-tu  f.iire  à  Paris  ? 
le   COMTE. 

Je  ne  suis  qu'à  deux  pas  de  mon  hôtel  ,  j'en  re- 
pir>  a  l'instant:  je  suis  venu  voor  ma  femme,  em- 
i  r  mes  enfants,  e!  prendre  avec  elle  t<m>  l<  s 

arrangements  possibles  ,  afin  qu'elle  me  sniv< 
sa  tei  re  pri  >  Bruxelles. 

1  n  I  TILLE. 

Hi  .  ne  pouYOïs-ta  par  une  1 1- 1  :  î 

LE    <:  O  M  T  E. 

J'en  ai  éa  it  deu\ .  point  de  réponse  :  et  )  appré- 
hende qu'elle  ne  SOÎ1  DU 

rtBTIl   L  M. 

Non  ,   je  l'ai  vue  hier  :  mais  voie    un     omme  qui 
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lions  observe,  et  j'aperçois  là-bas  des  gens  d'assez 
mauvaise  raine;  enveloppe-toi  dans  ton  manteau  ; 
je  ne  te  quitte  pas  que  je  ne  t'aie  remis  cbez  toi. 

SCENE   XIII. 

LI  MÊME  HOMME  qui  a  relevé  la  hotte ,  et  qui  n'a  pas 
quitté  le  fond  de  la  scène ,  et  deux  camarades  à  qui  il 
lait  signe. 

LU  N. 

Hé  bien  ? 

l'autr  e. 
Oui ,  je  parie  que  c'est  lui. 
l'un. 

Qui  : 

l'aut  r  e. 
L'homme  qui  s'en  va. 

i/u  n. 
Ils  sont  deux. 

l'autr  e. 
C'est  celui  qui  est  enveloppé  dans  son  manteau  ; 
c'est  le  comte  d'Albert. 

i/uw. 
Le  connois-tu  bien  ? 

l'autre. 
Ah ,  que  oui  !  je  l'ai  suivi  depuis  Bruxelles. 

1/  u  n  . 
Fais  signe  aux  autres  :  sommes-nous  en  force? 
(Le  premier  homme  siffle,  on  lui  répond  ;   il  fait  des  si- 
gnes, ou  paroit  les  lui  rendre.) 
u'aut  R  E. 

Nous  sommes  dix-sept.  Allons  leur  prêter  main- 
forte. 
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SCENE  XIV. 
LA  COMTESSE,  son  domestique,  M.  TREYILLE, 

LA    BONNE,  LES  DEUX  EM-'ASTb  ,    DEUX  MA.RCHA.RDtS 

qui  portent  d'une  boutique;  ils  arrivent  saivanf  le  coura 
du  morceau  «le  musique,  qui  commence  par  une  rumeur 
dans  la  coulisse. 

LES    RECORDS. 

Qu'opposez-vous  ? 
Que  voulez-vous  ? 
Oui ,  cédez-nous  : 
L'ordre  du  roi , 
Voilà  la  loi. 
Poiut  de  défense  ; 
Sans  résistance 
Suivez  ,  Miivez  l'ordre  du  roi  , 
Voilà  la  loi. 

LA     COMTESSE. 

Quelle  rumeur  ! 
Quelle  chineur  .' 
Dieux  :  n'est-ce  pas 
Monsieur  Tréville  ? 
Oui ,  oui ,  c'est  lui,  suivez  ses  pas. 

T  R  É  V  ILI,  E. 

La  violence  est  inutile. 

LA    COMTESSE. 

Tréville  ici .'  inonsieui  Tréville! 

r.  F    T.  A  q  o  AÏS. 

Monsieur TreVrillc!  inonsieui  Tréville  ! 

X  RKV11.I    1  . 

Ah  ,  quel  coup  !  ah  ,  quel  coup  cruel  ! 

IV     «   O  MT  E  S  S  E. 

Parlez-uioi  donc? 


\C  1  E    1  ,    Si    I  \  I     \  TV.  i,jr 

T  R  EV  I  L  r.  E. 

Oh  ,  ei<  1  .'  oh  ,  ciel  ! 
C'est  vous,  madame  la  comtesse! 
En  vain,  en  vain  j*ai  résisté  : 
Il  vient,  il  vient  S'être  arrêté. 

I.  A     COMTESSE. 

Arrêté!  qui?  ciel  .'  mon  mari? 

T  R  É  V  1  L  L  E  . 

Hé  oui,  madame  ;  hé  oui,  c'est  lui. 

LA     COMTESSE. 

Ah,  je  me  meurs  .' 

Elle  toml>e  en  foiLlessc.) 
tré  ville,  au  domestique.  • 

Secourez-la. 
Plaçons-La  là. 
(On  l'assied  sur  un  Lauc  près  île  la  boutique 

DEUX    VOISINES. 

Qu'est-ce  cela  ?  secourons-la. 
^On  la  secourt  avec  einpressemeut  ;  on  lui  fait  respirer 
-  sels.) 

LES    E  H  F  A.  H  T  S    ET    LA    BONNE. 

Ma  bonne  .  arrêtons  un  moment. 
Ciel  !  c'est  maman  !  ah  ,  c'est  maman  ! 
(La  comtesse  revient  a  elle  à  la  voix  de  ses  enfants;  elle 
fait  un  mouvement  Je  la  main  pour  qu'en  les  éloigne; 
la  bonne  fait  retirer  les  enfants/ 

LES     ENFANTS. 

Helas,  ma  bonne,  c'est  maman  ! 
Laissez,  laissez-nous  voir  maman. 
LA    C o  M  T  E  s  s  E .  à  TréVille. 
Ne  dites  rien  à  mes  enfants, 
Je  crois  que  j'ai  repris  mes  sens. 
Votre  bras.  (Tn'ville  le  lui  donne.]  Il  faut  se  con- 
traindre ; 
Voilà  ce  que  j  a  vois  à  craindre. 


i92  ACTE  I,  SCENE  XIV. 

TRtVILLE. 

Madame,  tout  n'est  pas  à  craindre. 

LES    DOMESTIQUES    ET    Li    BONNE,    à  part. 

Monsieur,  Monsieur  est  arrêté! 

T.  A    BONNE. 

En  vérité  ! 

LES    DOMESTIQUES. 

En  vérité. 
Oh  ,  ciel  !  que  de  malheurs  à  craindre  ! 

LES    VOISINES. 

Qui,  dites-vous  donc  arrêté? 
Quavez-vous?  quel  snjet  de  craindre? 

Ll    BONNE    ET  LES    DOMESTIQUES. 

Rien  ,  mesdames  ,  rien  n'est  à  craindre. 
Quelqu'un  qui  vient  dètre  arrêté. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


M    COMTE  D  W.I'.EK  I 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  1  intérieur  d'une  chambre  d*: 
prison  royale. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  COMTE. 


\Jvf.r.T.  h.  fatale  journée  .' 
Quelle  triste  destinée! 
Le  déshonneur  ou  la  mort  ; 
Eneor,  encor. 

Si  mon  sort 
\>-  tomboit  que  sur  moi-même  , 
Mais  sur  <Jrs  enfanta  que  j'aime 

Mes  enîants  ! 

Mes  enfants  .' 
Et  sur  ma  femme,  objet  chéri. 
Qui  place  son  bien  suprême 
Dans  les  jours  de  >on  mari. 
Quelle  fatale  journée  ! 
Quelle  triste  destinée  ! 
Le  déshonneur  ou  la  mort. 


SKI)  AINE.     3.  in 
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SCENE  II. 
LE  COMTE,  di  geôlier,  ANTOINE, 

guichetier,  apportant  des  plats  et  des  MHetti  1 
LE     COMTE. 

Vous  pouvez  remporter  tout  cela  :  je  n'ai  nul  be- 
soin. (Le  p-olier  met  le-  ; 

ANTOTNE,  après  avoir  regardé  le  comte. 
Ali,  Dieu!  c'est  lui. 

LE    GEOLIER. 

Tu  parles,  je  crois. 

A  N  TOI  N  E. 

Moi!  non;  je  n'ai  rien  dit.  (A  pjrt.)  C'est  lui  ' 

SCENE  III. 

LE   COMTE. 

Ma  Aie  est  pure...  je  suis  prêta  la  perdre..   ]< 
drois  que  cela  fût  déjà  fait. 

SCENE  IV. 

L  E  CO  M  TE,  T  R  EVILLE.   AMulN  E  . 
qui  sort,    mrès  avoir  bien  considéré  le  comte. 

LE    COVT1. 

Ali.  mon  cher  Trevilie  !  lu-  bien,  quelles 
relies  .:' 

r  r  à  v  i  r.  i.  e  . 

Ifatmise*,  je  te  1  <•  dis  en  pleurant,  il  n'y  .1  plus 
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de  ressources.  Comme  Le  roi  n'avoit  point  disposé 
i!,-  la  places,  on  espérait  qu'il  feroit  grâce;  mais 
il  u'y  a  rieu  à  faire;  toute  la  cour  s'est  jetée  à  ses 
pieds  :  les  princes  ont  parlé,  les  ministres  même 
ont  l'air  de  te  plaindre  ;  mais  le  roi  a  allégué  les  lois 
et  son  serinent  :  ta  femme!  ah,  mon  ami.'  quelle 
femme  étonnante!  Le  roi  a  bien  voulu  la  consoler; 
elle  lui  representoit  les  services  de  ta  famille ,  de  tes 
ancêtres  et  des  siens  :  ils  obéissoient  aux  lois,a-t-il 
dit  ;  je  servirai  de  père  à  ses  enfants  ;  je  remets  toute 
confiscation.  Les  courtisans  !  les  courtisans!  ah, 
que  ce  sont  bien  eux,  toujours  les  mêmes  !  Tout  en 
paroissant  pénétrés,  saisis,  anéantis  de  ton  mal- 
heur, ils  courent,  ils  vont,  ils  viennent,  iis  de- 
mandent, ils  sollicitent  pour  avoir  tes  places,  ton 
gouvernement,  tes  pensions,  ton  régiment;  et  le 
premier  de  tous  est  même  cet  ami  si  tendre,  dont 
la  reconnoissance... 

T.  E    COMTE. 

Ne  me  dis  pas  son  nom. 

TRE  VI  LLE. 

Tu  as  raison;  pourquoi  t'eutretenir  des  in  ustices 
des  hommes  ,  tu  ne  les  a  que  trop  connus. 

LE    COMTE, 

Ils  sont  ainsi. 

TRÉVULE, 

Il  en  est  qni  te  plaignent  bien  sincèrement. 

LE    COMTE. 

M'étoit-il  permis  de  me  conduire  autrement? 
Après  des  procédés  que  j'ai  palliés  peut-être  avec 
trop  de  douceur,  un  homme  a  l'insolence  de  m'in- 
sulter  publiquement  ;  on  nous  sépare  ;  ma  famille 
s'assemble;  on  me  prescrit,  on  m'ordonne  des  de- 
voirs, comme  si  je  les  ignorois;  on  me  prescrit  des 
devoirs  dont  tout  gentilhomme  en  naissant  apporte 
dans  son  cœur  la  nécessité  :  ma  femme  même  (  elle 
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ne  doutoit  pas  de  mon  courage),  ma  femme  même 
me  dit ,  si  tu  péris  dons  ce  combat  indispensable  .je 
ne  te  survivrai  pas.  Ali,  te  n'est  pas  ma  mort  «pu-  je 
crains,  c'est  la  sienne  ! 

TRIVILLE. 

J'ai  offert  deux  cent  mille  francs  à  quelqu'un  ; 
mais  il  n'y  a  rien  à  faire  :  j'ai  voulu  corrompre 
quelqu'un  de  tes  gardes:  mais  ici  tout  est  grille, 
tout  est  verrou.  Ah,  si  j  avois  pu  te  sauver  !  .l'ai  ici 
dans  les  cours  le  cheval  sur  lequel  je  suis  venu  ;  tu 
a  mois  pu  faire  vingt  lieues  en  quatre  heures. 

I,  E    COMTt. 

Eh!  me  sera-t-il  permis  de  voir  ma  femme  et  mes 
enfants? 

T  R  É  VILLE. 

Oui,  ils  ne  doivent  même  pas  tarder. 

LE    COMTE. 

Pourvu  qu'ils  ignorent  qu'ils  vont  perdre  leur 
père. 

TRÉVILLE. 

Ils  n'en  savent  rien. 

r.  E    COMTE. 

Je  le  souhaite. 

T  R  f.  v  i  r.  l  e  . 
Ta  fille  aînée  embellit  tous  Lesjonrs. 

LE    (O  M  T  F. 

Elle  touche  à  sa  quinzième  année. 

TRÉVILLE. 

Hélas!  mon  père  avoit  communiqué  à  l'oncle  de 
ta  femme  un  projet. 

LE    COMTE. 

Lequel? 

TRÉVILLE. 

Il  tlesiroitla  demander  en  mariage... ,  pour  moi 

r.  |    r.OKTX. 
J'aurois  été  sensible  à  sa  demande;  mais  mon 
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malheur  ne  doit  pas  t  empêcher  d'espérer,,  ma  femme 

doit  penser  de  toi  ce  que  jeu  pense  moi-même. 

TRKVIIJ,  K. 

Ah  ,  mon  ami ,  nous  te  pleurerons  ensemble  ! 

ARIETTE. 

Consolé  par  ton  innocence, 
Tu  meurs,  victime  de  la  loi  ; 
L'honneur  soutiendra  ta  constance, 
Je  suis  plus  malheureux  que  loi. 

Je  perds  un  ami  fidèle 
Qui  de  voit  faire  mon  bonheur  : 

De  cette  perle  cruelle  , 
Qui  pourra  consoler  mon  cœur? 

I.  E     COMTE. 

J'entends  du  bruit;  ce  sont  elles. 
SCENE  V. 

IES    PRECEDENTS,    LA  COMTESSE.    (Le  comte 
et  la  comtesse  tombent  daus  les  brus  l'uu  de  l'autre.) 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  deTréville,  je  vous  en  prie,  sortez; 
mon  carrosse  est  dans  la  seconde  cour,  mes  enfants 
y  sont;  dites  à  leur  bonne  de  les  amener  ici ,  et  lors- 
que  je  vous  les  aurai  renvoyés,  je  vous  prie  de  m'y 
attendre  avec  eux  ;  et  faites  attention  à  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  Tordre  est  donné  de  ne  me  laisser  ici  que 
trois  heures  ;  si  je  larde  deux  heures,  vous  mènerez 
mes  enfants  chez  leur  grand  oncle,  et  vous  lui  re- 
mettrez cette  lettre. 

E  E     COMTE. 

Pourquoi  cette  lettre  ? 

17- 
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TRKVIL  L  E. 

Mais,  madame... 

LA    COMTESSE. 

Allez,  Tréville. 

scem:  vi. 

LE  COMTE  ET  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Mon  ami ,  tu  ne  verras  point  mes  larmes;  je  pleu- 
i  erois  ta  perte  si  pavois  à  le  survivre  :  mais  je  ne  te 

•  ir\  ivrai  pn^  :  j'écris  à  ton  oncle .  et  je  lui  marque  : 

■  Mon  cher  oncle,  servez  de  père  et  de  mère  à  nos 

•  enfants;  lorsque  vous  recevrez  celte  lettre,  noua 

•  n'existerons  plus  que  dans  la  mémoire  d'un  oncle 
■  que  nous  avons  tendrement  aime  :  l'humanité  des 

hommes  ne  nous  refusera  peut-être  pas  d'être  en- 
<  fermes  dans  le  même  tombeau.  » 

LE    CU  M  TE. 

Est-il  donc  vrai  que  mon  jugement...? 

LA     <  -  >  M    1    f  Ë  S  2 . 

Oui,  tu  dois  mourir  demain;  tu  peux,  si  tu  le 
-  eux,  avancer  ton  trépas  de  quelques  instants:  j'en 
avois  plus  à  vivre;  mais  le  puis-;e  sans  toi  ? 

LE     COMTE. 

Femme  adorable!  >on.  madame,  vous  vous  abu- 
sez ;  je  me  dois  comme  exemple  pour  L'avant; 
lois  :  et  vous  .  comme  mère,  vous  VOUS  de\  ex  •<  VOS 
enfants  :  ma  mort  u  ot  point  infâme ,  elle  n'est  que 
malheureuse.  Vous  savez  bien  que  je  ne  la  crains 
pas.  Eh!  qui  imme  il*  doivent  l'èti 

ta  d'une  famille  illustre?  Eh!  qui  mieux  que 
vous  leur  rappellera  ce  qu'ils  doivent  de  m  rtu.i  à  la 
mémoire  de  leur  père  ? 
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I.  A     <<  i    M    I     1    s  S  F. . 

Je  suis  bien  inalbeureuse  si  vous  m'ordonnez  de 
vivre. 

r.  F.    COMTE. 

Quel  funeste  BOrl  !  ;t!i ,  si  e  suis  coupable  d'avoir 
préféré  l'honneur  à  La  vie,  ces  enfants  qu'ont-ils  fait 
pour  être  privés  de  leur  père'? 

T.  A     (O  M  T  F.  S  S  E. 

Et  de  leur  mère:  vous  n'empêcherez  pas  ma  mort; 
vous  ne  pouvez  la  rendre  que  plus  douloureuse;  et 
si  le  désespoir... 

LE    COMTE. 

Paix!  j'entends  du  bruit,  ce  sont  nos  enfants; 
madame  ne  faisons  rien  paroitre. 

SCENE    VII. 

LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE  ,  deux  demoiselles  , 

LA    BOSSE. 
LA    PLUS    JEUNE. 

Ah,  voilà  mon  papal   (Elle  se  jette  ilans  ses  bras.) 

LE    C  O  M  T  E. 

Bonjour,  ma  fille;  bonjour,  mes  enfants.  (Il  em- 
fille  ajnee,  qui  s'est  avancée  ;ivcc  moins  tic  turbu- 
lence.) Ma  fille  ainée  me  paioit  bien  raisonnable. 
l'aï  >-  É  E. 
Comment  ne  le  serois-je  pas  ,  élevée  par  maman  ! 

l  a    c  a  d  r  TT  E. 
Mon  papa ,  pourquoi  ètes-vous  donc  ici?  Cette 
chambre  est  bien  triste. 

LE     COMTE. 

Mes  enfants,  je  ne  vous  verrai  de...  long-temps. 
Donnez  à  voire  mère  la  plus  grande  satisfaction; 
aimez-la  bien  comme  je  vous  aime  ;  votre  mère.... 
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Madame,  écoutez-moi ,  je  vous  en  prie,  eeoutez- 
nn>i  ,  madame  ;  mes  enfanls  ,  embrassez  votre  mère, 
^ Elles  l'embrassent.)  Votre  mère  vous  aime  trop  ]><>iu 
jamais  vous  quitter;  pour  vous,  ma  iîlle.  pendant 
(j  telque  temps  on  va  vous  mettre  au  couveut. 

Li    FILLE    AÎlfÉE. 

Yiendrez-vous  m'jrfoir? 

LE    COMTE. 

Non  ,  ma  fille. 

LA    FILLE    AÎNÉE. 

Vous  allez  donc  bien  loin  ? 

LA    CADETTE. 

Piapa  ,  emmenez-nous  avec  vous  et  maman  ,  nou> 
^   >us  donnerons  bien  de  la  satisfaction. 

LE    fOMII,    a  la  bonne. 
1  aites-les  retirer,  leur  présence  me  tue. 

DUO. 

LES     DEUX     ENFANTS. 

Quoi,  mon  papa!  quoi  ,  déjà  vous  quitter  ! 
Depuis  long-temps  nous  pleurons  votre  absence  , 

Nous  aimons  tant  votre  présence  ; 
Hé  quoi  déjà!  quoi,  déjà  vous  quitter  ! 
Oue  près  de  vous  ne  pouvous-nous  rester  ! 
Aurions-nous  pu  vous  déplaire? 
Nos  cœurs  sont  innocents  : 
l  ii  seul  instant  daignez  nous  satisfain   . 
Pîe  refusez,  ne  refusez  pas  vos  enfants. 

LA    CO  14  T  E  S  S  E,  les  i  n  tel  I  oin|>;m  I  a\t  "M*  .•<  H>  • 

t  'est  assez,  c'est  assez.  Retournai  an  cari 

VOUS  ferez  ce  que  monsieur  de  Tré\ille  vous  dira  ,  il 
est  dans  la  voiture. 

la  a  on  a  f- 

Oui .  madame. 
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T.  E    C  O  M  T  E . 

La  bonne,  secondêt  bien  madame  la  Comtesse 
dans  les  tendres  soins  qu'elle  aura  de  ses  enfants; 
prenez  ceci  poui  vous  ressouvenir  de  la  prière  que 
je  vous  en  fais.  (1!  lui  .lmm<>  une  Bague.  Ldieu,la 
bonne.  (  Les  enfants  embrassent  leur  pere  et  leur  mère.) 

SCEINE    VIII. 
LE  COMTE,  LA  CO.MTESS E. 

DUO. 

LA.    C  O  M  T  E  S  S  E . 

Mon  devoir  est  de  mourir. 

LE    COMTE. 

Quoi,  tu  veux,  tu  veux  mourir  ! 
Vis  plutôt  pour  ma  mémoire  : 
Après  moi  deviens  ma  gloire, 
Ma  mort  ne  peut  la  flétrir. 

LA     C  O  M  T  ESSE. 

Mou  devoir  est  de  mourir. 
Eb,  que  me  lait  cette  «loire  ! 
Le  tombeau  qui  va  s'ouvrir 
Suflit  à  notre  mémoire. 

LE     C  O  M  T  E. 

Tu  voudrois  ,  tu  voudrois  mourir  ! 

Quoi .'   n'es-tu  donc  plus  la  mère 

De  ma  famille  si  chère  ? 

Qui,  sans  toi.  Te  lèvera? 

C'est  par  toi  qu'elle  vivra. 
Ta  vertu  leur  retracera 

Celle  d'un  malheureux  père 

Qui  t'adore. 

LA.     COMTESSE. 

Ab.'  je  veux  mourir. 
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Moi  te  survivre  !  moi ,  moi .' 
Qui  ne  peux  vivre  sans  toi. 

LE    COMTE. 

L  amour  que  tu  sens  pour  moi , 
Mes  enfants  l'auront  de  toi. 

LA     COMTISM. 

Eh  .'  que  m'importe  une  vie 
En  proie  à  mille  douleurs  .' 
Qu'est-ce  que  je  sacrifie? 
Rien,  oui  rien  ,  puisque  tn  meurs 

LE     COMTE. 

En  renonçant  à  la  Nie 
Tu  comblerais  mes  malheurs 
L'instant  qui  me  sacrifie 
Est  horrible,  si  ta  meurs. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  LA  Ci)  MTESSE  ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Paix  !  chut,  chut...  je  viens  vous  sauver. 

LE     COMTE. 

Me... 

LA    CO  MT  E  S  SE. 

Quoi  ? 

iffTdni. 

Vu  us  sauver. 

LE    COMTE. 

Me  sauver  .' 

ANTOINE. 

Vous  sauver. 

LA    COMTESSI. 

Le  sauver!    ah.    mon  ami!   écoutez  cet  h<»nn«-tr 
homme  .' 
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1ITOII  »'. 

C'est  viius,  monaieni -,  que  j'ai  vu  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain;  c'est  vous  qui  hier  m'avez 
sauvé  la  \ïf,  c'est  vous  qui  m'avez  aide  à  relever  ma 
hotte,  ete'est  sans  doute  le  temps  que  vous  avez  mis 
à  me  rendre  service  qui  vous  a  fait  arrêter  ;  mais  ne 
perdons  pas  un  instant  ;  tenez,  prenez  mes  habits, 
ma  redingotte ,  déguisez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Ah ,  mon  ami  ! 

AN'IOINI. 

Mon  chapeaa  ,  ma  perruqne ,  mes  bardes  ;  les 
voilà. 

LE    COMTE. 

Savez-vous  à  quoi  vous  vous  exposez,  si... 

ANTOINE. 

Je  le  sais. 

LE    COMTE. 

"Voire  mort  est  certaine. 

ANTOINE. 

Cela  n'est  pas  sur;  mais  pour  vous  votre  affaire 
est  faite. 

LE    COMTE. 

Cet  homme  me  fait  peine. 

ANTOINE. 

Eh!  laissez-moi,  ne  me  plaignez  pas. 

LE    COMTE. 

Votre  mort... 

ANTOINE. 

.le  ne  mourrai  point  ingrat. 

LA    COMTESSE. 

Eh ,  mon  ami  !  il  dit  qu'il  ne  s'expose  pas  :  n'hé- 
sitons point,  profitons  de  la  circonstance ,  sauvez- 
vous  si  vous  le  pouvf  z. 

I.  E     C  O  M  T  F  . 

J'obéis,  vous  le  voulez. 


mqi  LE  COMTE  DALI',  Eli  ! 

1HTOIHI. 

Dépêchons,  ôtes-moi  tout  cela  et  ceci;  ton  votre 
col;  mettez  ce  gros  mouchoir  autour  de  votre  coin 

I- A    COMTESSE. 

Eh,  \hïl  hàtous-nous. 

A  N  T  O  I  N   1  . 
Mettez  ces  gros  has.   (  Le  Comte  s'assied ,    et  pendant 
qu'il  ôte  Sun  cul  (t  qu'il  met  le  mouchoir,  la  Coin 
ses  genoux,  lui  met  îles  dcmi-jjros  La>  de  laine  avec  une 
sorte  île  maladresse,  et  Antoine  aille  de  L'autre  i."...  .       vu! 
c'est  bon  ,  vous  voilà  bien  ;  mettez  mes  galoches  :  à 
présent ,  écoutez-moi  bien,  prenez-moi  ces  plats.  <  e-. 
assiettes;    vous  descendres  on/e  marches;  vous  en 
remonterez  trois  au  bout  d  une  allée  obscure;   en- 
suite  vous    descendra    un   escalier   qui    ton: 
conduit  en  bas;  alors  \<>us  aurez  passé  trois  senti- 
nelles qui  ne  vous  diront  rien  :  \  ons  ca< 
pile,  d'assiettes  dans  un  coin  delà  tour,  par  terre; 
VOUS  irez  ensuite  à  la  porte  .  l:   la   senti- 

nelle vous  demandera,  qui  va  là  :  vous   dires, 
moi,  sacreguie  !  c'est  Antoine  :  en  grondant  coUmie 

-i  moi .  moi  I ■  I «  u  '.  es  t-ee  que  a  dus  ne  me 
pas?  Et  toujours  grondant  alors  vous  serez  dans  les 
cours,  et  sauve  qui  peut. 

y  LA    COMTESSE. 

Ah.  mon  ami!  ah.  montres-vous  à  Treville!  il 
est  dans  la  première  cour,  dans  mon  carrosse,  il  a 
.son  cheval.  Ah,  mou  cher  a  ni  !  n'hésitez  point, 
alla  \  ite. 

I.  E    COMTE,   R  Anl.iinr. 

Ah .  malhenrenx!  si  cela  ne  réussit  pas. 

-f,  lui  mettant  son  grand  dkapeausorm  perruque. 

l.h.  ne  vous  embarrassez  que  de -vous!  eh,  mor- 
bleu! laissez-moi  faire. 

Ll    '  <>  m  r  e. 
'<    on  pensex-le,  madame,  si  voua  le  •  louves. 
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.UTOINE. 

Récompensé  !  je  le  suis;  eh,  je  le  suis  !  ne  pensei 
[u '.'i  vous.  Eh  vite  ;  c'est  hon  ;  vous  êtes  bien  connue 
ela.(Il  lui  l'ait  Laisser  la  tête,  qu'il  levé  trop.)  A  propos, 
1  y  .1  des  cordes  dans  mes  poches  et  un  petit  bâton  , 
lonntv.-les  moi.  (Le  Comte  les  lui  donne.)  Tenez,  voilà 
es  assiettes ,  dépêchez- vous  ,  on  va  relever  la  garde  ; 
'est  un  gros  ivrogne  qui  est  au  guichet  ;  onze  mar- 
hes,  trois  ensuite,  l'escalier  en  tournant  :  cachez 
os  assiettes;  et  au  guichet,  Hé,  sacreguiê  !  c'«  t 
noi  !  c'est  Antoine  !  Allez  ferme  et  ne  craignez 
ien  ,  croyez-moi  .  et  vous  êtes  sauvé. 

SCENE  X. 

LA   COMTESSE,  ANTOINE. 
DUO. 

r,  a  comtesse,  te  jetant  à  gâtons. 

Ah,  mon  Dieu,  je  vous  implore! 
Sauvez,  sauvez  mon  mari. 

ANTOINE,    qui  écoute  avec  attention. 
Non,  je  n'entends  rien  encore  , 
Il  est  encor  près  d'ici. 

T.  A    COMTESSE. 

Pour  le  sauver  du  supplice , 
S'il  faut  a  votre  justice 
Une  victime,  me  voici. 
Ah,  mon  Dieu,  je  vous  imploie  ! 
Sauvez,  sauvez  mou  mari. 

ANTOINE. 

Non ,  je  n'entends  rien  encore, 
Il  est  encor  près  d'ici. 

I.  A  COMTESSE,    qui  va  écouter. 
Ciel  !  j'entends,  dieux.'  un  bruit  sourd. 
SKDAINE.    3.  l8 
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IITOII  v . 
Je  n'entends  rien  ,  point  de  bruit  sourd  , 
A  présent ,  sans  doute,  il  < oui  i. 

LA    <  O  ■  J    KSSt, 
Dieux!  ou  le  ramené  ici. 

ASTOISI, 

Il  est  s;nivt;.  Dieu  merci  .' 

L  A    COMTE  SI  E. 

On  vient,  entendez-vous  des  voix  .  des  eris? 

ASTOISl. 

Non  ,  n<m. 

7.  A    COMTESSE. 

Ciel  !  on  parle  :  que  dit-on  ? 
Vii  ,  mon  Dieu  ,  je  vous  implore  ! 
Sauvez  ,  sauvez  mon  mari. 
a  ■  i  o  i  ■  F  . 
Il  est  loin,  s'il  court  eue.  ; 
Il  est  sauvé  .  i)i, -H  merci  ! 
'  Aptes  I,'  morceau  de  mu  I  tombe  nu  un» 

chaise.  Antoine  i>i  orenaut  par  le  lira.*..) 

Madame,  madame!  cela  ne  suffit  pas;   v 
■toi ,  il  «  si  sau\  é  ! 

T.  A     I    ■  i  M  T  E  S 

Il  est  sauvé,  dites-^  ons  ;  ah  '  que  faut-il  faire? 

LlfO     RI. 

Attacher.- moi  ce  mouchoir.,  liez-moi   les  main- 

par  derrière.  Ah  ,  si  VOUS  aviez  un  coût 
IV     COHTESSK. 

î  n  \  <  >i«i  un.  (  Elle  tiro  un  poignard  de  son  sein.) 

v  \   ,  1 1  i  M  i  . 
.'.  Ii  .  qu'il  est  hien  '  c  est  comme  un  poignard.  Ah 
-t  heureux.  !  je  vais  crier. 

T.  A     l    o  M    I    &J  S  E. 

.  ne  ci  i« ■/.  j..is  encore  .' 


ACTE  II ,  SCEW  E  X.  aoj 

ANTOIXF. 
On  viendra  dans  un  instant  ni;   ayez  l'air  de  nie 

menaça  de  me  taèr,  si  )«■  dis  an  seul  mot. 

I.   x     COMTE  S. s  E 

\h  .  fe  vous  entends!  ah,  je  a 'tus  comprends!  ah, 

■ion   mari!   .s'il    peut  se  sauver,  quelle  reeonnois- 
sance  ! 

ANTOINE. 

N«  craigne»  rien,  il  l'est  à  présent;  s'il  ne  l'étoit 
pas  on  l'auroit  déjà  ramené  ici  :  je  m'en  vais  crier, 
on  va  venir. 

I.  .V    CO  M  T  ESSE. 

Ah  ,  mon  ami  !  encore  un  instant,  ne  criez  pas. 

ANTOIS  E. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis- je;  il  fait  brouillard, 
la  nuit  va  tomber  ;  son  ami  .  dites-vous,  est  dans 
votre  carrosse;  ils  sont  déjà  bien  loin  :  avant  qu'on 
ait  donné  des  ordres  il  se  passera  plus  de  vingt  mi- 
nutes. Ahi,  ahi  !  à  la  garde  !  à  moi  ! 

r.  v  comtesse  a  le  poignard  lève  sur  Antoine. 
(  '.oquin  !    si  tu  cries  (  affectueusement  )  je  te  poi- 
gnarde. 

(On  entend  un  coup  de  sifflet.) 
ANTOINE. 

Bon  ■  voilà  qu'on  siffle  pour  moi  ;  il  y  a  long- 
temps qu'on  auroit  sifflé,  si  votre  mari  étoit  arrêté. 
Ahi,  ahi,  ahi  ! 

DUO. 

LA    COMTESSE. 

Coquin!  si  tu  fais  des  cris 

Tu  péris. 
A  l'instant,  a  l'instant  même 
I  e  vais  te  percer  le  flanc  , 
lit  te  noyer  dans  ton  sang. 


ao8  LE  COMTE  D'ALBERT. 

A5T01HE. 

lion!  bon!  soutenez  le  .stratagème . 
Et  dites  toujours  de  même. 

LA    COMTESSE. 

Coquin  !  si  tu  fais  des  cris 
lu  péris. 

AKTOI5E. 

Abi  !  ahi  ! 

I.  A    COMTESSE. 

Ciel .'  on  eniend. 

ANTOINE 

C'est  la  voix  du  lieutenant. 

LA    COMTESSE. 

Coquin  !  si  tu  fais  des  cris 
Tu  péris. 

ANTOINE. 

Ahi  !  abi  ! 

SCENE    XL 

LA  COMTESSE,  ANTOINE,  le  lieutenant. 

LES    GARDES. 
LE    LIEUTENANT, 

Que  vois-je?  ciel .'  quoi ,  madame  ? 
Qu'est-ce  ceci? 

LA    COMTESSE. 

C'est  cet  infâme. 
Que  ma  main  eût  dû  tuer. 
Pour  l'empêcher  de  crier. 

LE    LIEUTENANT. 

Et  le  Comte? 

LA    COMTESSE 

Il  est  sauvé. 

LE    LIEUTENANT    ET    LES    GARDES. 

S.iu\e  .'  sauvé  ' 


„,  t.  1   1     1  :  .    SCI     H  )'      \  i  aog 

i    \    COMTESSE. 
(  )ui  .  iftQl  é. 

Ll     MEL'TENANT     FI     I,ts     GARDES. 

Sauv<-  '  sauve 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur,  il  est  sauvé. 

I,  F    DIIUTI  ■   V  ■  T  .    \    un    i;:m!r. 

Vite  .avertirez  la  garde, 

I  t  que  rien  ne  vous  retarde  . 
Peut-être  il  sera  retrouvé. 

LA    COMTESSE. 

II  est  loin  .  il. est  sauvé. 

r.  t    t.  i  r.  DTIIIIT. 
Malheureux!  que  n'appelois-tu? 

LA     COMTESSE. 

Il  étoit  sans  connoissance, 
El  même  DÔua  aurions  dû 
Le  tuer  par  prévovance. 

LE     LIEUTENANT. 

Sors  d'ici  ;  dans  ma  fureur 
Il  ne  tient... 

AifTOiSE.sc   tenant  la  tète. 
A  bilan  il 
Voilà  donc  la  récompense  ! 

LE    LIKUTKIAIT. 

Et  pour  vous  ,  pour  vous  ,  madame, 
Venez  chez  le  gouverneur. 

L  A    C  0  M  T  E  S  S  E  . 

Jv  vais  de  toute  mon  ame. 

LE    I.ICHTEXÀI.T. 

Mais  sauvé    comment  sauvé? 
Ali  .'  cela  n'est  pas  prouvé. 

LA    COMTESSE. 
Cela  me  paroit  prouve  ; 
De*  long-temps  il  est  en  fuite. 

18. 


LE  COMTE  D'ALBERT. 

I.  E    blEUTBIi  ■  I  . 
La  oour  saura  cette  fuite  , 
Madame,  et  votre  conduite. 
LA    COMTESSE. 

Si  les  hommes  et  la  loi 
Me  blâment  dans  ma  conduite  . 
Tout  mon  sexe  sera  pour  moi. 
le  LIIVTEIAIT. 
Craignez  ,  craignez-en  la  suite  : 
Chez  le  gouverneur  bien  vite  . 
Allons,  madame  .  allons  vite. 

LE    L  I  E  U  T  E  >"  A  A  T    ET    LES     GARDES. 

Mais  sauve  .'  comment  sauve  i 
Comment  a-t-il  pris  la  fuite? 

LA    COMTFSSE. 

C'est  vrai ,  mais  il  est  en  fuite  ; 
Le  mieux.,  c'est  qu'il  est  sauvé. 


KIR     I>  i:    SECOND    A  <    TE. 


SUITE 

DU  COMTE  D'ALBERT 

OPERA-COMIQUE  EN  UN  ACTE  . 
EN  PROSE  ET  EN  VERS  . 

MIS  EN  MUSIQUE. 


Représenté  sur  le  même  théâtre  en  niênu*  temps  que 
le  Comte  d'Albert.  8  février  178-. 


ACTEURS. 

LE  (  OMTE D'ALBERT. 
LA  COMTESSE. 

La  Borna  . 

v  Km  \>  i  •• 
ANTOINE. 
TREVJLLE. 

M.  FROMENT,  fermier. 
Madame  FROMENT,  .sa  femme. 
Mademoiselle  f  U<  WMENT,  su  fille  .u'ik  l  . 
DKLPHINK,  leur  fille  cadette. 
LK  BAILLI. 
BENJAMIN,  son  fils. 
i.l   MVGISTER. 
LAFLKUR. 
Première  Chanteuse. 
•Seconde  Chastf.i  si 
Troisième  Chanteuse . 
In  Chanteur. 


i  Eruxillcs. 


SUITE 
DU  COMTE  D'ALBERT, 

OPÉRA-COMIQUE. 

SCENE   PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;   on  voit  sur 
un  des  côtes  la  porte  d'une  grosse  ferme. 

DEUX  HOMMES  ,  UNE  FEMME  ,  VN  PETIT  GARÇON  ,  avec 
mandoline,  violon,  triangle;  Us  sont  mis  en  vovageurs, 
en  chanteurs  des  rue*  ;  le  petit  garçon  peut  porter  une 
grande  toile  et  son  bâton  :  ils  chantent  devant  la  porte 
de  cette  ferme,  au-dessus  de  laquelle  est  une  niche  qui 
suppose  une  Madone  qu'on  ne  voit  pas;  ils  chantent  en 
partie  ces  paroles  de  Métastase. 

Uektir  si  dire . 
Dal  caro  bene  . 
Ho  cinto  il  core  , 
Daltri  catene  . 
Que.st'  è  un  martire, 
Quest'  è  un  dolore  , 
Che  un  aima  fedcle 
S'offrir  non  puô. 
Se  la  mia  fede 
Cosi  l'a f fan na  . 
Perche  tiranna 
M 'innamorô. 


2i4         SUITE  ni'  COMTE  D'ALÏiERT. 

SCE^E  II. 
M.    FROMENT,  DELPHINE, LE  FAILLI,  LE 

MAGISTER,    ET    LE.1    CHANTEURS. 
F  R  O  M  E RT. 

( .'<  -t  as*ez  chanter,  allez  chanter  pins  loin. 

les   en  A  ■  TIOl  s. 
[  i  <  aristade  pour  de  pauvres  voyageurs. 

F  n  o  m  ■  N  T. 
Entrez  là-dedans.  (  A  Delphine.)  Faites-leur  donna 
à  déjeuner,  chacun  cliopiue,  et  qu'ils  s'en  aillent. 
(  Alois  paroissenl    des    gens   de  journée;    ils  portent  des 
instruments  île  labow    -    • 

l'  i  m  n1  eux. 
Maître,  où  irons-nous  ? 

f  r.  o  M  E  n  i . 
An  diable;  laisse/.-inoi  en  repos. 

I."    V   I"  TR  F.     P  A.  Y 

Liions  trayait  1er  aux  fosses,  il  a  quelque  chose 
dans  la  tète. 

SCENE   III. 
FROMENT,  LE  BAILLI,  LE  MAGISTER. 

LE    R  A  1  I.  I.  I. 

Quand  tu  te  désoleras,  viens  déjeuner. 
F  r  -  >  ■  t   n  i . 
.    Bailli;  tu  peux   entrer   riiez,    iimi  de  rimer 
tant  qne  t»  voudras,  toi  et  le  Magïster,  el   tonte  la 
M  .  m  tu  veux  ;  mais  moi  je  ne  déjeunerai  pas, 
.  ai  pas  le  cœur. 


SCENÇIII.  2i5 

LE     BAILLI. 

Tn  vas  rendre  ta  Femme  bien  inquiète. 

FROMENT. 

Pas  tant  que  je  le  suis. 

LE     BAILLI. 

Ah  ,  c'est  vrai  !  il  faut  en  convenir. 

LE    IA6ISTE1. 

\ii ,  oui  !  c'est  un  grand  malheur. 

LE     BAILLI. 

I  ii  si  honnête  homme  ! 

LE     3IAG1STER. 

Si  hon  ! 

LE     BAILLI. 

Si  charitable  ! 

FROMENT. 

Dites  le  plus  brave  seigneur  nui  ait  jamais  été: 
avec  votre  honnête,  votre  bon,  votre  charitable;  il 
étoit  tout  ce  qu'on  peut  être,  il  étoit...  il  eloit... 
Ah  !  je  ne  peux  pas  me  mettre  cela  dans  la  tête...  il 
étoit...  Il  me  dit  en  partant,  Froment  !  je  m'en  vais 
à  Paris,  jemmenerai  ma  femme  et  mes  enfants;  je 
quitte  la  France,  et  nous  passerons  ici  notre  vie 
avec  vous  autres  :  ah,  monseigneur!  ah,  monsei- 
gneur... !  et  on  l'auroit  l'ait  mourir  .' 

J 

LE    BAILLI.  "7 

Mais  est-ce  bien  sûr? 

F  II  O  M  E  NT. 

La  lettre  le  dit. 

LE    BAILLI. 

Mais.  Froment,  comment  ferons  -  nous  :*  Sans 
doute  c'est  un  grand  malheur  ;  mais  enfin  nous  ne 
pouvons  empêcher  qu'il  ne  soit  arrivé,  et  je  ne  crois 

as  que  cela  doive  retarder  le  mariage  de  la  fille  et 

e  mou  fils,  il  devoit  se  faire  demain. 
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FROMENT. 

Eux,  qu'ils  ne  m'en  parlent  pas,  je  les  enver- 
rois... 

LE    BAILLI. 

Mais  enfin,  Froment. 

FROMENT. 

Ah,  ciel!  (  Il  jette  sa  pipe  par  terre.  )  Te  prie  Dieu 
tle  ne  faire  ni  foin,  ni  avoine,  si  je  fume  une  pipe 
avant  d'avoir  été  à  Paris  ;  je  suis  trop  inquiet. 

LE    BAILLI. 

Mais  ,  Froment,  mais  Froment,  encore  une  fois, 
il  faut  prendre  un  parti  ;  et  si  ce  mariage... 

FROMENT. 
ARIETTE. 

Non,  laissez-moi,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Pour  nous ,  pour  nous  ,  il  n'est  plus  de  bonheur  ; 
Dans  te  village  on  ne  doit  plus  s'attendre 
Qu'à  nous  voir  tous  dans  la  (Ionien r 
Tout  ici  doit  sentir  et  pleurer  ce  malin  ni  . 
Qu'il  répandit  de  biens  dans  le  village! 
Cherchant  eu  tous  lieux 
Les  malheureux, 
Jeunes  ou  vieux. 
Non,  plus  de  noce  et  plus  de  mariai 
Quand  tout  doit  gémir. 
Faut  il  songer  au  plaisir? 
Non  ,  laissez-moi,  etc. 


SCENE   I  Y.  2,7 

SCENE  IV. 

FROMENT,  LE  ?, AILLI ,  LE  MAGISTER , 
DELPHINE. 

DELPHINE,  ramasse  la    pipe,  et  en  apporte  les  morceaux. 

Mon  père,  votre  pipe  est  cassée. 
F  r  o  M  e  x  T. 

"\  a  dire  qu'on  doune  de  l'avoine  à  la  jument,  et 
apporle-moi  mes  bottines. 

LE     E  A  IL  L  I. 

Comment!  vous  partiriez  à  l'instant? 

F  R  O  M  E  M  T. 

Sans  doute  :  et  pourquo1  pas? 

DELPHINE. 

Mon  père,  mon  père,  voilà  ma  mère,  et  puis  ma 
«œur,  et  puis  son  futur;  ils  viennent  vous  de- 
mander. 

FROMENT. 

Mes  bottines? 

DELPHINE. 

Non,  mon  père:  mais  quand  se  fera  la  noce? 

F  R  O  M  E  N  T. 

Mes  bottines  ,te  dis-je?  va  les  chercher,  et  ap- 
porte-les ici. 

DELPHINE. 

Ses  bottines  ! 


&i  D  AIN  F..     S. 
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SCENE  V. 

FROMENT,  LE  BAILLI.  LE  MAGISTER  ,  madame 

FB.OMENT,  MiiiDi.oiM,.   PROVU 

JAMIN. 

T.  E     EAU.  T.  I. 

Vous  partiriez? 

riom  t. 
Sans  doute. 

L  r    ■  A.GISTKB». 

A  l'instant  ? 

ItOlII  T. 

Oui,  je  pars;  laisse-moi  en  repos, va  déjeuner. 
KAJDAM  le  fond  .lu  théâtre,  arrêtants.! 

fille  ainre  et  Ben 
Attendons,   il  e>t  Je  iiiau  raise  humeur  ;  hier  il 
n'a  pas  soupe,  il  n'a  pas  dormi  de  la  nuit,  je  vais 
le  suivie,  et  Je  vous  ferai  avertir. 

IlOMEl  me 

"Viens-t'en  .  !  moi,  je  vais  te  dire  ce  que 

tu  as  à  faire  d'ici  à  liuit  jouis. 

M  A  D  A  M  E    FIOI1IT, 

D'iei  à  huit  jours  '. 

LE     MAOISTF.R,    à    Bcnj.iPlili . 

Ton  mariage  ne  se  fera  pas. 

SCENE  VI. 
■i>iiiotsiLLi    FROMENT,  BENJAMIN; 

DELPHINE  tir.-  un   bas  .(iirllr  trio.tlr. 
"M   v  n  I   m  o  i  -,  :   i    i.  i     riOHIT. 

<v>n  est-ce  qui]  nous  a  dit,  M.  Benjamin? 


SCH  \e  vi.  aig 

B'I    N'J    IMIX. 

Il  m'a  ilit  qnr  □   :  :  e  m  u  îage  ne  se  feroit  pas. 

M   v  in    KÔISBLLI    FROMÉÏT, 

Il  ne  se  feroit  p 

BEXJ   LVIV. 

Bon,  il  ne  sail  <•.■  qa'il  dit:  mon  père  est  le  F.ailli, 
il  doit  eu  savoir  plus  que  le  Magister. 

D  E  i.  P  H I  n  K,  fout  en  tricot  tant  son  bas. 

Si  le  mariage  ne  se  fait  pas  demain,  je  sais  bien 
qui  est-ce  qui  sera  bien  fâché. 

BEXJAMIS, 

l^ous  trois  .  peut-être. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Je  crois,  ma  sœur,  que  si  vous  étiez  à  notre  place. 

n  ELFHINE. 

A  ta  place!  oh.'  cela  n'arrivera  pas  de  sitôt. 

I1VJ   1  M  I  >- . 

Hé!  pourquoi  donc,  mademoiselle  Delphine? 

DELPBI1T1. 

C'est  que  je  suis  bien  difficile  ,-M.  Benjamin,  et 
je  veux  choisir. 

MADEMOISELLE     F  R  O  M  F  M    I  . 

Et  si  celui  que  vous  choisiriez  ne  vient  pas  \  ous 
demander  en  mariage  ? 

d  e  l  r  h  i  m  e  . 
J'irai  le  demander,  ma  sœur. 

mademoiselle  froment. 
En  mariage? 

ntip  fl  I  v  E. 
En  mariage. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

En  mariage  !  Hé  mais  ,  s'il  vous  refuse...  ? 

D  E  L  F  H  I  >'  E  . 

J'espère  bien  qu'il  ne  me  refusera  pas.  parceqoe 
je  n'aurai  pas  été  sage;  mais  parceque  je  ne  lui  plai- 
rai pas  ,  et  il  aura  raison  . 
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M  A  I)  E  M  O  I  S  F.  LI,  E    FROMENT. 

Ah.1  certainement  plus  que  vous  -.car  n'v  auroit-il 
que  le  déshonneur  d'être  refusée. 
Dsiruvi, 

Le  déshonneur!  hé,  pourquoi  donc?  est-ce  que 
nous  déshonorons  un  honnête  garçon  ,  quand  nous 
le  refusons? 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Ah  .'  pour  eux ,  il  y  a  hien  de  la  différence. 

DELPHINE. 

Hé, pourquoi?  il  ne  devroit  pas  v  en  avoir. 

BENJAMIN. 

Ah  !  pour  moi ,  je  n'ai  jamais  été  refusé. 

MADEMOISELLE     FROMENT. 

Laissez-moi  dire,  M.  Benjamin.  Ainsi,  ma  sœur, 
vous  iriez,  vous  iriez  choisir  le  plus  beau  garçon  du 
village... 

D  E  L  r  H  I  N   I  . 

Tant  mieux  ,  s  il  est  beau  et  bien  fait  ;  mais  je  ne 
le  choisn  .is  pas  parceqa'il  se  roi  I  lie. m  .  mais  par- 
cequ'il  auroit  uu  bon  esprit,  et  .-ur-tout  un  bon 
cœur. 

BENJAMIN. 

Vous  m'auriez  donc  pris  ,  moi  ,  mademoiselle 
Delphine:  Car  je  pleure  quand  je  vois  couper  le  cou 
à  un  poulet. 

d  e  i.  r  u  i  n  r . 
Ah  ,  vous  .  mon  cher  heau-frere  '  vous   avez   un 
bon   cœur  bêle  ,  et  ce  n*es|  pas  de  celui-là  dont  je 
parle. 

M1DEMOIIILLI    rBOMl   I 

M.  Benjamin,  je  vous  prie  de  pardonna  à  ma 
sœur;  elle  n'a  pas  été,  comme  moi  ,  élerée  an  cou- 
vent. Ma  scenr,  c'est  bien  mal ,  ce  que  voua  dites  là, 

un  bon  cour  bête. 
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DEM'HINI, 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Tu  le  trouves  bieu 
comme  cela  .  cl  tu  n'as  pas  tort. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Je  -vous  assure,  ma  sœur,  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  malhonnête  que  vous  l'êtes. 

BERJA.MIN. 

Mademoiselle  Froment,  laissons-la  dire;  elle  est 
plaisante,  mademoiselle  votre  sœur,  elle  dit  que  j'ai 
m-  d'une  bète. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Si  \I.  Benjamin  est  ce  que  vous  dites,  ma  sœur, 
l  omment  doit-on  appeler  celles  qui  disent  qu'elles 
iraient  demander nn garçon  en  mariage? 

D  E  L  T  B  I  >-  V  . 

Hé,  bon  Dieu!  n'as-tu  pas  fait  comme  les  autres? 

M  A  D  E  M  O  I  S  E  L  LE     F  B  O  H  E  X  T. 

Comme  les  autres  !  moi  !  que  voulez-vous  dire  ? 

D  E  L  P  H  1  X  E . 

Toi!  toi ,  oui,  comme  les  autres. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Qui?    mot  .'  j'anroîs    été    dire écoutez-moi, 

M.   Benjamin;  ah  1  écoutez-moi,    écoutez-moi,   je 
tous  en  prie. 

BENJAMIN. 

J'écoute. 

M  A  D  E  M  O  I  S  i    L  L  E    FROMENT. 

Quoi?  j'aurois  été  dire  : 

De  mes  tendres  vœux 
Recevez  l'hommage  ; 
C'est  vous  que  je  veux  , 
Mon  cœur  amoureux 
(Qui  n'est  pas  tiop  sage) 
S'enflamme  pour  vous , 

*9- 
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Soyez  mon  époux  ; 
Je  me  m  puis  .  TOyez  ma  peine  : 
Votre  une  est-elle  inhumaine? 

DELPHINE. 

En  vain  fillette 
Trop  discrète. 

Vous  TOUS  efforcez  de  nier 
Que  vons  \oulez  vous  maiier  : 
Il  est  vr.ii.  l,i  bouche  est  muette; 

>\ez  y  suppléer. 
Quand  votre  mint  esl  a   .m  ante. 
Qnanil  vos  yeu  *  vont  deçà ,  delà  , 
Cela  veut  diie.  rue  voilà  : 
Monsieur,  ainsi  qu'il  vous  plaira  . 
•Je  ^uis  votre  servante. 


MADIMO'SfUE 

rr,(iMt\i. 

Quoi  .'  j'ai   dit 
cela  ? 

Je   sois    votre 
servante  : 

J 'ai  dit  me  voi- 
la : 

C  «mime  il  vous 
plaira. 

Quelle  imperti- 
nente ! 

dit  cela? 

Qu\  Lie  est  donc 
■Déchante  •' 

On  me  le  paira. 

Mais  voyez d<  ne 
qneJ  onb 

A  moi .  qui  suis 
fil.e  sage! 


DELPHINE. 

Je   ne  sois   pas 

méchante, 
^        j  eux  disent 

Votre  mine  aga- 
çante 

Yent  «'ire,  me 
■ 

lia  bien  vo- 
tre servante. 

Tout  comme  il 
%  ■  .us  plaira  : 

Oui  ,  c'est  là  , 
c'est  le  lai] 

De  la  fille  la  plus 
saue. 


EE.NJAMn. 

;.  part. 
Pour  un  amant 

Toujours  ga- 
lant . 

Toujours  char- 
mant , 

(  >n  se  querelle 
ence  moment. 

J'en  suis  tout 
fier ,  assuré- 

moi  qui 
cause  tous  ces 
débats  . 

moi  qui 
cause  toat  ce 
traça 


SCENE   V  I  I 


ai  > 


SCENE  VII. 

DELPHINE,  mademoiselle  FROMENT,  REM  L- 
MIN,  LE  MAGISTEfl  ensuite,  M.  FROMENT, 
madame  FROMENT,  LE  RAILLE,  sa  serviette 
attachée  a  sa  boutonnière ,  et  mangeant. 

FROJiEST,  lorsqu'il  paroit  ,  a  ses  bottines  à  la  main  ,  et  un 
fouet;  il  s'assied,  et  met  ses  bottines  pemlant  le  mor- 
ceau de  musique. 

LE    MAGISTER. 

M-  Froment  est  bien  en  colère  de  ce  qu'on  parle 
<ie  ton  mariage  ;  je  parie  qu'on  ne  le  fera  pas  qu  on 
n'ait  eu  des  nouvelles  de  Monseigneur. 


SEPTUOR. 

MADAME 

LE     PERE 

LE   BAILLT  . 

F  R  O  M  E  N  T. 

FROMES  T. 

LE   MAGISTER. 

Où  couiez-vous 
donc? 
A  Paris  .' 
A  Paris  ! 

A  Paris. 

Oui. 

Oni. 

Quoi  l  six  jours 

sans  compter 
les  nuits  ! 

Oui. 

Oui,  sans  comp- 
ter les  nuits  ! 

Sans  compter 
les  nuits. 
Oui. 
Autre  soin 

Et  le  mariage 
N  e  se  fera  donc 
pas  demain  ? 

m'engage. 

Non. 
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MA  D 

T.  E    PERE 

LE    BAII.I.I  . 

1  . 

F  R  (  >  M  L   1 

. 

uns  l'ap- 

prouviez. 

Oui. 

Vous  le  refusez. 

Non. 

mais  enfin. 

Quoi 

p 

Il  e>t  une  raison. 

Oui. 

Dites-la-moi. 

Won. 

11.  mai* ,  pour- 

Ab :    j'ai  bien 

quoi  . 
Ah  !   >ais  -  ru 

raison 

pourquoi 
Il  court  ;•  Paris? 

Sais-tu  la  rai- 

Sais-tu  la  rai- 

son ? 

Mais  pourquoi 
donc  cette  io- 
lie? 

Ciel.' il  faut  p. m  - 

tir  : 
Ah  ,  quel  mal- 

hetu   ; 

Peut-être  même 

Quoi ,  Monsei- 

en ce  moment, 
D  r  va 

gneur  ! 
(.'«-st  un  grand 

ptrdr- 
Oui  .  je 

la  vie. 
\ais 

malheur: 
In  u  bon  sei- 

Ciel! 

partir. 

gneur  ! 

BtXJAMI  >  . 

Oui. 

Oui. 

B  F.  H  I1HII, 

MADFMOl-i 

Non. 

Ciel! 

grand  malheur  : 

si  hou  se  gneui  ! 


SC  EN  E  VII.  «5 

1)  I-   I.  P  H  I  X  E. 

Ah,  mon  père!  voici  La  fleur,  voici  Lafleur;  c'est 
le  v;ilet  de  Monseigneur.  lié  bien,  Lafleur  ?(  tous) 
hé  bien  .  Lafleur  ? 


SCENL'   VIII. 

LES    PRECEDENTS,    LAFLEUR. 

1AFLEUR. 

Nous  avons  sauvé  -Monseigneur,  il  arrive. 

toc  s. 
[1  arrive!  il  arrive  :  il  va  arriver  ! 
(  Qa  K   mettent  tou-.  à  danser;  le  Bailli,   le  Magister,  La- 
beur, en  Lottes;  Froment  n'a  qu'une  Lottine  de  mise;  les 
futurs,  Delphine,  madame  Froment.  ) 

CHOEUR,  en   dansant. 

Chantons  ,  chantons  Monseigneur, 

Et  le  bon  ami  Lafleur  ; 

Jamais  de  joie  aussi  vive 

Va  pénétré  notre  coeur, 

Puisqu'il  arrive  ,  il  arrive  ! 
(Pendant  la  danse,  Lafleur,  qui  est  en  Lottes,  tombe  par 
terre,  en  s' embarrassant  dans  ses   éperons,    ce    qui   fait 
finir  la  danse  ;  on  le  relevé  :  Delphine  se  met  à  genoux 
pour  lui  tirer  ses  Loties.  ) 

FROMENT. 

Bon  .  tire-lui  ses  bottes.  '  Des  petits  garçons  se  bat- 
tent à  «jui  tes  portera.  Le  père  Froment  embrasse  La- 
fleur. )  Ah ,  mon  ami  Lafleur  !  viens  boire  un  coup  : 
ah,  comme  j'en  boirai  un  de  bon  cœur!  je  n'ai  pas 
mange  depuis  hier  :  va  ,  va  vite  ,  femme  ,   mettre  la 
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nappe;  vous  serez  contents  ,  vous  autres,  vous  serez 
mariés.  Mais  comment   s'est-il  sauve?  vie  - 
nous  conter  cela. 

LiVIKVl. 
Ah ,  c'est  uu  miracle  ! 

FROMENT. 

Hé.'  comment  doue  i 

LAFLtll;. 

Je  vais  vous  le  dire. 

DF.LPHISF. 

Mon  père  .  puis-je  entendit- .'' 

FROMENT. 

Oui  ;  viens  ,  viens. 

SCENE  IX. 

mademoiselle  FROMENT,  BENJAMIN. 

I.  t  uiiin, 
Je  le  savois  bien  ,  moi .  madt-moisclle  Froment  , 
que  notre  mariage  se  feroit  demain. 

MADEMOISELLE    FROMENT. 

Si  cependant  mon  père  étoît  parti  pour  aller  à 
Paris,  il  n'auroit  pas  été  fait  sitôt  <jue  vou>.  le 
désirez. 

B  F  N  J   A  M  I  M. 

--lis  heureux  en  tout .  mademoiselle  ; 
Tous  êtes  pins  belle 
Que  la  rose  nouvelle. 
Et  je  vous  promets 
De  vous  aimer  comme  une  tourterelle. 
Qui .  ton  ours  Bdele, 

battra  Je  l'aile 
Qr;.  |  attraits. 


SCENE  IX. 

A  votre  tour  il  faudra 

Dà 
Que  votre  cœur  soit  constant 

Tant 
Que  votre  petit  mari 
Sera  ton  ours  chéri, 
Sera  toujours  genti. 
i 

SCE^E  X. 


Je  s  us  ,  etc. 


ma.demoiset.ee  FROMENT,    BENJAMIN, 

LE  MAGISTER. 


LE    MAGISTER. 

On  dit  que  vous  alliez  faire  des  bouquets  pour 
nous  tous. 

IEII1XII, 

Oh,  oui.'  pour  tout  Le  monde. 

M    V   J>  E  MOIS]    ILE     y  r,  o  M  E  >-  T. 

M.  le  Magister,  pournez-vous  me  dire  ou  sont 
mes  compagnes? 

E  E     M  A  G  I  S  T  E  R . 

Du  côté  des  grands  prés  ,  en  face  du  château.  (  Le 
Ifag  -    i  s'en  \a.) 

EF.SJA3II  >". 

A.h ,  oui!  elles  sont  assurément  du  côté  qu'il  a 
dit ,  car  il  ne  ment  jamais  :  allons-y  ensemble  ,  ma 
chère  bien-aimée  future:  aussi  bien  voilà  votie 
mère  qui  vient  .  et  avec  votre  sœur;  elle  est  bien 
drôle  comme  ça,  votre  sœur:  ali  !  vous  lui  avez 
bien  dit  son  fait.  Ha  ,  ha ,  ha ,  comme  nous  rirons  à 
la  noce  ! 
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S(  I   S  1     M. 
madame  FROMENT    DELPHINE 

MADAME    FI; 

Qu'est-ce  que  tu  as?  hé  mais  .'  qu'est-ce  que  ta  as 
donc? 

DELPHINE,   pleurant. 

Ah,  ma  niere  .'  ah.  n.a  niere  .'  ;'ai  entendu  le 
récit. 

MADAME     FROMENT. 

Hé  hien!  et  tu  pleui 

DELPHINE. 

Ah  ,  ma  ruere.'  avoir  délivré,  comme  cela  ,  Mon- 
seigneur :  ahi  e  seiois  hien  ingrate  envers  mou 
parrain. 

MADAME     F  R  .  I  ■    i     I 

Tu  fais  hien  d'être  sensible  :  moi.  cela  m'a  ton  lu  e 
connut'  toi;  mais  ensuite,  pom  [uox  pleurer? 

DELPHINE. 

Pourquoi  pleurer?  Ah!  je  n'en  aurai  nraais 
d'autre. 

MADAME    FROMENT. 

Qui , d'autre? 

DELPHI 

S    n  ,  je  n'en  aur.ii    binais  d'autre  en  mariage. 
M  idami    ^  r.  o  m  i  l 
s  ,  tu  es  donc  folle? 

DELTHINE. 

Je  suis  ce  que  je  suis,  mais  je  veux  qu'il  «oit 
mon  mari .  nn>i. 

M    *  li    V  M  F.     F  R  O  M  F   N  T. 

Ton  mari .'  celui  qui  a  délivré  monseigneur? 


SCENE  XI.  ai^ 

I)    l     I.  P    II    I   \    I    . 

Oui,  lui ,  mon  mari. 

M  A  I)  A  M  F     FP.O  M  F.  N  T. 

Mais  s'il  est  bit- n  vieux  ,  bien  vieux. 

DELPHINE. 

Il  seroit  plus  vieux  el  plus  bossu  que  le  père  Da- 
niel que  je  le  prendrois  ,  et  j'en  aurois  soin 

M   A  D  V   V    E     K  T.  OMIIT. 

Et  s'il  ne  veut  pas  de  toi. 

DELPH1KF. 

Il  aura  tort. 

MADAME     F  T>  O  M  E  N  T . 

Et  tu  ne  sais  pas  même  où  il  est. 

DELPHINE. 

Je  m'en  informerai. 

M    V  I)  A  M  F    FROMENT. 

Et  s'il  est  marié  ? 

DELPHINE. 

J'attendrai  ;  mais  e  n'en  aurai  amais  d'autre... 
Ma  mère? 

MADAME     FROMENT. 

Hé  bien,  ma  mère  ? 

DELPHINE. 

Y  a-t-il  loin  d'ici  à  Paris i 

M    V  1)  A  M  E     F  R  O  M  EN  T. 

Mais  ,  encore  une  lois,  tues  folle,  avec  ton  Paris: 
tu  yeux  aller  à  Paris  ? 

DELPHINE. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieu  ,  avoir  comme  ça  sauvé 
la  vie  à  M.  le  Comte  par  recouuois.^auce.  (  Ou  entend 
des  (têtards,  comme  nue  décharge,  efvîve  Monseigneur!  ) 
Ah,  ma  mère!  ah,  ma  mère!  Monseigneur  est  arri- 
ve ;  allons-y. 

SROAINE.    3.  20 
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SCENE  XII. 
les  pf,k,  kd il xà,  LE  MAGISTER. 

LE    MAGISTER. 

l'on,  il  est  descendu  au  château, il  est  venu  à 
franc  etrier;  comme  il    descendent    de  cheval  .  le 
I  roment  l'a  juis  d.-ns  ses  bras,  et  l'a  posé  à 
lerre,  et  Monseigneur  l'a  embras-é. 

MADAME     FROMENT. 

A-t-il  l'air  bien  content  ? 

LE    MAGISTEB. 

Oui. 

DELPHINE. 

Est-il  tout  seul  ? 

LE    MAGISTER. 

Non  ,  il  est  avec  un  de  ses  amis. 
DILPBIIl. 

Comment  est-il  ? 

T.   V     MAGISTER. 

C'est  ce  monsieur  qui  étoit  ici  l'an  passé. 

D  F  L  P  H  I  N    }  . 

Ah!  ce  n'est  pas  celui-là  qui  l'a  délivré. 

L  E     M  A  <;  1S  T  F  R. 

Monsieur  le  Comte  attend  madame  la  Comtesse, 
qui  va  arriver. 

DELPHINE. 

Ah,  ma  mère!  venez- vous-eo,  je  brûle  de...  de 
v  "ii   mon  cher  parrain.  Je  m'y  en  vais. 


SCENE  XIII.  23r 

SCENE   XIII. 

M.  FROMENT,  madoie  FRoMEVl  ,  DELPHINE, 
LE   MAGISTER,   LE   P.AILLI  ensuite. 

FROMENT,    donnant  un  coup  sur  l'épaule  de  sa  femme. 
Ah  !  que  je  suis  content  !  tieus  ,  je  me  battrais  de 
joie. 

MADAME    FROMENT. 

'Oui ,  mais  il  ne  faut  pas  me  battre. 

FROMENT. 

Tu  as  raison  ,  femme  ,  tu  as  raison;  écoute-moi. 

MADAME    FROMENT. 

Hé  bien,  j'écoute. 

FROMENT. 

Ecoute  bien;  faisons  venir  tous  nos  gens ,  tous 
no.s  garçons  de  ferme  .  eux  ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  leur  journée  est  payée,  les  terres  aujour- 
d'hui iront  comme  elles  pourront ,  e  m'en  remets  au 
bon  Dieu  ;  et  puis  ,  écoute. 

I1DÀKI    FROMENT. 

Hé  bien!  après  ? 

FROMENT. 

Fais  mettre  devant  ma  porte  deux  tonneaux  de 
vin  sur  des  tréteaux;  je  veux  que  ce  soir  il  n  y  ait 
que  le  coq  qui  est  sur  le  clocher  qui  se  tienne 
droit  dans  la  paroisse. 

MADAME    FROMENT. 

Deux  tonneaux  ! 

F  R  O  M  F  N  T. 

Deux  tonneaux  :  arrête  les  passauts  ,  et  qu'ils 
viennent  boire  avec  nous  ;  ils  ne  seront  pas  de  trop. 
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SCENE  MV. 

FROMENT.  LE  BAILLI.   LE  M  AGIS  1ER. 

FROIIt    »  T. 

Hé  bien.  Bailli  .  qu'est-ce  que  tu  as?  tu  te  frottes 
le  front:  ce  n'est  pas  de  chagrin,  suns  doute? 

L  F     ■  A  I  I,  L  I. 

Je  suis  bien  emb  irr  isse  .  I  roruent. 

F  r  o  >!  r 
Hé!  peut-on  l'être,  puisqu  ii  se  porte  bien? 

LE    B  A  i   | 

Monsieur  le  Comlf  ta  venir  ici .  et  peut-êtr°  avec 
la  Coi)'tes-e;car  on  dit  qu'elle  suil  en  carrosse  avec 
ses  enfants. 

F  R 

Hé  bien,  qu'est-c-  que  cela  te  Eût? 

I.  E      B  A  I  I.  L  I . 

Quest-ee  que  i  i  i  il  faudra  les  baran- 

guer. 

PIOII)[  T. 

Hé  bien  !  tu  les  bara ni;  lieras. 

I.  E    E  A  I  L  1. 1 . 

Et  voilà  mon  embai 

F  R  O  M  E  X  T. 

Hé     pourquoi  donc? 

If      I:  A  I  I    I.  I. 

D'après  l'accident  qu  qui  étoit  arrive  à 

monsieur  l<-(  unit.-  .  'avois  passé  toute  la  oui 
prendre  p  ir  «  <>  DT,  pour  înailaine  !a  l  omtesse,  une 
iiedeconsolaiii.nl. n-nc  {isolante;  je  loi  «lisoia 

connue  quoi  le  ciel ,  parce  pi  il  nous  ann"ii  . 

ît  des  tribulations;  ah  .'  la   haran.ne  étoit 
belle" 
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ÏROMEKT. 

Hé  bien? 

LE    BAILLI. 

II.  bien,  cela  me  dérange  :  tu  sens  bien  que  cette 
li.ii.iii^iie-là  ,  qne  j'avois  faite  ponr  la  consoler  de 
la  mort  de  son  mari,  ne  peut  plus  servir. 

FROMENT. 

Tant  mieux,  morbleu  !  lant  mieux. 

LE    BAILLI. 

Oui,  lant  mieux...  mais  je  ne  sais  plus  que  dire, 
moi  ;  car  enfin  je  dois  leur  parler  comme  un  bailli. 
et  non  pas  comme  un  paysan. 

FROMENT. 

Laisse-moi  faire  .  je  haranguerai  à  ta  place:  je  di- 
rai que  tu  m'en  as  chargé  ,  que  tu  as  une  migraine, 
et  que  tu  ne  peux  parler. 

LE    BAILLI. 

Mai*.,  que  diras-tu? 

FROMENT. 

Que  t'importe?  Va,  va,  je  défie  qu'on  trouve  a 
redire  à  ce  que  je  dirai.  Yoici  M.  le  Comte,  courons 
vite  nous  préparer. 

SCENE  XV. 

les  précédents,    LE  COMTE,  LA  COMTESSE- 

DES    DOMESTIQUES,  llauS  le  fond . 

DUO. 

LE    COMTE. 

Chère  Comtesse  ! 

LA     COMTESSE, 

Ah  !  mon  ami  !  / 

...  .     •  i  r    '       •     /  ENSEMBLE  . 

Mon  cœur,  pour  toi  seule  a  irenn.  \ 
Mais,  quel  bonheur!  mais  quelle  ivresse? 
Toi  ,  près  de  moi. 

20. 
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LE     C  O  M  T  E. 

.Moi  près  de  toi  . 
Ah  ,  quelle  source  d'alégresse  ! 
Pies  d  •  loi  .  près  de  nos  enfants  . 
-  p«89  i  ma  \  ie. 

r.  a.    c  OM  1  ESSE. 

Nous  pisserons  des  jours  charmants, 
Toujours  digues  d'envie. 
(  Les  paysans  dans  le  tond  ,  et  Ti  A  ille  paroit  sur  la  fin.  ) 

LES     ?  A.  Y    -    I 

Laissons-les,  craignons  d'avancer. 
Ah,  qu'ils  sont  aises  de  s'embrasser! 
A  la  Go  de  ce  morceau,  Trcvillc  pareil.  ) 

SCENE    XVI. 
LE  COMTE,   LA   (X)MTESSE.  PRUMKNT  n 

SA     FAMILLE,     LE     B  ULLf,     LE     M 

B   E   M  J   A    M   1   N  ,     I.M     PAYSANS,    LE     VILLAGE, 
DES     DOMESTIQUES. 

LE     (    O  M  1   E. 

Avancez,  mes  amis;  li  bien,  nons  voici  reve- 
nus  dans  nos  t  rres,el  pour  long-temps.  Hé!  vous 
voilà,  Bailli  !  <;u',i%  <z-\ 

I  \  i  i   i.  i\  m  h  aant  la  tcle. 

L'ne  migraine  affreuse. 

LE    COITE. 

J'en  suis  fâche 

LE     BAILLI. 

J'ai  prié  Froment  dr  vus  haranguer  à  ma  pbice. 

T     I       <     I  I    M    1    I  . 

Je  l'éconterai   avec   plaisir,    lie  bien,  Froment? 
nacre  From  -  ;  la  Comtesse 

;  ,  le  Comte  reste  debout,  appi  i>e.) 
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FRO  M  K  N   1  . 

Monseigneur  et  madame  la  Comtesse,  il  <  st 
nspojssiezdeviner  notre  bonheur, 
el  avoir  une  idée  de  la  joie  qne  non-,  ayons  de  vous 
^  h  ir  ici;  car  vous  n'avez  j  «a-»  vu  notre  douleur  :  ah! 
quel  chagi  in  .  1»  >n  Dieu  '.  qnel  chagrin  ,  quand  nous 
avons  su  ce  que...  ce  qui...  enfin  L'accident  (ju  on 
nous  a  appris.  Ah  .'  ces.  un  bon  garçon  que  la  l'ieur; 
c'étoil  pour  nous  un  ange  du  ciel  .  quand  il  n  né  a 
dit  que  vous  arriviez,  dans  l'instant  où  nonsne 
savions  plus  >.ue  uevenir  :  »t  vous  voilà  ,  et  vous 
voilà  ,  et  madame  la  (k)mtesse  !  et  où.  sont  donc  vos 
ir, monseigneur. nous  vous  aimons 
tous  comme nons  aimons  les  nôtres,  et  comme  nos 
enfants  nous  aiment  :  car  enfin...  car  enlin...  c'<  si  ce 
que  je  vous  soahai  e:  ah!  il  n'y  a  pas  à  vous  rien 
souhait*  r;  lout  ce  qui  est  à  nous  ,  est  à  vous  ,  est  à 
vous,  est  à  vous...  est... 

(  Pendant  le  cours  Je  la  harangue,  aux  instants  où  Froment 
s'eiuhrouille,  le  Bailli  dit:) 

Hé  :  ce  n'est  pas  ça  ,  ce  n'est  pas  ça  . 

LE     COMTE. 

C  est  bien.  M.  Froment,  c'est  bien;  madame  la 
<  -  îendons  bien  les  senti- 

ments  qne  \  on»  <i\  >■/  pour  nous.    \  la  Comtesse.)  Ma- 
dame, voilà  la  vraie  éloquence.  [  Tréville  \irut  ?aluer 
la  Comtesse,  et  lui  baise  respectueusement  la  main.  ) 
riOMBST. 

Hé  bien  ,  Bailli ,  m'en  suis-je  bien  tiré  ? 

LE    BAILLI. 

A  merveilles  tu  ne  savois  ce  que  tu  disois  ;  va, 

va  ,  Froment,  la  diflhu.té  n'est  pas  de  dire  ce  qu'on 
pense;  c'est  quand  ou  est  obligé  de  penser  à  ce 
qu  on  dit.  (  Les  jeunes  S:le>  viennent  présenter  des  fleur:» 
au  Comte  et  à  la  Comtesse.) 
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LA    COMTESSE. 

Restez  ici,  monsieur,  je  vais  chercher  mon   pré- 
sent, et  il  ne  sera  pas  le  moins  hien  reçu. 

SCESE   XVII. 

LES    PRÉCÉDENTS,  excepté  LA    COMTESSE. 
IE     COMTE. 

Bonjour,  madame  Froment  ;  voil.i  vos  filles,  elles 
sont  fort  aimables. 

M  A  D  A  M  F.     F  R  O  M  I  ■  T. 

Monseigneur,  nous  allons  marier  celle-là  an  fils 
du  Bailli. 

T.  F.    C  O  M  T  F. 

Je  lui  donne  la  survivance  de  son  père  ,  si  cela 
lui  convient.  (  Le  Bailli  (ail  uiir  révérasse.  ) 

e  i  h  .1  A  m  i  m. 
Ah  !  cela  me  convient  hien. 

<lDi.HI     FROMENT. 

Monseigneur,  voili  votre  liJlcule. 

LE    <    O  M  T  E. 

Il  y  a  pende  temps  que  fe  vous  ai  quittées,  et 
elle  me  paroit  encore  plus  grande  que  lorsque  e 
suis  parti. 

■  a  D  a  M  B     f  :   OVÎIT, 
Ah  .  monseigneur  !  la  mauvaise  herbe... 

d  e  r.  r  h  i 
Hé  !  ne  dites  donc  pas  ce!  i .  ma  mère. 

LItOlTI, 
Il  faut  la  marier  de  même  que  sa  sœur. 

DELPHI 

Ali  .'mon  futur  est  bien  loin,  mon  parraii. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  donc? 


SCENE    XVIII.  a3; 

SCEN  E  \\  III. 

us    précédents,    LA    COMTESSE,    la    bowe  , 

I.rs  DELA  F.XKWTS,  qui  tiennent,  chacun  par  uue 
main,  Antoine,  qui  e>t  revêtu  de  l'habit  queM.  le  Comte 
a  quille  dans  la  prison  ;  la  Cnmtrs.se  et  le.s  deux  demoi- 
selles présentent  Autoine  au  Comte. 

LE    COMTE. 

Hé!  voilà  Antoine;  voilà  mon  libérateur,  voilà 
mon  libérateur  J  (  Il  IVmluasse.  Mt.samis,  c'est  à 
ni  que  vous  devez  .a  conservation  de  mes  jours. 

Ll    (    o  \:  T  t  s  s  i  . 

C'est  lui  qui  vous  ;i  conserve  un  bon  seigneur,  à 
moi  un  époux,  et  un  père  a  mes  eufants. 
les    p  a  y  s  \  s  s. 
Ah,  le  brave  homme    vive  Antoine  ! 
D  E  L  P  H  I  V  F.  eml>r:isse  sa  mère. 
Ah  ,  ma  mère  !  ah  .  mon   père  !  1.-  voilà.  Ah  .'  per- 
mettez, nii    mère!  ah  !    permettez,   monseigneur! 
ih  .  mon  père!  voulez-vous  bien  permettre? 

F  R  O  M  F.  N  T. 

Dis  ce  que  tu  voudras. 

D  E  L  P  H  I  N  E. 

Monsieur  Antoine,  ètes-vous  marié  ? 

ANTOINE. 

Non. 

DELPHINE. 

Non  ! 

ANTOINE, 

Non. 

DELPHINE. 

Ma  mère,  il  a  dit  non.  Monsieur  Antoine,  j'ai 
hx-neuf  ans,  je  suis  sage,  je  suis  fille  de  mon  père 
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que  voilà,  qui  est  un  bon  fermier  de  monseigneur, 
qui  est  mon  parrain  ;  vous  avez  uu  bon  cœur, 
un  bon  aussi,  voulez-vous  de  moi  en  mariage? 
a  m  o  i  x  e  . 
Mademoiselle  ,  ne  vous  moquez  pas  de  moi  ? 

DELniIXI. 

Peut-on  se  moquer  d'un  bonnète  bomme  ? 

AXTOIXE. 

Ab  !  si  vous  disiez  vrai ,  que  je  serois  heureux  ! 

DEI,rHIXl, 

Oh  !  je  dis  bien  vrai. 

AXTOIS  E. 

Hé  mais  ,  par  où  ai-  e  pu  mériter  ? 

D   E  L  P  H  I  >"  E. 

Tous  avez  délivré  monseigneur;  et  si  jamais  je 
suis  mauvaise  femme  ,  faites-moi  ressouvenir  de  ee 
que  vous  avez  fait .  et  je  deviendrai  bonne. 
LA    COMTESSE  enblfcflU  Dcljiliine. 

C  est  à  moi  de  douner  la  dot. 

LE    COMTE. 

Non,  c'est  à  moi. 

CHOEUR 

LES    P1T4ÂIR.  LECOMTF.I.A    (>>MTFSSE. 

Non,  c'est  à  nous  ;  Mcsenfants,jednis  avant 

vous 
Non,  non, Monseigneur ,    Acquitter  ce  bienfait  si 
c'est  à  nous.  doux. 

C'est  à  nous. 
Ab  !  daignez  nous  satis- 

faire, 
Ne  n   ii-  -oyez  point  con- 
tiaire. 

MADAME  FROME.TT.  A  Tf  T  O  I  N  F  . 

n. .s  cœurs  recon-     Quoi:  jepourrois  ubte- 
noissauts.  uir  voire  cœur:* 


XVIII. 

ri  fi.ph 


a3« 


LES    rATSANS. 

ISon,  Monseigneur,  c'est 
à  nous ,  etc. 


9,(1  \  Y 

MtiDAJfZ  FROMKXT. 

Ou  .1  .'  \  ooa  voulez  à  nos 

enfimts , 
Aiii^i  qu'à  nous,  servit 
de  père? 

Oui ,  vous    ferez  ,  vous 

ferez  mon  bonheur. 
(Les  deux  enfants  du  Comte, 
L'ainëe  donne  sa  montre;  cl 
la  pelite  un  étui  «l'en  .) 
Laissez-nous  l;ivantage 
De  faire  un  si  doux  ma- 
riage . 

(  Pendant  ce  morceau ,  on  met  deux  tonneaux  sur  des  tré- 
teaux, on  pose  des  tables  pour  boire  dans  le  fond;  les 
vovageurs  qui  ont  paru  au  commencement,  dressent  leur 
toile,  leur  escabeau;  l'homme  et  la  ienime  à  cote  ;  l'hom- 
me peut  avoir  une  baguette  pour  montrer  le  tableau  et 
vendre  des  livres  ;  le  Comte  et  la  Comtesse  regardent  les 
paysans  qui  s'assemblent.  ) 

LA    COMTESSE. 

Laissons-les  se  livrer  à  la  joie  que  votre  présence 
lenr  procure.  ^Elle  les  regarde,  et  dit:  )  Ah  ,  mon  ami! 
quel  bonheur  d'être  Aimé! 
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DIVERTISSEMENT. 


4  p  R  o  M  F  ^  T,   les  faisant  mettre  à  table. 

Allons.  P.aili,  rions,  buvons,  chaînons  :  femme,' 
ruets-toi   la,  et   loi,  notie  cher  Antoine,  et    toi, 
Delphine. 

DtLPHINr. 

Ah  !  il  faut  que  Bous  Éerriona  le  monde. 

eninifne  Antoiue  qui  r-  die,  n\ant  un    l-"ii- 

Mir  l'oreille  et  serrant  tout  le  monde.  ) 

COVPLETS   qui  eutient  dans   b*  dhcrtissemeul. 

L'amour  n'a  qu'au  village 
Le.  front  naïf  et  pco  m;.lin. 

Ouand  il  vi«ni  POU  l'ombrage, 
.n  : 
Sans  affecter  rien  . 

demander  rien, 
Qu'an  simple  badinage  , 
Il  >'v  prend  si  I 
Qu'i  afin  il  obtient 

I  ..ut  ce  qui  lui  convient. 

II  rit,  il  pleure,  il  chante, 
l.t  cela  dani  le  même  instant  . 

Le  repos  le  toui  mente  , 


net 


DIVERTISSEMENT.  *4 

Tant  il  est  inconstant  : 
Sans  affecter  rien  , 
Sans  expliquer  rien, 
Du  désir  qui  le  tente  ; 

Il  s'y  prend  si  bien 

Qu'il  soumet  enfin 
Le  cœur  le  plus  mutin. 

Redoutez  ,  jeune  fille  , 

Le  ton  niais  de  ce  badin, 

Plu;,  vous  êtes  gentille, 

Plus  il  fait  le  câlin: 

Sans  demander  rien  , 

Ce  petit  vaurien 
Entre  dans  la  famille  ; 

Car  il  fait  si  bien 

Qu'enfin  il  obtient 
Tout  ce  qui  lui  convient. 

(Autres  couplets  qui  se  di.-eut  pu  même  temps  que  ceux-ci. 

Laissez  les  rivières 

Continuer  leur  cours , 

Laissez  les  berbères 
Se  livrer  aux  amours. 
Hélas!  leurs  plus  beaux  jours 
Ont  des  instants  si  courts: 

Laissez  les  bergères 
Se  livrer  aux  amours. 

La  jeuue  Glicere 
Tout  amour  refusoit , 

Et  sexagénaire  , 
Pleuroit  et  nous  disoit  : 
Helas  les  plus  beaux  jours  ! 
Ont  des  instants  si  courts  : 
SSDAIHE.    3.  2" 
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Laissons  1<  - 

Se  livrer  iux  amouis. 

Ainsi  |iic  vos  mères 
Ont  iriit-    1rs    mus 

D,»  unes  <liin;ere.s 
El  d*>  vaines  chwi 
P  rofitpi  1  s     pans  jourt  . 
Leurs  instants  bo    I  vi  couits  : 

Laissez  les  bci  :/ores 
Se  livrer  aux  amouis. 


FIN    Ut   LA  SUITE  DU  COMTF.  D  ALBERT. 


RAOUL  BARBE  BLEUE, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  PROSE, 


MELEE     D  ARIETTES. 


Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédien* 
Italiens  ordinaires  du  roi ,  le  2  mars  i^q. 


ACTEURS. 

RAOUL. 

1>AIRE. 

YERGI . 

Lh-MARQUS,   1 

LE  VICOMTE,   ^^esdlsaure. 

LAI  RETi'E  ,  suivante  d'Isaure. 
OFMAIS"  ,  confident  de  Raoul. 
JACQUES,  petit  paysan. 
JEANNE ,  petite  paysanne. 
Choeur  de  Bergers  et  Bergère*. 
Troupe  de  Soldats  . 


RAOUL  BARBE  BLEUE, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente   a  plus  be.le  sille  dn  c  ià  eau  le 
p.u    île!  ,])t  ■  ;  i.  v  a  des  |>  .r  i   -  s-    les  murailles 

de  la  plu-  grande  énaisseur,  et  d"  p  -tites  enè:res 
étroites,  il  \  a  accrochés  daos  cette  aille  des  cas -pies, 
des  cuira -.-es  ,  dt>  h  >uc  iera,  des  Lances,  des  m  issues 
antiques  ,  tels  qu'ils  etuieut  aux  neuvième  et  dixième 
siècles. 


SCENE  PREMIERE. 

ISAUîlE,  VERGI. 

(On  voit  dans  le  fond  un  petit  paysan  et  une  petite  pay-j  une.) 

IV  F.  R  G  I,  à  Isaure. 
r.s  viennent  v  >us  remercier,  belle  Isaure  ,  de  ce 
que  je  les  n  lires  des  mains  d'un  chevalier  discour- 
tois qui  enlevuit  Jeanne  et  Lattoit  Jacques. 

DUO. 

JE  A.  SÎ  ■  E.  riCQVI  S. 

Il  iu'e;il<  v.iit.  Il  me  battoir, 

l'   in'embi  assoit  :  El  me  frappoit, 

Ah!  malgré  moi,  iJm'em-  J'étois  en  grand  effroi , 
braasoi^ 
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JEANNE.  JACQUES. 

Quand  brave  sire  Quand  brave  sire 

Tomba  sur  lui  ,  Tomba  sur  lui  , 

Et  sut  réduire  Et  sut  réduire 

iSotre  ennemi.  Notre  ennemi. 

ISACEE,  à  part. 
Ah ,  cher  Vergi  !  mon  cher  Vergi  .' 

JEANNE.  JACQUES. 

Ah  !  grand  merci ,  Et  Jacque  aussi 

Sir  Tergi,  grand  merci  Vous  remerci  ; 

Et  Jeanne  aussi  ,  Jacquot  aussi 

Et  Jeanne  aussi,  vous  re-  Remerci  sir  Vergi  , 

merci.  Et  Jacque  aussi. 

i  s  AU  R  E. 

De  vos  malheurs  je  suis  toute  .«-aisie  , 
Redites-les  à  mon  ame  attendrie. 

JEANNE.  JACQUES. 

Il  m'enlevoit  ,  Il  me  battoit ,  * 

I]   m'embrassoit  ,  etc.  Il  me  /rajipoit ,  etc. 

i  s  AUB  F. 

J'aurois  été  bien  curieuse  de  voir  l'entreprise  du 
chevalier  discourtois  ,  et  le  combat  du  brave  écuyer 
qui  vous  a  tirés  de  ses  mains. 
ililll. 

Ah,  dame  !  cela  faisoit  ti émuler. 

JACQUES. 

J  eu  tremble  encore. 

VERGI. 

bien  :  allez,  bonnes  gens,  je  vous  retun>  à 
mon  service. 


ACTE    I,  SCENE  II.  aV7 

SCENE  II. 
ISAURE,  VERGI. 

I  S  AU  R  E. 

Jaurois  désiré  savoir  d'eux  tous  les  détails  de 
cette  querelle  et  ceux  de  -votre  combat. 

VERGI. 

Ah  ,  belle  Isaure'.  quand  l'équité  met  les  armes  à 
la  main,  le  combat  n  est  jamais  long. 

ISAURE. 

Je  vous  remercie  du  bien  que  vous  avez  fait  à  ces 
bonnes  gens. 

VERGI. 

l'.elle  Isaure,  c'est  a  vous  qu'ils  le  doivent;    t  ne 
fais  que  ce  que  m'inspire  le  désir  de  vous  plaire, 
i  s  a  u  R  E. 
Hier  encore ,  ce  pèlerin  que  vous  avez  sauvé. 

VERGI. 

C'est  pour  vous. 

ISAURE. 

Et  ces  deux  marchands  arrachés  à  la  fureur  de 
ces  scélérats. 

VERGI. 

C'est  encore  pour  vous. 

ISAURE. 

Ah,  si  mes  frères  écoutoient  mes  vœux  ! 

V  E  P.  GI. 

Ah  ,  s'ils  se  rendoient  aux  miens  ! 

i  s  A  i;  r  e  . 
bientôt  unis. 

VERGI. 

Bientôt  au  comble  de  la  félicité. 


a;S  11  AOL  L   l'A  R  BI   BLEUE. 

IS.IURE. 

Il  n  y  faut  pas  penser;  le  renversement  de  notre 
fortune  et  «le  la  voue  pendant  vos  voyagea  d'outre- 
mer, nos  châteaux  ruines,  nos  champs  ravagés,  nos 

bois  détruits. 

v  F.  R  G  i. 
Il  est  %  raL 

r  s  a  r  r.  ■ . 
Enfin,  la  plus  grande  infortune  nous  met  dans  nn 
état  à  ne  pouvoir  soutenir  le  rang  que  noua  donne 
notre  noblesse  ;  oontraloirut-noua  de  nous  aiiner. 
v  r.  RO  i. 
Oui ,  toute  ma  vie. 

i  s  AU  R  E. 
Il  semble  que  le  Ciel    me  destinoit  à  vous,  ta.* 
aussitôt  qu,;*  je  vous  ai  \  u... 

v  r  kg  i. 
Et  moi  de  même. 

IS.URE. 

.l'attribuois  d'abord  l'intérêt  que  vous  m  inspi- 
,i«  i   .1  uue  sœur  aiu-e  que  j'a- 
Vois,  et  que  j'ai  perdue. 

V  F.  R  G  I. 

Vous  aviez  une  l 

i  s  v  0  n  F. 
Oui:    e  l'.i    pelois  ma  Ncenr  \ une.  ma  chère  sœ 
Anne...  je  crois  touionrs  la  voir  près  de  moi. 
v  R  R  G  i. 
Vous  aimoit-elle  ? 

is  AU  R  E. 

A  la  folie. 

v  F.  R  G  i . 

Appelez-moi  ma  sœur  Anne. 

I  S  AU  R  E. 

Quelle  idée  ! 
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DU 

IS  AU  R  E. 

Vergi,  Vergi,  jamais 

ïsaure , 
Jamais  je  ne  peux  être  à 

d'autre  qu'à  vous. 


Pies  de  celui  que  j'adore 
Que  mes  instants  seront 

doux  .' 
Près  de  celui  que  j 'adore 
Que  mes  instants  seront 

doux  ! 


o. 


Oui ,  oui ,  c'est  d'Isaure, 
Oui,  c'est  d'Isaure  dont 

je  dois  être  l'époux. 
Je  ne  serai  jamais  l'é- 
poux, 
Je  ne  serai  jamais  l'é- 
poux , 
Que  d'Isaure  , 
De  la  belle  Uaure. 
Près  de  celle  que  j  adore 
Que  mes  instants  seront 

doux  ! 
Près  de  la  belle  ïsaure 
Que  mes  instants  seront 
doux  .' 


SCENE  III. 


ISAURE ,  VERGI ,  LE  MARQUIS  ,  LE  VICOMTE 


QUATUOR. 


L  E    MARQUIS. 

Ils  s'aiment ,  vous  le 

voyez. 
Non,  jamais  ;  ton  cœur 

est  promis. 


LE    VICOMTE. 

Non ,  non ,  vous  ne  serez 

point  unis. 
Non ,  jamais  ;  ton  cœur 

est  promis. 


R  A  O  0 L  BAR 

I.  F      M  A   K  Q  l     I  S. 

Raoul  doit  la  faire  prin- 
cesse. 

Raoul  de  Carmantans, 

Ainsi  que  de  nous,  la  no- 
blesse 

Se  perd  dans  la  nuit  des 
tempe. 

Y.'ii- .  \  .us  n  .i\  ei  que 
cinq  cents  ans  . 

'loin  au  plus  ,  de  haute 
n<»bl( 

tient .  vos  terres 
et  tos  champs  , 

Sont  dans  la  p'us  grande 
d  tresse. 

RaonJ  a  ma  promesse. 

11  te  fera  princt  - 
Il  va  -\enir, 

l'attends. 
i  ma  pTOSM 

i .  se, il  te 

fera  pi  in>  i 

rs'im.  non  :  il  va  venir,  ei 
je  l'attends. 


B  E  P>  L  E  l 

l.  E    TICOHTK, 
Raoul  doit  la  faire  prin- 

Raoul  de  Carmantans  , 
Ainsi    que   de  nous ,    la 

nobV 
Se  perd  dans  la  nuit  des 

temps. 
Tous  ,  vous  n'avez  que 

cinq  cents  ans  , 
Tout  au  plus  ,  de  haute 

nobi< 
Et  vos  liiens  ,  vos  terres 

et  vus  <  h  mips  , 
Sonl  dans  la  plus  grande 

-  ise. 
Raoul  ;i  ma  promesse. 
Il  te  fera  princesse. 
Il  va  venir. 
Et  je  l'attends. 
Raoul  a  ma  promesse. 
Il  te  fera  priocesse .  il  te 

fera  priix 
Non,  non  :  il  va  venir,  et 
e  l'attends. 


ISAURE. 

i  .'  mes  Ire: 
Quoi  :  me  ■  frerea  ? 
i  il! 
n  -  deux  i  ar  nos 

Il  t. s   . 

Sans  lui  ,  que  de  tour- 

menu  ! 
Liés  par  nos  termentl . 

Pi  es  de  celui  que  j'adore 


A  qui  ? 
Raoul  ! 
De  votre  Miur  j'ai  ree;u 

la   pi 
Je  lui  lois  ma  tendresse. 

lies  par  nos  serments  . 
Pie-,  d.-  la  belle  Isaure  , 


ACTE  I,  S 

Que  nies  instants  seront 

Cui ,  de  mnn  c<i  ai  il  re- 
çut la  |  roin • 
Je  lui  dois  toute  ma  ten- 
drtst 

.   \  i  i  gi  rt  eut  tous 
u>.  s  irrments. 
Ah  ,  qaéls  tourments  ! 
Ah  .  qnrls  tourmenta  '. 
Oui  .  dr  il. on  en  ai  il  re- 
çut la  pion 
Je  Lui  dois  toute  nia  ten- 
dresse : 

.  Vergi  reçut  tous 
mes  serments. 


CK?ïi:  III.  %5i 

VE  R  G  I. 

Qne  mes  instants  seront 

doux 
De  votre  sœur  j'ai  reçu 

la  -.ionii  s~     : 

Je  lui  ilois  loute  ma  ten- 
d.  >  - 

Unis,  unis  ,  unis  par  nos 
m  i  juents  , 
Ah  .  qi  fis  tourments! 
Ah  .quels  tourments  ! 

Oui,   de   son    cœur  j'ai 
reçu  la  promi  a 

Je  lui  dois  toute  ma  ten- 
dresse : 

"L  dis  .  unis,  unis  par  nos 
serments. 


SCENE  IV. 


LES    PRECEDENTS,    OH     VASSAL. 


LE    VASSAL. 

On  voit  venir  un  nombreux  cortège  de  cavaliers 
superbement  habilles. 

LE    MARQUIS. 

Faites  ici,  mon  Frère,  rassembler  nos  vassaux. et 
autant  qu'ils  le  pourront  qu'ils  fassent  honneur  à 
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SCENE    V. 
ISAURE,  LE  MARQUIS. 

Ï.E    MARQUIS. 

Quoi!  ta  hésiterois  d'épouser  un  homme  épal  à 
nous  en  noblesse,  un  homme  puissaut ,  et  dont  les 
richesses  étonnantes  vont  relever  la  splendeur  de 
notre  maison!  Sais-tu  les  avantages  que  Raoul  te 
fait? 

ISilRI. 

Je  ne  demande  point  à  le  savoir. 

I,  E    MARQl'I  s. 

Par  le  contrat,  qui  est  signé  de  sa  main,  et  scellé 
de  ses  armes ,  il  te  donne  tous  ses  biens  après  sa 
mort ,  soit  que  le  ciel  lui  accorde  ou  lui  refuse  de 
la  postérité. 

I  SAC  R  E. 

Que  m'importe  ? 

LE    MARQUIS. 

As-tu  entendu  parler  de  ses  possessions ,  de  ses 
états  ,  de  ses  châteaux? 

ISAURE. 

A-t-il  les  qualités  et  les  vertus  de  Yergi? 

T.  E     M  V  R  Q  t    I  S. 

Vergi  a  les  inclinations  basses,  il  s'occupe  s.i us 
cesse  à  étudier. 

i  s  a  u  r,  F  . 
T.n  est-il  moins  brave  ? 

LE    MARQUIS. 

Doux  avec  ses  vassaux,  fier  avec  nous,  il  semble 
qu'il  les  craigne  et  qu'il  nous  m<  pi 


X 


A.CTE  l  .   SCENE  V.  2;,3 

[SAV1I. 
On   est  loin  de   mépriser    ceux  dont   on    désire 
l'alliance. 

LE     MilîMLIS, 

Enfin,  si  tn  te  refuses  à  ce  qu'exigent  de  toi  le  res- 
pect du  à  la  mémoire  de  tes  ancêtres  et  le  bonheur 
de  tes  frères  et  ton  propre  honneur,  crois -tu  que 
nous  souffrirons  que  Yergi  paroisse  sur  nos  terres  , 
et  y  paroisse  sans  danger  pour  lui  :  et  sir  Raoul  qui 
pourra  bien  apprendre  le  motif  de  tes  refus,  man- 
quera-t-il  de  moyens  de  se  venger?  Pense-s-y,  il  va 
paroitre. 

I  S  AU  R  E. 

Non  jamais. 

LE     MARQUIS. 

Jamais  ? 

I  S  A  L   R  E. 

Je  recevrai  sa  visite,  je  le  dois  :  mais  pourquoi 
pense-t-il  à  moi  ?  que  n'épouse-t-il  l'uiie  après  l'axi- 
tre  les  filles  de  ses  ecuyers  et  de  ses  vassaux  ? 

LE    M  A  R  Q  V  1  S. 

Il  veut  une  alliance  plus  noble. 

1S  AUR  E. 

Qu'il  ne  la  cherche  point  ici;  je  ne  veux  point 
succéder  aux  trois  femmes  qu'il  a  déjà  eues. 

LE    MARQUIS. 

Il  les  rendoit  heureuses. 

i  s  AUR  E. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  ne  fera  jamais  mon  bon- 
heur. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  le  recevoir;  pour  toi  lu  dois  L'attendre  ici. 

i  s  AU  r  E. 
Je  le  recevrai,  j'aurai  pour  lui  tous  les  égards 
que  méritent  son  rang; ,  sa  noblesse  et  sa  demande. 
SÉDAINK.     D.  11 
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SCENE  VI. 

I  S  AU  RE. 

Moi,  je  serois  infidèle  à  Vergi  '. 

Non,  non,  il  n'est  point  de  puissance 
Qui,  dnns  ce  cœur  tout  à  lui , 
Puisse  affaiblir  ma  constance. 

SCENE    VII. 

RAOUL,  ISAURE,  les  frères,  le  cortegs. 

Sur  l'air  d'une  marche  arriveut  des  gens  d'une  même  livre'e 
habillés  comme  les  valets  de  caries.  Un  vieux  majordome 
présente  des  coffres  remplis  d'étoffes  précieuses  ,  de  cha- 
peaux de  Heurs  garnis  de  plumes,  dr.s  éirins  de  diamant», 
une  couronne  de  princesse.  Isaure  regarde  cela  ;. 
dain  ;  le  tout  est  posé  sur  des  taldes.  Ensuite  une  grande 
et  )>elle  toilette  sur  laquelle  est  un  l>eau  miroir  couvert 
d'uue  tavaïole.  Les  deux  frères  pnruis>eut  armés  de  pied 
eu  cap;  ils  présentent  ,  à  leur  sœur,  Raoul  habille  riche- 
ment; on  porte  à  côté  de  lui  <a  bannière,  ses  trttomes, 
sou  casque,  etc.  ;  le  tout  très  riche. 

RAOUL. 

Venez  régner  en  souveraine 
Sur  nies  sujets,  sur  mes  états; 
Vous  méritez  d'être  leur  reine 
Par  a  os  vertus  .  p.ir  vos  appas. 
(Ofman  lui  montre  ïsaure  avec  l'air  de  supplier  pour  elle. 
Raoul  jrtte  sur  Ofman  un  regard  faiourhe.) 

Que  le  frein  de  l'obéissance 


ACTE  I,   SCENE  VU.  a55 

Ait  d'autres  motifs  en  ce  jour, 
La  crainte  faisait  ma  puissance, 
Je  vais  la  devoir  à  l'amour. 

ISiURE. 

Sir  Raoul  ,  mes  frères  connoissent  mes  inten- 
tions, elles  sont  immuables  ;  je  vais  me  retirer;  je 
les  prie  de  vous  les  dire. 

RAOUL. 

Non,  madame,  non,  c'est  nous  qui  allons  laisser 
la  belle  Isaure  se  livrer  à  ses  prudentes  réflexions, 
j'espère  qu'elles  me  seront  favorables. 

SCENE   VIII. 

ISAURE. 

Non,  le  serment  fait  à  Vergi 
Commande  toujours  à  mon  aine. 
Je  ne  veux  vivre  que  pour  lui. 
Avant  que  d'éteindre  la  flamme 
Qui  tous  deux  nous  a  réunis , 
La  mort  viendra  couper  ma  trame  ; 
C'est  pour  lui  seul  que  je  vis. 

(  Elle  regaido  le.-  hiji.ux  avec  dc'dain.  ) 
RÉCi  T. 
Par  ces  bijoux  croit-on  séduire 
Des  yeux  qui  ne  voient  que  lui  ; 
Je  refuserois  un  empire 
Si  je  l'obtenois  sans  Yergi. 

(Elle  regarde  les  diamants.) 
Ces  diamants  peuvent-ils  m'éblouir, 
Ku.sst'iit-IU  plus  brillants  encore? 
lis  sont  beaux,  il  est  vrai  :  quels  feux  ils  font  jaillir.' 
De  quel  éclat  ce  rubis  se  colore  .' 


k.vol  L  B  t  i  E- 

(EU  i  talile  de  Ail- 

Maû  que  cache  à  rues  yeux  ce  superbe  tapis  ? 
(  Elle  décoin  re  le  miroir.] 

Ciel!  que  vois-je  !  c'est  inoi-mèuie  : 

Quelle  surprise  extrême  : 

Qu'un  tel  miroir  est  d'un  giandpnx! 

ibe  :uu<.!«e  au  la(.i<  de  la  toilette.; 
Le  triste  habit .  près  de  ce  brocart  d'or  I 
Ah  ,  Verji  !  que  nVs-tu  maître  de  ce  trésor  ! 
lu  ioffrirois  à  ta  fidèle  Isaure  , 

lu  l'offiirois  à  celle  qui  t'adore. 
Comme  j'accepterois  te.  dons  ! 

Ciel  !  que  vois-je  !  quel  diadème  ! 
Quelle  élégance  extrême  ! 

(  Elle  pose  le  diadème  sur  sa  tète.) 

Comme  il  ajoute  à  mes  appas  ! 

Comme  il  ajoute  à  mes  appas  ! 

Est-il  beauté  que  je  n'efface? 

Si  telle  que  dans  cette  glace  , 

Je  presidois  dans  un  tournois. 

Ma  Leanté  charmeroit  les  rois. 

Et  pour  mes  frères    quelle  «loiie  ! 

Ils  s'ecrîroient, Voila  ma\«our 
.la  voilà  :  pouvoit-on  croire 

i  )  iVlie  fttlifoit  tant  de  splendeur! 

p  ,uvoit-on  croire!  oui,  c'est  ma  sœur  ! 

(  ha,  la  voila  :  pouvoit-on  croire 

Qn'ell    uniroit  tant  de  splendeur  I 
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SCENE    IX. 
ISAURE,  LAURETTE. 

L  AU  R  ET  TE. 

Ah!  damoiselle  Isaure...  est-ce  bieu  vous...?  Ah, 
que  vous  êtes  bien...  !  ~P 

isai'BE,    confuse. 
Retirez  vous,  Laurette. 

IAURETTF.. 

Vos  frères  sont  furieux  contre  sire  Vergi. 

ISAUBE. 

Est-ce  qu'il  leur  parle? 

LIDEITTI. 


Non, 
Retirez-vous. 


ISiDBI. 

SCE^E    X, 
ISAURE. 


Ah,  nies  frères,  mes  frères!  je  sens  tous  les  re- 
proches dont  vous  pouvez  m'accabler.  Vous  rue  di- 
rez, tu  pouvois  faire  le  bonheur  de  toute  la  famille  ; 
nous  rachetions  nos  biens,  nous  relevions  nos  châ- 
teaux; nos  écuyers,  nos  vassaux,  tous  étoient  heu- 
reux, et  tu  ne  l'as  pas  voulu...  Mais,  le  puis-je!  Ah, 
Vergi,  Vergi...!  Oh,  ciel!  sa  mort  est  certaine...  L.l 
mes  frères  ou  Raoul  ne  manqueront  pas  d'eu  tirer  la 
plus  terrible  vengeance.  Ah,  sauvons,  sauvons  ses 
jours,  et  sacrifions  mon  bonheur  à  sa  sûreté  !  Mais, 
j«  ae  puis  disposer  de  ma  main  sans  son  consente- 

22. 


RAOUL  F.AÎUI  E  T.LEl 
ment;  elle  est  à  lui.  Vergi,  aussi  infortuné  qneton 
isaure,   seras- tu  aussi  généreux  qu'elle...!   Ah,  il 
est  généreux  ,  Vergi  ' 

SCENE  Xï. 
I  S  AU  RE,  VERGI. 


I  S  AU  R  E. 

Ali ,  Vergi,  Vergi  !  je  suis  au  désespoir.'  Dois-je 
immoler  mon  bonheur  et  le  votre  à  celui  de  tout  ce 
(jiii  m'entoure?  dois-je  préférer  Ja  paix  de  nia  fa- 
mille à  cet  amour  que  j Verrai  toujours  pour  vous? 
dois-je  rendre  nos  jouet  Jnfoi  tunes  pour  rendre  heu- 
reuse la  destinée  d'une  famille  illustre  et  tendre- 
ment chérie. 

DUO. 

VERGI.  1  S  ACR  E. 

Ml  !  je  vous  rends,  char- 
mante Isaure  « 
Les  serments   que   vous 
m'avez  faits. 

Quoi  '■  vous  ,  cher  amant 

que  j'adore, 

Vous  me  tend  ■  les  ser- 
ments que  j'ai  faits? 
Cher  amant .' 


m.  je  vous  rends,  char- 
mante Isaure, 
I  ps  serments  que  vous 
m'avez,  fait'. 

le  bonheur  de  vos 
frères, 

-le  par  vos  bien- 


ACTE  I 

TERGI. 


Que  vos  jours  à  j  amais 

prospères 
Coulent  dans  le  sein  de 

la  paix  .' 


Ah  .'  je  vous  rends,  char- 
mante Isaure  , 

Les  serments  que  vous 
m'avez  faits. 


SCENE  XI.  25<j 

r  S  A  URE. 

Quoi  !  vous  vous  immo- 
lez au  bonheur  de  mes 
frères  ? 

Mon  cœur  est  à  vous  pour 
jamais. 


Quoi  !  vous  vous  immo- 
lez au  bonheur  de  mes 
frères  ? 

Nos  feux   n'en    seront 
que  plus  parfaits. 


(  >ui,je  vous  rends  les  ser- 
ments que  vous  m'avez 
faits. 


Quoi .'  vous  ,  cher  amant 
que  j'adore  , 

Tous  me  rendez  les  ser- 
ments que  j  ai  faits  ? 


Comme  une  ombre  er- 
rante et  plaintive, 

Âlon  .une  suivra   mes 
amours  ; 

Près  de  vous  je  serai  tou- 
jours. 

Si  Raoul  vous  trouve 
pensive , 

Dites-lui ,  Je  pense  à  ma 
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Vf  ROI.  ISATR*. 

A  relie  gai  lusse  en  mou 

cœur 
l  m  trace  d'amour  bien 

vive. 

Quoi  ,  tuer   amant  que 

j  adore , 
Tous  me  rendez  b-^ 
inents  que  j'ai  faits? 
Oui.  je  vous  rends,  char-         Cher  amant! 

mante  Isaure,  Mon  cœur  est  à  vous  pour 

Les  serments  que  vous  jamais: 

m'avez  faits  ; 
Je  vous  rends  *  *>■  <>u*  n  «  ^roni 

Les   serments   une  vous        que  plus  parfaits, 
m'avez  fait>. 

I5.URF. 

J'entends,  mes  frères;  adieu. 

VERGI. 

Adieu. 

SCENE  Ml. 

ISALRE,  RAOUL,  us  Dira  krlres,  ls  cortège. 

LE    MARQl    I  »• 

Hé  bien,  ma  sœur? 

LE    VICOMTE. 

Etes-vons  décidée? 

R  AOL  !.. 

Serai-jeleplusbeur.ux  d 

,s,lrf.    [Mie  se  jette  dans  te 
Ab,  mes  frères...'  Ab,V. 

RAOUL. 

Qu«  dit  la  charmante  Isa  lire? 


A  «  TE    I,   SCENE   XI  r.  2$i 

IS1U1I. 

)'ubéisà  mes  frères....  (Elle  terni  la  main;  le  Mar- 
quis la  met  Jana  celle  Je  Raoul:  auv*ii"t  Us  vassaux,  le 
.  e  et  le  chœur  chaulent.) 

<    h  i  | :  u  R . 
Vivent,  vivent  ces  denx  époux  ! 
A  ce  couple  rare 
Que  l'amour  prépare 
Les  nœuds  les  plus  doux  .' 

yOn  reprend  la  marche  sur  laquelle  Raoul  conduit   i 
<uivi  de  son  cortège.) 


F  I  X    DU    PREMIER    ACTE. 


RAO  0  L   B  A  R.BE   l'.L  I 


ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  un  appartement  magnifique;  sur 
un  des  côtes,  la  porte  ornée  d'un  cabinet. 


SCENE  PREMIERE. 


RAOUL,  avec  un  cortège  auqnrl  il  fait  ligne  de  se  retirer; 

OFMAN. 


t-\  RUH    I.. 

^h   bien!    Ofinan  ,  u'ai-je   pas  une  ej.ouse  char- 


o  F  m  an. 
Oui,  seigneur. 

H  LOUt, 
.le  vais  enfin  savoir  si  anc  femme  d'une  naissance 
illustre  cède  îui  tourment  de   la  curiosité  avec  au- 
tant de  faiblesse  que  es  Biles  de  mes  vassaux. 

o  f  M   LH, 
I.D  .'  fe  crois,  seigneur,  que   vous  ne  la  mettrez 
psa  aux  mêmes  épreuves  que  les  autres. 

R   \  O  L    I. . 

Pourquoi  doutes-tu  que  je  a'cproave  si  <!le  est 
.Hivsi  curieuse  que  l'onl  été  les  trois  Femmes  que  j'ai 

punies? 

ni'MAN. 

Punies  !  ah  ,  monseigneur  !  la  punition  esl  si  ter- 
rible, et  votre  épouse  est  si  douce  et  si  belle  ! 


ACTE   II  ,    S  (H  N  I.   I.  ..,; 

RAOl  I. . 

\s-tn  oublié  ce  qui  in'.i  été  prédit  trois  fois?  As- 
Ui  oublié  que  trois  femmes,  l'une  après  l'autre,  en 
trois  occasions  différentes,  m'ont  assuré  que  la  cu- 
riosité  île  ma  femme  seroit  la  cause  de  ma  mort?  Et 
tu  veux  que  j'aie  de  l'indulgence  !  non,  je  n'épar- 
gnerai que  celle  qni  n'aura  point  la  faiblesse  de  vou- 
loir connoître  les  cboses  dont  je  lui  interdirai  la 
connoissance. 

OF  MAN. 

Mais  an  moins  ne  cherchez  point  à  exciter  sa  cu- 
riosité.1 

RAOUL. 

Heureusement  pour  elle  et  pour  moi ,  elle  paroit 
n'en  avoir  point. 

o  FM  AIT. 

Hé  bien,  seigneur!  contentez-vou.s  des  ménage- 
ments et  de  la  discrétion  qu'elle  fera  voir  dans  toute 
sa  conduite,  et  ne  la  punissez  pas  de  la  cruauté  de 
vos  essais  :  elle  est  si  charmante,  si  douce,  si  ai- 
mable. 

DUO. 

RAOUL.  OFMAK. 

Je  te  trouve  bienpitova- 

ble. 
Hé  .'  que  t'importe  son 

sort, 
Et  qu'Isaure  soit  aima- 
ble? 
Pour  cet  avis  charitable 
Tu  mériterois  la  mort. 

Avec  vous  je  suis  d'ar- 

cord  ; 
Ne   sovez   point    pitova- 
ble; 


RAOi  :.  :  a 

iaoi  r.. 


Si  j'en  croyuis mon  trans- 
port ! 

Si  j 'en  croy  ois  mon  trans- 
port ! 


Jepnniroîsnn  coupable, 
Je  te  donnerois  la  mort. 


Au  mien  ? 


Ses  frères!  je  ne  crains 

pas 
De  si  foibles  adversaires. 


Contre  eux  j'ai   vingt 
inille  bras . 


OI*AV. 

Hé  !  que  m'iinpoi 
sort  ? 

Vous  dire  quelle  est  ai- 
mable 

Est-ce  mériter  la  mor»  ? 

Je  suis  d'accord. 

He  .'  que  m'importe  son 
sort  ? 

Ne  soyez  point  pitova- 
ble;" 

Avec  vous  je   suis  d'ac- 
cord. 

Vous  dire  qu'elle  est  ai- 
mable , 

Est-c-  mériter  la  mort? 

Tuez-les  l'une  aprè><  l'au- 
tre , 

Ca  ne  me  regarde  pas  ; 

En  défendant  ce  trépas  , 

Seigneur,  je  pensois  au 
vôtre. 

Oui  ,  car  son  trépas 
Seroit   vengé    par   ses 
frères. 


Hé  bien  !  décidez  de  son 
sort, 

Avec  vous  je  suis  d'ac- 
cord. 


ACTE    IL  ,    SCEBi  E  I. 

RAOUL.  0   F  H  A  \  . 

Armés   de    leurs  cime- 
terres. 
Si   j'en  croyois   mon 
transport  , 

Hé  !   que  m'importe  son 
Si  j'en  ctoyois  mon  sort? 

transport , 

Ne  soyez  point  pitoya- 
ble . 
Avec  vous  je  suis  d'ac- 
cord. 
Je  punirois  un    coupa-     Vous  dire  qu'elle  est  ai- 

ble  ,  mable  .. 

Je  te  donneroisla  mort  !      i\st-ce  mériter  la  mort  ? 

SCENE  II. 

RAOUL,  ISAURE,  en   babils  magnifiques-    Ol'TWAN, 
dans  1/»  Joml  du  tLt'ûtre. 

RAOUL. 

Votre  réveil ,  madame  ,  a  précédé  le  lever  de  l'au- 
rore. Avez- vous  donné  a   vos  ieuimes  Tordre  que 
vous  avez  bien  voulu  recevoir  de  moi  ? 
is  AU  r  t. 

Oui ,  seigneur;  je  leur  ai  dit  qu'elles  n'entrassent 
jamais  pour  me  servir  que  dans  la  pièce  où  elles  sont 
venues. 

RAOUL. 

Je  vous  en  suis  obligé.  J'ai  mes  défauts,  belle 
Isaure  ;  je  n'en  ai  peut-être  qu'an  ,  celui  de  ne  pou- 
voir supporter  la,  curiosité  ciau.i  une  ièmme;  et  ces 
sortes  de  iemmes,  vous  le  savez... 

I  S  AUR  E. 

Vous  avez  raison,  sire  Raoul;  sans  naissance  et 

SFDVIXE.     3.  9°) 
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sans  éducation  ,  elles  ne  peuvent  manquer  Jèire  cu- 
rieuses et  indiscrètes. 

R  1O01. 

Ainsi ,  vous  ne  serez  ni  l'une  ni  l'antre. 

1SACRE. 

Je  le  crois. 

RAOUL. 

Je  vais,  belle  Isaure  ,  vous  quitter  pour  quelque 
temps. 

i  s  a  c  r  e  . 
Moi  .  seigneur  .' 

RAOUL. 

Oui. 

I  SAC  R  E. 

U  s-vous  pas  le  maître  de  faire  ce  qui  vous 
plaît? 

R  A  OUL. 

Je  vais  parcourir  me^  domaines  et  faire  préparer 
les  fêtes  que  je  veux  vous  donner.  Je  vous  laisse  ici 
souveiaine;  parcourez  mon  chat.  rdins, 

mes  parcs.  Ofman?  [Ofaun  uiprocfae]  Ce  vieillard  que 
je  vous  laisse  vous  obéira  ,  et  fera  exécuter  \ 
dres.  le  vais  remettre  dans  vos  mains  toutes  les  clés 
de  mes  trésors  ;  ces  cle^  -m vient  tontes  les  portes  ; 
vous  êtes  la  maîtresse  de  disposer  'le  tonl  ce  que 
vous  y  verrez  ;  je  ne  vous  interdis  cependant  qae  la 
jouissance  de  cette  cl  e,  dont  la  tige  est  d'or  et  1' 
<le  diamant  :  c'est  celle  de  cette  porte  :  ce  n'est  pas 
nue  <  >■  cabinet  renferme  des  choses  bien  préci 
mais  mon  bonheur  et  le  votre  sont  attachés  à  cette 
défense,  et  sa  violation  ponrroit  causer  les  plus 
grands  malheurs. 

isaure.     * 

Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'avec  une 
femme  qui  ne  seroit  point  pénétrée  comme  je  le  suis 
des  principes  dans  lesquels  j'ai  été  élevée,  cette  dé- 
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feme  unique  et  particulière  poilrroil  [Jent-étre  en- 
flammer  sa  curiosité  plutôt  que  de  l'éteindre. 

O  F  M  A  y  ,  à  part. 
On  ce  peut  mieux  dire.  Rien  ,  b;en. 

RAOUL. 

Heureusement  vous  êtes  sûre  de  vos  principes. 

i  s  AU  R  E. 
Hé  mais,  seigneur,  gardez  cette  clé. 

OF  M  AN. 

Rien,  bien. 

R  a  ou  r.. 

Ah,  madame!  il  ne  m'arrivera  jamais  de  douter 
de  la  certitude  des  promesses  que  mexfera  ma  chère 
épouse.  (Il  va  à  Ofnian,  lui  dit  un  mot,  et  revient.) 

TRIO. 

R  A  O  U  U.  I  SAUR  F.  OFMAN. 

lurez-moi. 

Qae  je  vous 
jure  .' 

Mais, seigneur, 
pourquoi  ju- 
rer? 
Gardez ,  gardez 

cette  clé  ; 
Notre  am3  sera 

plus  sûre 
Que  je  n'aurai 

pas  troublé 
Ce  que  vous 
.ive/.  régie. 
Non ,  gardez 

cette  clé  : 
Ma  défense  est 
un  peu  dure  , 
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liOOL. 

Mais  de  vous  , 
vous  êtes  sûre  ; 

Oui  ,  de  vous  , 
vous  êtes  sûre. 

Gardez  ,  gardez 
cette  clé. 
Jurez-moi. 
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isii'Rï.  on 


Oui  ,  ae  vous  , 
vous  êtes  sûre. 


Jurez-moi. 

Garda  bien 
cette  clé. 


le  vous  jure. 


De  moi  ,  sei 

gneur,  je  suis 

sûre  : 
La  défense  n'est 

pas  dure  ; 
Puisque  vous  ia 

commandez  . 
J'obéirai  sans 

murmure. 

Je  vous  jure  ; 
Mais,  seigneur, 
pourquoi    li- 
re r? 


Pourquoi   la 

faire  jurera 
Pour  en  faire 

nne  parjure. 
Heureusement, 

elle  est  sûre 
De  ne  jamais 

s'égarer. 
Et  je  ferois  la 

gageure 
Qu'elle  saura 

urder 
De  tourmenter 

l.t  serrure. 


1-1  le  est  sûre. 

Elle   saura    se 

garder 
De  tourmenter 

la  serrure. 


M. us  pourquoi 
la  faire  jurer? 


ACT 

R  *  O  UT.. 

Non  ,  non. 


De  vons  ,vous 
êtes  trop  sûre , 

Pour  que  mon 
cœur  soit  trou- 
blé. 

Gardez  ,  gardez 
cette  clé , 

De  vous,  vous 
êtes  trop  sûre  ; 

Ce  seroit  vous 
faire  injure  , 

Si  mon  cœur 
étoit  troublé. 
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isiin. 

Gardes  \ous- 

niême  cette  •  h  : 
Voire  a  me  sera 

plus  sûre 
Que  je  n'aurai 

pas  troublé 
Ce  que  vous  avez 

réglé. 

Gardez ,  gardez 

cette  cle  ; 
Votre  ame  sera 

plus  sûre 
Que  je  n'aurai 

point  troublé 
Ce   que  vous 

avez  réglé. 


II. 

O  F  M 

Pour  eu  faire 

une  par  a  e. 

Heureusement, 

elle  est  sûre 
De  ne  jamais 

s'égarer, 
Et  je  ferois  la 

gageure 


Qu'elle  saura 

se  garder 
De  tourmenler 
a  serrure . 


SCENE  III. 


LES    PRECEDENTS,    UN    ECUYER. 


(On  entend  la  trompette  de  la  guette  du  sentinelle.) 


RAOU  L. 

Qu'est-ce  que  j  "entends  ? 

(Olman  .sort  et  rentre  avec  l'écuver.) 
l'hcuïek. 
Une  grande  et  noble  dame  ,  montée  sur  son  pale- 
froi ,  et  suivie  de  deux  pages  et  d'un  écuyer,  a  de- 
mande qu'on  baissât  les  lleches  du  pont. 
R  a  oc  T.. 
Qu'est-ce  que  cest  que  cette  femme?  une  curieuse, 
sans  doute. 

2'^. 
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l'É  tVtl  R. 

Elle  a  dit  quelle  étoit  soeur  de  la   belle  Isaure, 
et  qu'elle  se  nommoit  demoiselle  Anne, 
i  s  au  R  E  ,   à  part. 
Ciel  !  c'est  Vergi  !  quelle  imprudence  ! 

RAOUL. 

Tons  avez  une  sœur?  je  ne  crovois  pas....  je  l'i- 
gnorois.  Je  sais  aise  qu'elle  vous  tienne  compagnie  : 
l'amusement  fait  distraction  ,  et  donne  des  forces.à 
la  prudence. 

SCENE  IV. 
RAOUL,  VERGI  eu  femme,  ISAURE,  01  -M  AN. 

RAOUL,   à  part. 
Quelle  grande  et  belle  femme  .' 

VERGI,    conduit  par  Oinian. 
Seigneur  Raoul ,  j'ai  cru  que  je  ne  devois point 
passer  sur  vos  terres,  sans  présenter  ici  mes  félici- 
tations. 

r  a  o  u  l  . 
Madame....  j'ignorois  que  ma  femme  avoit  une 
sœur. 

VERGI. 

Sœur  de  père  seulement ,  mais  liée  ainsi  qu'elle  à 
des  nœuds  que  la  mort  seule  peut  briser. 

RAOUL. 

Votre  arrivée,  madame,  augmente  mes  regrets; 
je  suis  forcé  de  quitter  ces  lieux;  je  partois,  mais  je 
suis  charmé  de  laisser  à  la  belle  Isaure  sa  compagne 
la  plus  chère  :  j'espère,  madame  ,vous  retrouver  ici 
à  mon  retour;  je  vais  le  hâter  le  plus  qu'il  me  sera 
possible.  Ofman? 

o  F  m  Air. 
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R  A  O  I    f  . 

Rassembler  tons  les  gens  que  renferme  cet  le  en- 
ceinte, donnez  à  ces  dames  nne  fête  champêtre,  et 
employez  tous  tos  soins  pour  les  amuser  jusqu'à 
mon  retour.  Adieu,  mesdames.  (Les  dûmes  le  recon- 
duisent.) 

SCENE  V. 

ISAURE,  VERGI. 

IS  ATJR  E. 

Ah,  malheureux  Yergi .'  qu'ètes-vous  venu  faire 
en  ces  lieux? 

VERGI. 

Vous  voir,  et  mourir. 

ISAURE. 

Ah .'  partez,  mais  ne  mourez  pas,  ma  vie  e»t  atta- 
chée à  la  vôtre. 

VERGI. 

Puis-je  le  croire  ? 

ISAURE. 

Vergi  ,  pourquoi  m'avez-vous  dégagée  de  me* 
serments? 

VERGI. 

Vous  paroissiez  le  désirer. 

ISAURE. 

Deviez-vous  m  écouter? 

VERGI. 

Ne  pouvant  vous  donner  des  richesses,  devois-je 
vous  en  priver  ? 

ISAURE. 

J'en  aurois  nne  d'un  plus  grand  prix. 
v  E  R  G  1. 

Soyez  heureuse. 

ISAURE. 

Je  ue  puis  plus  l'être 
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VERCI, 

Vous  le  serez.  Je  tremble  cependant  pom  rot 
jours,  et  ce  sont  ces  craintes  autant  que  le  désir  de 
vous  voir  qui  m'ont  fait  hasarder  mon  entrée  ici. 

1  f  4.  l'Rf. 

Pourquoi  pensez-vous  que  j  aie  sujet  de  craindre? 

TÏR6I. 

La  mort  précipitée  des  trois  femmes  qui  vous  out 
précédée  fait  frémir,  et  sire  Raoul... 
i  s  a  u  R  F  . 
Il  me  traite  avec  la  plus  grande  bonté. 

v  E  R  G  i. 
De  la  bonté  ! 

lUl'RE. 

Vous  voyez,  il  part  en  me  témoignant  la  plus 
haute  confiance  :  tous  ses  trésors  sont  entre  mes 
mains;  ici  e  puis  jouir  de  tout,  excepté  cepen- 
dant... 

v  f  n  g  i . 

Excepté,  dites-vous!  Est-il  des  exceptions  pour 
ce  qu'on  aime? 

IHl'RF. 

Excepté  la  jouissance  de  cette  clé  qui  ouvre  ce 
cabinet  :  la  voilà  .  cette  <  1'  ■ 

V  F  R  GI. 

Elle  est  bien  brillante. 

IS.URE, 

Oui  :  elle  donne  une  idée  bien  singulière  de  ce 
qu'elle  tient  renfermé. 

v  E  R  G  i. 
A  n'en  juger  que  par  elle... 

i  s  a  D  r  e  . 
Que  ciovez-vous,  Vergi ,  que  renferme  ce  ca- 
bine» ? 

Vergi. 
Hr  mais,  pourquoi? 
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I  S  k  V  R  E. 

Ah  !  sais  doute  ce  n'est  qu'un  badioage   «le  sire 
Raoul;  il  veut  éprouver  si  rua  curiosit    ... 
v  e  r  g  i. 

Pourquoi  ,  belle  (satire,  chercheriez-vous  a  la  sa- 
tisfaire? Ne  me  consultez  pas,  mais  seulement  les 
ornements  de  cette  salle  :  tous  les  tableaux  qui  y 
sont  semblent  donner  des  leçons  pour  exhorter  à 
ne  poiut  céder  à  la  curiosité. 

ISAUKÏ, 

(  !es  tableaux  ,  je  ne  les  a  vois  pas  remarqués. 

VERGI. 

Regardez  cette  femme  changée  en  statue  ;  celle-ci 
an    désespoir    d'avoir    indiscrètement    ouvert    la 
boîte  qui  lui  a  été  confiée;  et  ce  tableau  représen- 
tant un  des  événements  de  l'histoire  de  Psvché. 
is  AUR  E. 

Quelle  est  cette  Psyché  ? 

VERGI. 

Elle  étoit  belle  comme  vous;  l'Amour  l'aimoit 
comme  je  vous  aime. 

i  s  AU  RE. 
Il  étoit  donc  bien  aimé  ! 

VERGI. 

Tl  n'exige  d'elle  que  de  n'être  pas  curieuse,  et 
elle  le  fut. 

I  S  A  V  R  E  . 

Est-ce  donc  une  si  grande  faute  ? 

VERGI 

Oui  ,  lorsqu'elle  est  faite  malgré  les  prières  et  les- 
couseils  réitérés  d'un  objet  tendrement  aimé, 
i  s  a  i:  k  e  . 
Et  s'il  ne  l'est  pas? 

VERGI. 

N'importe. 
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IS4Q1I. 

Ah  ,  Vergi  !  j'ai  à  me  faiie  un  reproche  Lieu  pi  u» 
grave  que  celui  que  Psyché  a  pu  se  faire. 
TI161. 

Lequel  ? 

i  s  à.  r  R  F  . 
Chaque  iostant  que  nous  passons  ensemble  e  f 
une  atteinte  à  nies  devoirs  :  votre  imprudence  en 
venant  ici,  et  la  mienne  en  vous  v  recevant,  ex- 
pose mon  honneur  et  mes  jours  bien  pins  que  ne  le 
feroit  cette  curiosité  satisfaite. 

v  E  R  GI. 

Vos  jours,  belle  Isaure .'  vos  jours....!  je  pars.... 
Adieu. 

ISAURE. 
Adieu.  (  Elle  met  .«es  main*  sur  ses  veux  :  elle  «'assied  , 
aecoude'e  sur  la  tahle  où  est  cette  cle'  hrillante.) 

SCEVE  VI. 
ISAUR1 

Vergi,  ton  souvenir 
Fera  le  malheur  de  ma  vie; 
Que  de  regrets  Mil  *ui\  'e 
La  raison  qui  te  lait  baonir.' 

Vergi  ,  Vergi . 
Tu  fais  le  malheur  de  ma  Me. 
Devions-nous  briser  ce  lien  . 
Ces  nœuds  ,  celte  union  si  eliei  i 
Maâi  non  ,  cherchon»  8  un-  distrait  <  . 
Si  non... 

(  Elle  rcgunle  le  t  abiiu 

Mais  ce  lieu  soir  i il  i 
F.  :  oî  ,-  <■  mal .  ferois-je  b 
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Bon,  c'est  sans  doute  une  chimère  ; 
Et  si  je  pouvois  lui  déplaire 
M'auroit-il  laissé  le  moyen  ,  ( 

Le  moyen  de  me  satisfaire? 
Mais  comment  sauroii-il  ce  mystère  ? 
Cette  clé,  ce  lieu  solitaire 
A  mon  époux  ne  dira  rien. 
(  Elle  regarde  au  trou  de  la  serrure.  ) 
On  ne  voit  rien. 
(Elle  se  retire;  elle  approche;  elle  se  retire;  elle  met  la 
dé  dans  la  serrure  ;  elle  hésite  et  paruit  souffrante  ;  elle 
ouvre  un  tour  ;  elle  referme  ;  elle  lait  un  pas  et  s'arrête  à 
chaque  fois  ;  elle  prend  son  parti  et  court  au  cabinet  ;  ello 
ouvre  un  tour,  deux,  trois;  elle  ouvre  la  porte  et  entre  ; 
elle  faituncri  et  rentre  sur  la  scène,  eifrave'e,  son  diadème 
tombe  à  ses  pieds.) 

Dieux!  qu'ai-je  vu!  que  de  sang  !  que  d'horreur  ! 
Ces  femmes...  Ciel  !  moi-même...  Ah!  je  me  meurs. 

SCENE  VII. 
ISAURE,  YERGI. 

VERGI, 

Quel    effroi   vous   saisit?  Qu'avez  -  vous ,  helle 
Isaure  ? 

iSiORl,  prenant  Vergi  pour  Raoul. 

Quoi, monstre!  tu  pourrons,  barbare...!  (Le  recea- 
noissant.}  Ah,  c'est  Vergi  ! 

VERGI. 

C'est  moi  ,  c'est  votre  amant. 

ISACRE. 

Oh  ,   cher  et  tendre  ami  !  Vergi,  Vergi,  je  vous 
implore...      i 
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VER  G  I. 

Qu'exigez-vous?  Que  puis-e  dans  ces  lieux  ! 

1SACR E . 

Allez,  entrez  ,  voyez  en  quel  aLirae  affreux... 

SCENE    VIII. 

ISAl'RE. 

Je  me  meurs  ! 

Que  d'horreurs  .' 

Je  succombe  ! 

Ah.  je  tombe... 

La  frayeur... 

Dans  mon  cœur... 
Quelle  perfidie  .' 
Quelle  barbarie  .' 

Ab  '  quel  sort 

Je  barbare 

Me  pn  pare , 

C'est  la  moit  I 

SC  Et        IX. 

ISAIKE.  VBRGI. 

TI1GI, 

"Nr.n  .  jamaù  lien  de  plus  honible 
"Va  frappe  me*  regards  sarptû  ; 

Quel  spectacle  hideux  et  terrible! 
1  r.»i^  corps  <  t  vin  plants  et  meurtris. 

Trois  tètes  sont  rcoi 

Sur  île  funestes  plateaux. 


ACTE  TI,   SCENE  IX. 
J'ai  lu  ,  j'ai  lu  <  es  mots  : 
t  Curiosité  punie.  « 


%1J, 


Je  me  meurs  ! 

Que  d'horreurs  ! 

Je  succombe  ! 

Ah  ,  je  tombe! 

La  frayeur  dans  mou 
cœur... 

Quelle  perfidie  !  qui  lie 
barbarie  ! 
Ah.  quel  sort 
Le  barbare 
Me  prépare , 
C'est  la  mort  ! 


V  F.  R  G  '. 

Le  barbare  '. 

Le  barbare  .' 

Tu  succombes  ! 

Tu  succombes  .' 

Quel  tourment  pour  ton 
amant  ! 

Quelle  perfidie  !  quelle 
barbarie  ! 

Ah  ,  quel  sort 
Le  barbare 
Te  pr»pa<  e  , 
C'est  la  mort  ! 


ISAUEE. 

Fuyons,  "Vergi,  fuyons. 

v  e  r  <;  1 . 
Madame,  c'est  en  vain;  pour  sortir  de  ces  lieux 
i\  n'est  aucun  moyen;  si  j'avois  des  armes  je  me 
fraycrois  un  passage,  ou  je  mourrois  à  vos  yeux. 
ISA.URE;  clic  montre  de  la  frayeur  en  regardant  la  porte  du 
cabinet. 
Fermez ,  Vergi ,  fermez  cette  porte ,  ôtous  la  con- 
noissance  de  ce  que  j'ai  fait.  Ah  !  fermez-la  bien. 
VERGI,  fermant  la  porte. 
Oh ,  riel  !  la  clé  s'est  brisée  3 
5ÉDAÏHE.    3.  a/S 
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tliUBI. 
Brisée!  qne  devenir  !  quelqu'un  vient,  si  e'ctoil 
lui.'  c'est  Ofman. 


SCENE  X. 
ISAURE,  VERGI,  OFMAN. 

ISAURÏ. 

Ofroan ,  mon  cher   Ofman ,  je  me  jette   à   vos 
pieds. 

OFMAN. 

A  mes  pieds,  madame  ! 

YERGI, 

Ofman  ,  faites-nous  à  l'instant  sortir  de  ce  châ- 
teau. 

ofman. 

Cela  est  impossible  :  ces  portes  ne  sont  jamais 
ouvertes  quand  sire  Raoul  est  absent. 

ISAURE. 

A!i,  ciel! 

OFMAN. 

Eh.  mesdames!  pour  quelle  raison  desirez- vous 
sortir  de  ces  lieux  ' 

ISAl'RI. 

Ce  cabinet... 

OFMAN. 

Oh,  ciel!  vous  avez  ouvert  cette  porte,  votre 
trépas  est  certain. 

tut  r>  F . 
Ofman  ,  Ofman  ,  je  vous  implore. 

v  E  r  g  I. 
Secourez-nous  ,  et  votre  fortune  est  f;iife. 


v  G  i  i;  ir,  scène  x.  »7g 

I  SAUR  H. 

\  0U8  me  voye^  suppliante. 

OFMAN. 

Que  vous  m'attendrissez  l'une  et  l'autre.1  niais  il 
m'est  impossible  de  vous  faire  sortir. 

VERGI. 

Hé  bien  !  sauvez  madame ,  et  laissez-moi  ici. 

o  F  M  A  N. 

Je  ne  peux  sauver  aucune  de  vous  deui. 

i  s  AUR  E. 
Et  ne  puis-je  faire  avertir  mes  frères? 
'  o  F  M  A  N. 

Et  comment?  cela  me  paroit  impossible. 

ISAl'Rï. 

Ah,  mon  cher  Ofman  !  je  suis  au  désespoir. 
o  F  m  a  y. 

Grand  Dieu,  qu'elles  me  touchent.'  attendez... 
mais  oui,  je  pourrois...  votre  page  ,  madame,  est  de 
1  autre  côté  des  fosses  ;  en  attachant  à  un  roseau,  à 
une  pierre  un  mot  d'écrit,  il  pourroit  le  porter; 
mais  si  le  soupçon  le  plus  léger  tombe  sur  moi ,  ma 
perte  est  certaine. 

.VERGI. 

Donnez-nous  de  quoi  faire  cet  écrit.  (Ofman  ouvre 
un  tiroir  de  la  table.  ) 

IS  ACRE. 

C'est  moi  qui  vous  ai  plongé  dans  cet  horrible 
danger. 

VERGI. 

C'est  un  bonheur  pour  moi,  je  le  partage  avec 


Ecri 


îver.  vi  ic. 
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vini, 

Si  vous  aviez  pu  nous  faire  sortir,vous  nons  auriez 
suivis  :  votre  salut  et  le  nôtre  auroient  été  tarares. 
o  f  m  a  y. 

Je  ne  le  peux  pas  :  mais  voici  ^-elte  fête  que  Mit- 
Il  aoul  m'a  ordonné  de  vous  amener  :  qu'aucun 
trouble  ne  paroisse  sttf  frntte  vi-age.  tout  est  ici 
espion  et  délateur:  j'ai  ordre  ensuite  d>-  ttfltta  nr  •  - 
mener  dans  les  jardins.  (  Ohnan  « 

ISAURE.  VERGI  ;  des  bergers  et  des  bergères, 
apportent  en  dansant  des  corbeilles  pleines  des  plus  bc&MM 
fruit«.  Isaure  et  Vergi  m  picuaènt. 

UNE     BERGERE. 

Il  n'est  plus  de  malheurs  : 

Le  ciel  à  nos  cœurs 
D'une  nouvelle  fleur 
Promet  la  faveur. 
Après  des  instauls  d'orage  , 
Un  ciel  put  ei  sans  nuage, 
Fait  oublier  sa  ligueur. 
Filles  de  Zt  phire  et  de  Flore  , 
Trois  Heurs  ont  orné  ce  jardin  : 
.Mais  un  souiii:-  ■■lia 
A  fini  leur  destin. 
Le  ciel  nous  sourit  encore  . 
H  Otre  reine  est  la  belle  Isaure. 
1  r.is  fleurs  n'ont  brillé  qu'un  instant , 
l'n  plus  grand  bonheur  vous  attend, 
v  r  R  g  i  ,  a  voix  basse. 
Ma  chère  Isaure  ! 
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1  S  A.TJ  R  t. 

Vergi,Vergi  ! 
(Le  morceau  ci-dessus  doit  être  exécute  moitié  clause, 
„,mtie  pantomime;  le  ballet  forme  des  groupes  et  des  ta- 
bleaux autour  d'Isa  ure  et  de  Vergi.  Pendant  cette  danse  , 
Olruan  arrive  sur  la  sceue,  et  après  avoir  regardé  si  la 
danse  ne  l'observe  pas,  il  fait  signe  a  Isaure  et  à  Vergi 
qu'il  a  jeté  le  billet.) 


fiK   nu   second    a  «  rr. 


24. 
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ACTE  III. 

SCENE    PREMIERE. 
VERGI,  ISAURE,  OFMAN. 

(  On  entend  le  signal  de  la  guette.  ) 

ISAURE. 

ce  veut  dire  ce  lignai  D 


OFMAN. 

Ce.st.  ;e   crois,  le  retour  de  sire  Raonl ,  qne  la 
sentinelle  qui  est  sui  le  donjon  a  vu  de  très  loin. 

I  S  AU  R   F. 

Ah,  dieux!  il  va  venir. 

o  F  M  A  w. 
Oui ,  c'est  loi .  vous  pouvez  le  voir  par  le  fenêtre 
de  celte  tourelle;  on  \oit  île  là  toute  la  campagne, 
no  voit  même.  «  ntre  cet  deux  montagnes,  les  gi- 
rouettes du  châtean  de  vos  frères. 

ISA.1 

Ah  ,  mes  frères  !  ah,  Vergi  ! 

mat. 
Je  vois  des  hommes  à  cbevsl,  mais  lui,   e  ne  le 
distingue  pas. 

o  F  M  a  if. 
Vous  ne  le  voyez  pas;  c'est  celui  qui  est  en  avant  ; 
ses  gentilshommes,  ses  écnyei  taux,  le  sui- 

vent à  ringl  pas;  resnarqne»TOiu  ces  trois  botjuMS 
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qui  .sont  près  de  lui,  ces  deux  qui  ont  des  casaques 
rouges,  et  celui  quia  une  casaque  bleue?  Ce  sont 
les  ccu\crs  dont  il  avoit  épousé  les  filles. 
v  F.  r  6  i . 

Le  barbare !  Ils  savent  quelle  a  été  la  mort  de 

leurs  filles  ,  et  ils  ne  s'en  vengent  pas  ! 

OFM  AS. 

Ils  l'ignorent. 

v  E  R  G  i. 
Mon  cher  Ofman  ,  pourrie/.-vous  me  fournir  une 
arme ,  quelle  qu'elle  soit ,  une  épée  ,  un  sabre  ,  un... 

OFMAN. 

Ah,  dieux,  madame  !  votre  mort  seroit  certaine, 
et  la  mienne  aussi ,  car  rien  de  pins  terrible  que  sire 
Raoul  ;  il  fait  trembler  tout  le  pays  à  dix  lieues  à  la 
ronde. 

V  E  R  G  I. 

Il  doit  être  bien  hai  ! 

o  F  M  a  H  . 

Ah,  oui!  et  si  ses  vassaux  le  perdoient,  ils  fe- 
roient  tous  des  feux  de  joie.  Mais  ne  lui  dites  pas  , 
hélas  !  peut-être  ne  le  saura-t-il  que  trop  tôt!  ne  lui 
dites  pas  que  j"ai  fait  lancer  cette  flèche  ,  cet  écrit. 

V  F.  R  G  I . 

Vous  êtes  donc  bien  sur  que  mon  page... 

OFMAN. 

Ab  !  >  l'ai  vu  ramassant  le  roseau  ,  en  détacher 
l'écrit .  monter  à  cheval  et  partir  comme  un  trait;  je 
vais  au-devant  de  Monseigneur,  et  je  vais  tâcher  de 
retarder  son  entrée  ici. 


28/,  KAOl   L    liAK  Bl    l'.L  Ll  J 

SCENE   II. 

VERGI,ISAIRE. 
DUO. 

iSi.UBE.  VEK^l 

Cher  Vergi ,  sauvez ,  sau- 
vez vos  jours  ; 

1  aite.s-moi  .  faites-moi 
cette  grâce. 

Contre  le  sort  qui  me 
menace 

Remployez  pas  un  vain 
secours  ; 

Vergi ,  Vergi  .sauvez vos 
jours. 


Qui  .  moi  ,  que  je  vous 
abandonne  ! 

Avant  vous  je  perdrai  le 
jour. 

Sur  ma  tète  que  le  ciel 
tonne , 

Ou  que  je  perde  mon 
amour. 

Si  jamais  je  vous  aban- 
donne. 


C'est  moi  qui  dois  perdre 

le  jour  ; 
lue  vanité  criminelle 
Envers,  vous  me  rend  in- 

iid.-lc. 
Oui  .  c'est  ma  vanité  , 
C'est  l'amour  de  la  pa- 
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ISA.  b  RE.  VERGI. 

Qui  fit  mon  infidélité  ; 
Et  mon  trépas  mérité 
Doit  effacer  cette  injure. 

Non .  jamais  Ion  cœur  ne 
fut  parjure  ; 
Ah  ,  mon  trépas  doit  ré-     Tes  frères  seuls  t'ont  pu 
rendre  parjure  ; 
Mais  ils  viendront  à  ton 

secours  . 
Mais  ils  viendront  à  ton 

secours, 
Mais  ils  viendront  à  ton 
secours. 


parer  l'injure 

Que  j'ai  pu  faire  à  nos 
amours  ! 

Oui ,  mon  trépas  doit  ré- 
parer l'injure 

Que  i'ai  pu  faire  à  nos 
amours. 


Yergi  ? 

Sauvez,  sauvez 
vos  iours  : 


Qne  me  veux-tu 


Non. 


Après  le  son  de  la  trompette  .  Ofmait  entre  et  <iil 
Voici  Monseigneur.  (  11  sort  après  ces  mot! 


1  s  a  u  R  F. . 
tkmtre  le  sort  qui  me  me- 
nace 

jVemployez  pas  un  vain 

secours  ; 
Je  vous  demande  cette 

grâce. 
Sauvez  ,  Vergi  ,  sauvez 

vos  jours. 


( 'outre  un  tyran  qui  nous 
menace 

Le  ciel   nous   doit   un 
prompt  secours  : 

Je  te  suivrai  dans  ta  dis- 
grâce , 

Si  je  ne  puis  sauver  tes 


RAOU  L   Y,  A  RF.E   M   , 

SCENE  III. 
(  )  l  M  A  R  ,  I  S  AU  R  E  ,  V  E  R  G  I  ,  R  A  O  l   L. 

O  F  M  a  >"  entre  le  premier. 
Voici  Monseigneur. 

i  s  AU  R  E. 

Oh,  ciel! 

V  E  R  G  i  «  à  part. 
Le  monstre  !  et  je  n'ai  point  d'armes. 

RAOUL. 

Ah,  madame!  avec  quelle  impatience  j  ai  pas» 
tous  les  instants  qui  m'ont  arrêté  loin  de  vims' 
\tdame  ,  permettez-moi  un  moment  d  en- 
tretien avec  ma  chère  Isaure.  A  Ofnrm.  Ofni.m. 
conduisez  notre  sœur,  accompagnez-la  et  ne  la  quit- 
tez pas. 

V  E  R  G  I. 

Où  me  faites-vous  conduire? 

RAOUL. 

Dans  l'appartement  qui  joint  celui-ci,  et  ensuite 
j'espère  que  tous  ne  nous  priverez  pas  de  votre  pré- 
sence. 

SCENE  IV. 
RAOUL,  ISAURE. 

RAOU  !.. 

\  Miresœara  le  ton  bieu  brusque:  mais,  m.,  dame, 
qu'avez-vous:'  vous  me  paroissez  bien  agiter. 
is  u   k  r. 
.T«-  le  suis  peut-être  do  sentiment  que...  que  ni  in- 
...   TOUS    arrive/,  et  tel  i    fait  que...  mon  COCtti 
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éprouve...  j<-  voua  prie,  ioon«  igneur,  4e  ne  dire  si 
voua ;iu7  f;iit  un  voyage  heureuxi 

RAOt  L. 

Oni,  je  n'ai  ressenti  de  peine  que  celle  de  l'ab- 
sence ,  et  d'être  privé  de  ma  charmante  Isaure. 

IiilDRE. 

Seigneur,  vous  êtes  bien  bon;  j'aurois  bien  dé- 
siré que  vous  ne  m'eussiez  pas  quittée. 

RAOUL. 

Ah  .'  je  ne  vous  quitterai  plus ,  et  même  à  présent 
je  vous  prie  de  me  rendre... 

ISAURE. 

Vous  m'aviez  dit  en  partant  que  vous  alliez  par- 
courir vos  domaines,  et  sans  doute... 

RAOUL. 

Oui,  j'ai  fait  assembler  mes  gentilshommes  et 
leurs  vassaux  ;  ils  arrivent  et  ils  espèrent  présenter 
leurs  respects  à  leur  souveraine  :  hélas  !  vous  la  serez 
un  jour  uniquement,  puisque  tous  mes  biens  vous 
appartiennent  après  ma  mort, 
l  s  a  u  r  e  . 
Ah,  seigneur, pouvez-vous  parler  de  mort! 

r  a  o  u  L. 
J'avois  remis  entre  vos  mains  des  clés  que... 

ISAURE. 

Je  suis  bien  satisfaite  de  la  fête  que  vous  m'avez 
fait  donner. 

RAOUL. 

Je  suis  charmé  si  elle  vous  a  fait  quelque  plaisir, 
mais  vous  n'en  recevrez  plus  que  je  n'aie  le  bonheur 
de  partager  votre  satisfaction. 

ISAURE.  / 

Ah  ,  seigneur   je  ne  saurois  trop  me  louer... 

RAOUL. 

Ainsi  rendez-moi  les  clés  que  je  vous  ai  confiées. 
C  Elle  hésite.  )  Vous  les  avez,  sans  doute  ? 
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ISAI'K   E. 

Oui,  seigneur  :  certainement  je  dois  les  ■voir. 

R  A  O  L  !.. 

Vous  plait-il  de  me  les  rendre? 

i  s  AU  RE. 

Je  vais  les  chercher. 

SCEINE  V. 

RAOUL. 

(  Pendant  la  ritournelle  il  va  à  la  porte  du  cabinet ,  il  s'a- 
perçoit qu'elle  a  e'tc  ouverte  et  revient  furieux.) 

Perfide,  tu  las  ouverte  . 
Tu  mourras  ,  oui,  tu  mourras. 
Sois  certaine  de  ta  perte. 
Sois  sûre  de  ton  trépas. 
Je  ne  veux  d'elle  qu'une  grâce  : 
N'ouvrez  pas  ce  cabinet. 
Elle  jure,  et  sou  audace 
Y  porte  un  œil  indisci  1 1. 
Oui ,  ton  regard  indiscret 
Du  destin  qui  te  menace 
T'a  révélé  le  secret  : 
J)u  destin  qui  t<  menace 

Tu  cannois  le  secret. 
Perfide,  tu  I  as  ouverte, 
Tu  mourras,  oui ,  tu  mourras. 

Je  voulois  te  rendre  heureuse  , 
T'offrir  et  mes  biens  et  mon  cour; 
.Ma  destinée  est  bien  alfreuse, 
On  m'a  prédit  tout  mon  malheur  : 
(  nins  la  fein me  trop  curieuse, 
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Fuis  Le  charrue  de  la  beauté. 
S      i-il  donc  point  de  femme 
Qui  ne  porte  en  son  ame 
La  curiosité? 
Existe-t-elle? 
Où  donc  est-elle? 
Viens,  cruelle. 
Je  t'appelle, 
Le  bonheur  suivra  tes  pas  ; 
Mais  je  ne  la  trouverai  pas. 

Perfide,  tu  l'as  ouverte, 
Tu  mourras  ,oui,  tu  mourras. 
Sois  certaine  de  ta  perte  , 
J'ai  juré  ton  trépas. 

SCENE  VI. 

RAOUL,  ISAURE  entre  en  tenant  les  clés  dans  sa  main 
avec  un  air  consterne';  Raoul  l'observe. 

RA  OCL. 

Madame,  vous  avez  bien  tardé. 

ISAURE. 

Je  (  bercbois,  j'hésitois. 

RAOl  L. 

Donnez. 

I  S  ACRE. 


Les 


VOICI, 


RAOUL. 

J<-  n'y  vois  pas  celle  dont  vous  aviez  juré  de  ne 
pas  vous  servir. 

i  s  a  u  r  e  . 

La  voici ,  un  accident...  quelqu'un...  lorsque  ma 
sœur  .. 

SI. DAINE.     3.  2J 
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R  A  O  U  L . 

Et  vous  avez  osé  faire  ce  que  je  vous  avois  de- 
fendu  ? 

i  s  AU  RE. 

Ah ,  seigneur .' 

RAOUL. 

Vous  mourrez,  vous  aller,  subir  le  sort  de  celles 
que  vous  avez  vues. 

i  S  a  u  R  E  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 
AhJ  pardonnez... 

Rioni. 
Non,  non,  nulle  pitié,  nulle  pitié. 

SCENE  VII. 
RAOUL,  ISAURE,  VERGI,  OFMAN. 

TklGl  t  util-  H  ri  Icvc  Laure. 

Quoi .  Raoul ,  vous  oeeriea  attt nter  aux  jours  de 
nia  sœur!  he!  de  quoi  e>t-elie  coupable?  de  rolie 
propre  faute,  vous  avez  cherche  à  exciter  sa  curio- 
sité par  la  défense  de  la  satisfaire.  H4  hien!  ce  n  est 
pas  elle,  c'est  moi  qui  ai  pris  cette  cle  .  c'est  taoi 
qui  ai  ouvert  celte  porte  .  c'est  moi  qui  lui  ai  appris 
les  horreurs  que  ce  cabinet  renferme.  Ah,  mons- 
tre....' mais  non,  laissez-vous  toucher,  soyez  atten- 
dri de  sa  peine,  et  si  votre  barbarie  s'est  imj' 
devoir  de  punir  un  coupable,  c'est  moi  qui  le  suis  , 
faites-moi  mourir. 

r  ao  t  r,. 

>on,  elle  mourra  seule:  pour  vous,  madame, 
dont  l'audace  m'étonne,  je  vous  réatert  pour  un 
plus  grand  supplice  ;  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  châ- 
teau :  Non  exemple  et  ce  que  vous  avez  vu  vous  cor- 
rigera sans  doute   de  toute  curiosité.   Pour  vous, 
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Isaure,  je  vous  donne  quelques  instants  pour  vous 
disposer  à  la  mort;  et  si  vous  voulez  que  e  n'en  ao- 
croisM  pas  les  tourments  et  que  je  n'en  redouble 
pu  les  douleurs,  songer,  à  vous  rendre  à  ma  voix  , 
lorsque  je  vous  dirai  de  descendre  dans  le  souter- 
rain de  ce  cabinet.  (Il  entre  dans  le  cabinet,  suivi  de 
quatre  soldats  Vépée  nue.  ) 

SCENE  VIII. 
ISAURE,VERGI. 


VERGI. 

Et  cet  indigne  vêtement .'  Et  je  n'ai  point  d'armes  ! 

1  s  AU  R  E. 

Ah,  Vergi  .'je  ne  regrette  que  vous.. .si  mes  frères... 

VERGI. 

Et  ils  ne  viennent  point  !  (Vergi  regarde  par  la  fenê- 
tre de  la  tourelle;  il  est  monté  de  deux  niarebes  plus  haut 
que  le  sol  du  théâtre.  ) 

TRIO. 


I  SAUR  E. 

Vergi,  ma  sœur, 
ne  vois-tu  rien 
venir? 


VERG 


Je  ne  vois  rien 
que  le  ciel  et 
la  terre  , 

Je  ne  vois  per- 
sonne accou- 
rir. 


RAOUL  ,  qu  on 
ne  voit  pas. 


Si  jeune  ,  hélas  1 
faut-il  mourir! 
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I  S  A  L   R  E . 


Ali  ,   seigneur! 
ah,  daignez  at- 
tendre 
l'n  instant. 
Je  descends  ; 
C'est  ma  prière 
Dernière. 
Vergi,  ma  sœur, 
ne  vois-tu  rien 
venir  ? 


Ah  ,  seigneur  ! 
ah,  daignez  at- 
tendre 
lu  instant. 
Je   descends: 
(.;  «  st  ma  prière 
Dernière. 
Vergi,  masœnr, 
ne  vois-tu  rien 
venir? 


VERGI. 


RAOUL  ,  qu  on 
lie  Miit  p;i>. 

le  t'attends  , 
viens  .  il  faut 
descendre. 


Rien  que  le  ciel 
et  la  terre  ; 

Je  ne  vois  per- 
sonne accou- 
rir. 


Hé   bien  .  hé 
bien!  veux-tu 
descendre  ? 


Tout  au  pied  de 
la  montapne  , 


\  ( .  l  E 

i  i  v  i:  r»  e. 


In  nuage  s'éle- 


III,  S  C  I .  \  } 

VERC,  I. 

J'aperçois  dans 
la  campagne 

l  n  nuage  s'éle- 
ver ; 


VIII.         *93 

RAOUL,  #|u'ou 
ne  voit  pas. 


In  nuage  de 

poussière 
Qui  s'élève  de 

la  terre? 
Oh,  ciel  !  si  c'é- 

toit  mes  frères! 
Oh,  ciel  .'  si  c'é- 

toit  mes  frères! 


Vh,  seigneur!  je 
descends  ; 

Oui  ,  seigneur, 
je  descends. 

Seigneur,jevais 
descendre  ; 

Seigneur,  je  des- 
cends : 


Un  nuage   de 

poussière 
Qui  s'élève  de 

la  terre  , 
Et  vers  nous 

semblearriver. 
Vers  nous  il 

semblearriver. 


C'est  du  côté  de 
leurs  terres. 


Quelle  rage 

dans  mes  sens  ! 
Quelle  rage 

dans  mes  sens  ! 
Quoi,  je  ne  puis 

la  défendre  ! 
Quelle   rage 

dans  mes  sens  .' 


Seigneurie  des-     Quelle    rage 
ceuds.  dans  mes  sens 


Hé  bien  !  enlin 
veux-tu  des- 
cendre ? 


Hé  bien? 
Hé  bien? 

T'attendrai-je 
encor long- 
temps ? 

T'atteudrai-je 
encor long- 


temps? 


a.,4  RAOUL  BARBE  HLKi 

SCENE  IX. 

VERGI,  ISAURE, RAOUL. ol MAX.  des  soldats. 

V  £  R  C  I. 

Eh  .'  seigneur  Raoul,  considérez  sa  beauté  .sa  ;eu- 
nesse  ,  sa  noblesse. 

i  s  x  u  r  e  . 
Seigneur,  laissez-vous  attendrir. 

RAOUL. 

Non  :  allons,  qu'on  la  saisisse. 

V  ER  GI. 

Hé  bien  .'  puisque  rien  ne  peut  te  toucher,  mons- 
tre, apprends  qui  je  suis.  (  Il  jette  *es  jujhjus,  qui  s'ou- 
trent par  devant  et  tombent  tout  d'une  pièce.  Je  me 
nomme  Vergi,  je  suis  dune  ooblet-se  égale  à  la 
tienne  :  s  il  reste  dans  ton  aine  le  moindre  sentiment 
d'honnêteté,  tu  me  feras  donner  des  armes  et  lu 
viendras  me  combattre. 

r  a  o  t •  L. 

Je  suis  loin  de  craindre  avec  toi  les  hasards  d'un 
combat,  mais  je  suis  maître  de  tes  jours,  de  tes 
jours,  que  ton  audace  en  venant  ici  t'a  fait  i 
de  perdre;  mais,  avant  d'en  disposer,  tu  verras  son 
supplice,  et  si  pavois  quelque  regret  de  sa  mort,  ta 
présence  en  ces  lieux  justilieroit  ce  que 
Allons.    (Pendant  que  Raoul  ruina' 

dans  le  cabinet,  une  svmpbonie  commence;  on  entend  un 
grand  bruit ,  les  portes  tombent ,  Raoul  dit  :  A  moi ,  - 
Ceux-ci  ,  qui  retenoieut  Vergi  avec  leur 

mai  ,  le  quittent  pour  suivre   Raoul.  Ver^'i  court  cbrrclicr 

:  ii  est  a  1  i  porte  du  cabinet  ;   dans  cet  instant  les 

ihcvalicrs,  deux  en  capotlcs  routes,  un  en 
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capotle  Lieue,  cutrcnt  sur  la  sccnc  :  Vcrgi,  qui  reconuoit 
ces  chevaliers  pour  les  pères  îles  femmes  qui  ont  précédé 
Isaure,  les  couduit  ilans  le  cabinet.  Ils  en  sortent  furieux  : 
un  d'eux  jette  sa  capotle  rouge,  court  hors  du  théâtre,  et 
revient  en  tenant  Raoul  avec  lequel  il  se  Lat  à  outrance  :  il 
le  tue  sur  la  porte  même  du  cabinet;  on  lui  témoigne  la  joie 
d'être  délivré  du  monstre.) 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Vit-on  jamais 
De  tels  forfaits? 
Non,  le  jour  n'éclaira  jamais 
Tant  d'horreurs  .  tant  de  forfaits. 
Ce  tyran  exécrable  , 
Ce  monstre  abominable 
Expire  sous  vos  coups  , 
Et  sa  mort  nous  venge  tous. 
Non,  le  jour  n'éclaira  jamais 

Tant  de  forfaits. 
Mais  ce  tyran  abominable 
Expire  enfin  sous  vos  coups, 
Et  sa  mort  nous  venge  tous. 
(  Ils  se  retournent  vers  la  coulisse.  ) 
Tvran  ,  tyran ,  tyran  exécrable  ! 
Tvran,  tyran,  tyran  exécrable! 
choeur    des    riKMES,  excepté  Isaure. 
Oubliez  vos  peines  , 
L'Amour  et  ses  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs  ! 
choeur   des   hommes,  excepté  Vergi. 
De  mille  tendresses 
Goûtez  les  faveurs. 
Ses  tendres  caresses 
Vont  sécher  vos  pleurs. 
Soyez  long-temps 
Heureux  amants. 
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Cher  «t niant ,  après  tant 
d'alarmes , 

Ut*  1  '.iiiinur  goûtons  les 
charmes  ; 
(  )ul)lions  nos  peines  ; 
L'hymen  et  ses  chaînes 
Ont  tant  de  douceur-.  .' 

I  S  AL   RE.  TERGI. 

De  mille   ten-       De  mille  ten 
dresses  dresses 

Goûtons  les  fa- 
veurs ; 

Ses  tendres  ca- 
resses 

Vont  sécher  nos 
pleurs. 

De   sa   il  once 
ivresse 

Goûtons  les  fa- 
veurs ; 

Ses  tendres  ca- 
resses 

Vont  sécher  nos 
pleurs. 

Quel  doux,  mo- 
ment ! 

Qu'il  est  char- 
mant ! 


VE  R  G  I. 

Chère  Isaure  ,  après  tant 

d'alarmes  , 
De  l'amour  goûtons  les 
charmes  ; 
Oublions  nos  peines  ; 
L'hymen  et  ses  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs  .' 


Goûtons  les  fa- 
veurs ; 

Ses  tendres  ca- 
resses 

Vont  sécher  nos 
pleurs. 

De  si   douce 
ivresse 

Goûtons  les  fa- 
veurs ; 

Ses  tendres  ca- 
resses 

Vont  sécher  nos 
pleurs. 

Quel  doux  mo- 
ment ! 

Qu'il  est  char- 
mant ! 


LES    FRERES. 

Sovez  long- 
temps 

Heureux 
amants. 


Sovez  long- 
temps 

Heureux 
amants. 


fHOtl'R. 

Quel  doux  momt  nt  ! 

Qu'il  est  charmant  ! 
Aimez,  aimez-vous  sari- 
De  l'amour  coûtez,  l'ivresse 


ACTE  II  I,  SCENE  IX. 
Pour  jamais. 
Le  ciel  vous  comble  de  bienfaits  : 
Oui,  de  l'amour  goûtez  l'ivresse, 
Aimez-vous  ,  aimez-vous  sans  cesse. 
De  l'amour  goûtez  l'ivresse, 
Et  toujours  constants, 
Soyez  à  jamais  beureux  amants. 


FIN    DE    RAOUL    BARBE    BLEUE. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


A  MON  HABIT. 

.tYh  ,  mon  habit  .  que  je  vous  remercie.' 
Que  je  valus  hier,  «race  à  votre  valeur  .' 
Je  me  connois  ;  et  plus  je  m'apprécie  , 
Plus  j'entrevois  qu  il  Jaut  que  mon  tailleur, 
Par  une  secrète  magie  , 
Ait  caché  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur, 
Capable  de  gagner  et  l'esprit  et  le  cœur. 
Daus  ce  cercle  nombreux  lie  bonne  compagnie  , 
Quels  honneurs  j  e  reçus  !  quels  égards  !  quel  accueil 
Auprès  de  la  maîtresse  et  dans  un  grand  fauteuil , 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  sourire  ; 
J'eus  le  droit  d'y  parler  et  même  sans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grand  falbala 
Me  consulta  sur  l'air  de  son  visage  ; 
Un  blondin  sur  un  mot  d'usage  ; 
Un  robin  sur  un  opéra  : 
Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  pins  ul(?à. 
On  applaudit  à  tout .  j'avois  tant  de  génie! 
Ah  ,  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 
C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

De  compliments  bons  pour  une  maîtresse 
Un  petit  maître  m'accabla  . 
Et ,  pour  m'exprimer  sa  tendre  .«-se  , 
Dans  ses  propos  guindés  me  dit  tout  angola. 

Ce  poupard  à  simple  tonsure, 
Qui  ne  songe  qu'à  vivre ,  et  ne  vit  que  pour  soi  , 
.SÉDAINE.    3.  l(> 
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Oublia  quelque  temps  son  rabat ,  sa  figure  , 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi . 
Ce  marquis  ,  autrefois  mon  ami  de  collège  , 
Me  reconnut  enfin  ,  et  du  premier  coup  d'oeil 

Il  m'accorda  par  privilège 
In  tendre  embrassement  qu'approuvoit  son  orgueil. 
Ce  qu'une  liaison  dès  l'enfance  établie  , 
Ma  probité  ,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla  , 

N'eussent  obtenu  de  ma  vie  , 

Votre  aspect  seul  me  l'attira. 
Ab  ,  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 

C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  surprise  fut  extrême  : 

.le  m'aperçus  que  sur  moi-même 

Le  charme  sans  doute  opéroit. 

J'entrois  jadis  d'un  air  discret  ; 
Ensuite  ,  suspendu  sur  le  bord  de  ma  chaise , 
.l'écoutois  en  silence,  et  ne  me  permettois 

Le  moindre  si ,  le  moindre  nu 
Avec  moi  tout  le  monde  etoit  fort  à  son  aise, 

Et  moi,  je  ne  l'etois  jamais  ; 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre  : 

Vn  regard  ,  tout  m'étoit  fatal  ; 

Je  ne  parlois  que  pour  répondre  ; 

Je  parlois  bas  ,  je  parlois  mal. 
Un  sot  provincial  arrivé  par  le  coche  , 
Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  sa  penn; 
Je  me  mouchois  presqu'au  bord  de  ma  poche  : 

J'éternuois  dans  mon  chapeau. 
On  pouvoit  me  priver  sans  aucune  indéceu 

De  ce  salut  que  l'usage  introduit , 

Il  n'en  coùtoit  de  révérence 

Ou'.i  quelqu'un  trompe  par  le  bruit. 

Mais  •«  présent  ,  mon  cher  habit  , 
Tout  est  de  mon  ressort ,  les  airs  ,  la  suffisance  ; 
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Et  ces  Ions  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aisance  , 

Deviennent  mes  tons  favoris  : 
Est-ce  nia  faute  ,  à  moi  ,  puisqu'ils  sont  applaudis  ? 
Dieu  !  quel  bonheur  pour  moi  ,  pour  cette  étoffe, 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 
Des  conquêtes  de  notre  roi  ! 
Dans  la  Hollande  il  est  une  autre  loi. 
En  vaiu  j 'étalerais  ce  galon  qu'on  renomme  : 
En  vain  j'exalterois  sa  valeur,  *on  débit  ; 
loi  l'habit  fait  valoir  l'homme  , 
Là  l'homme  fait  valoir  l'habit. 
Mais  chez  nous  (peuple  aimable  ),où  les  grâces, 
l'esprit , 
Brillent  à  présent  dans  leur  force  , 
L'arbre  n'est  point  jugé  sur  ses  fleurs,  sur  son  fruit, 
On  le  juge  sur  son  écorce. 


LA  LOUANGE  APPRECIEE. 


A  m  ci  s  pressoit  Iris,  qni  résista 
Cet  amant  neuf  saisit  une  écritoire  , 
Et  lit  des  vers  où  sa  muse  chanta 
De  ce  refus  la  glorieuse  histoire, 
Et  la  vertu  d'Iris  égale  a  ses  appas. 
Ces  vers,  dit  la  belle  tout  bas, 
Ne  m'en  feront  jamais  accroire; 
Car  si  Tircis  eût  encore  fait  un  pas  , 
Il  eu  t  pu  chanter  sa  victoire. 
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QUITTE  A  QUITTE. 

Ijostre  Simon,  Claude  s'estomaquoit  : 
C'est  cet  acteur  qui  fit  tomber  ma  pièce. 
•Vins  d'autre  part ,  Chimie  lui  répliquoit  : 
Puis-je  .  morbleu  '.  puis-  e  par  mon  adresse 
l'aire  valoir  uu  comique  trop  bis. 
Où  le  bou  sens  trébuche  à  chaque  pas  ? 
I  Pesl  votre  faute...  Hé  !  non  ;  c'etoit  la  vôtre. 
Paix,  paix,  messieurs  :  ne  vous  emportés  pas. 
Vous  avez  raison  l'un  et  l'autre. 


LE  MEDECIN. 

U  w  médecin  monte  chez,  uu  malade  ; 
lu  laquais  mis  en  embuscade 
Lui  dit.  Monsieur  0*1  in.ut.rt  ^>us  venez,  trop  tard. 
—Mort!  de  quand  donc?      D'hier.      Oh,legaillard! 
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LA  TENTATION  DE  SAINT  ANTOINE, 

BOUQUET     À    MADAME     ***. 

A     :  Plus  inconstant  que  l'omle. 

Kji  iel!  1'    nivers  va-t-il  donc  se  dissoiul i  < 
Quel  bruit!  quels  ois  !  quel  horrible  fracas  ! 
1).  vant  moi  je  vois  la  foudre  , 
Elle  tombe  par  éclats, 
Tout  est  en  pondre 
Sur  mon  gral  at. 
Grand  Dieu  ,  .lu  haut  des  eieux 
Yois  ma  disgrâce  ; 
El  par  ta  grâce  . 
Fais  que  je  chasse 
L'enfer  de  ces  lieux 

Air:  Du  Luut  eu  bas. 

C'étoit  ainsi 
Qu'Antoine  exprimoit  ses  alarmes  : 

C'étoit  ainsi 
Qu  Antoine  exprimoit  son  souci  ; 
Lorsque  le  diable  par  ses  charmes 
Yenoit  chez  lui  faire  vacarmes  ; 

C'étoit  ainsi. 

Air:  Des  Folio  d'Espagne. 

On  vit  sortir  d'une  grotte  profonde 
Mille  démons,  raille  spectres  divers  : 
Des  uoirs  esprits  toute  la  troupe  immonde, 
Pour  le  tenter,  déserta  les  enfers. 

26. 
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Air:  Turclurc,  lurc,  et  lion  ,  flon. 

On  vit  des  Démons 
De  tons  les  cantons  . 
De  la  ville  et  de  la  campagne  , 
De  la  Cochinchine  et  de  1  'Espagne  ; 
On  y  vit  des  Diables  bJondini  , 
Des  bruns  ,  des  gris  et  des  ebàtins  : 
Les  bruns  sur-tout  méchants  lutins 
Eaisoient  remuer  des  Pantins; 
Ture,  )ure  .  lure  , 

Et  flon  ,  flon  , 
Tous  avoient  leur  ton  , 
Leur  allun-. 

Air  :  La  FariUondaine. 

Quelques  uns  prirent  ie  cochon 
De  ce  bon  saiut  Antoine  : 
Et  lui  mettant  un  capuchon  , 

Ils  en  firent  un  moine  : 
Il  n'en  coût  >it  que  la  façon  . 
La  faridondaine  . 
La  faridondon  ; 
Peut-être  en  avoit-il  l'esprit  , 
Biribi. 

Air  :  Sous  uu  ormeau. 

Sur  un  sofa , 
Une  diablesse  eu  falbala  , 
Aux  regards  fripons , 
Découvroit  deux  jolis  monts 
Ronds. 

Air:  Au  Fond  de  mou  caveau. 
Ronflant  comme  un  cochon  , 
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On  voyoit  sur  un  troue 
Un  il«'.s  enroyéa  de  Plnton  ; 

1 1  portoit  pooi  couronne 
l  h  \  if  ux  réchaud  de  fer  >ans  fond  , 

Et  pour  sceptre  un  tison  ; 

Sous  ses  pieds  un  Démon 

En  forme  d'uu  dragon  , 

Voinissoit  du  canon. 
Le  diable  s'eveilie  et  s'étonne  ; 
Et  dit ,  Garçons  : 

Air:  La  Pierre-Filuiso  '  contredanse.) 

Courez  vite;  prenez  le  pat' on  , 
Et  faites-le-moi  danser  en  rond  : 
Courez  vite  ;  prenez  le  patron  , 
Tire/.-le  par  son  coriîon. 
Ron. 
Messieurs  les  Démons  .  laissez-moi  donc  . 
Non  ; 
Tu  chanteras  , 
Tu  sauteras  , 
Tu  danseras. 
Courez  vite  :  prenez  le  pntron  , 
Tirez-le  par  son  cordon, 
h  on. 

Air:  Quand  la  nier  Rou-e  apparut. 

Le  Saint ,  craignant  de  pécher 

Dans  celte  aventure, 
Courut  vite  se  cacher 

Sous  sa  couverture. 
M. lis  montant  sur  son  châlit , 
Il  rencontra  dans  son  lit 

Lue  concubine  ; 

C'étoit  Proserpine. 
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Air:  >ous  autres  bons  villageois. 

Piqué  ,  dans  ce  bacchanal  . 
D'avoir  vu  qu  on  brisoit  sa  cruche  , 

Et  qu'un  derrière  infernal 
A  voit  fait  caca  dan.s  sa  huche  ; 
Crainte  aussi  de  tentation  . 
Notre  Saint  p.  it  son  goupillon, 
Et  flaque  aux  Dénions  étonnés 
De  l'eau  bénite  par  le  nez. 

Air:  Du  secuud  quatrain  des  Folies  d'E- 

l'el  qu'un  voleur,  sitôt  qu  il  voit  main-forte 
Tel  qu  un  soldat  a  L'aspect  des  prévôts  : 
i  > ri  vit  s'enfuir  l'infernale  cohorte  , 
Et  s'abvmer  dans  ses  affreux  cachots. 

Air:  Ah  ,  munau,  que  je  l'échappe  belle  .' 

Ah  .  mon  Dieu  ,  que  je  l'échappe  belle  .' 
Dit  le  Saint  tremblant 
Tout  en  sortant 
De  sa  ruelle. 
Ah ,  mou  Dieu  ,  que  je  l'échappe  belle  ! 
In  moment  plus  tard 
Je  faisois  le  Diable  cornard. 

Air:  Le  Démon  malicieux  et  fin. 

Le  Démon,  quoiqu'il  passe  pour  lin  , 

Ne  fut  pas  alors  assez  malin. 

S'il  eût  pris  la  forme  de  Toinette  , 
Son  air  charmant  .  sa  taille  et  ses  appas  ; 

(  .'en  était  fait,  la  graoe  étoit  muette, 
El  saint  Antoine  eût  volé  dans  ses  bras. 
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LEANDRE  ET  HERO, 

RONDEAU. 

Air:  De  lu  Romance  de  Daphné. 

lo  iRQioi  passer  à  la  nage  ? 
!N'a voit-il  poiul  de  bateau  ? 
En  amour  qu'on  est  peu  sage  ! 
Pourquoi  risquer  ce  passage 
La  nuit,  an  milieu  de  l'eau  ? 

Dès  que  Héro  vit  Léandre  , 
Léandre  /"ut  son  amant. 
Se  regarder  d'un  air  tendre  . 
Soupirer,  parler,  s'entendre  , 
Eut  l'ouvrage  d'un  moment. 

Demeurez-vous  loin  ,  la  belle  ? 
N'ètes-vous  point  d'Abidos  ? 
C'est  vrai  ,  reprit  la  pucelle  : 
J'habite  cette  tourelle 
Tout  vis  à-vis  de  Sestos, 

Quoi  donc  !  dans  cette  tourelle  ? 
Ab  !  si  vous  vouliez  ce  soir 
Y  placer  une  chandelle  ? 
Je  le  veux  bien  ,  lui  dit-elle  : 
Mais,  Léandre  ,  il  fait  bien  noir. 

Quoique  la  mer  nous  sépare  , 
Puis-je  craindre  le  danger  ? 
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Le  flambeau  qu'Amour  prépare 
Saura  me  servir  de  phare  , 
Et  de  plus ,  j  e  sais  nager. 

Le  soir  même  la  lumière 
Lancoit  un  éclat  tremblant  ; 
A  ce  signal  qui  l'éclairé  , 
Léandre  fend  l'onde  amere  ; 
Le  Désir  voloit  devant. 

Sur  l'autre  bord  il  arrive  ; 
Héro  reçoit  son  vainqueur  : 
Que  de  baisers  sur  la  rive  ! 
La  caresse  la  plus  vive 
En  disoit  moins  que  son  cœur. 

Pendant  quelques  nuits  de  suite 
Il  va  la  voir  constamment. 
Plein  de  l'amour  qui  l'excite  , 
Il  alloit  toujours  fort  vite  , 
M  us  revenoit  lentement. 

In-  nuit ,  ciel',  quel  orage  .' 
La  mer  se  gonfle  .  mugit  : 
Qu'importe  ?  il  s'élance  ,  il  nage 

is  quel  horrible  présage  ! 
Le  clair  flambeau  s'éteignit. 

Le  flot  l'emporte  ,  Tentraine  : 
Lu  vain  il  étend  les  bras  , 
Il  succombe  ,  il  perd  haleine  : 
Il  meurt  en  pleurant  la  peine 
Que  va  causer  son  trépas. 

Le  matin  ,  Héro  tremblante 
Jette  les  veux  tristement 
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Sur  les  bords...  Sa  vue  errante... 
Dieux  ,  quel  objet  d'épouvante  ! 
Ciel ,  6  ciel  !  c'est  mon  amant  ! 

La  mort  seule  à  sa  souffrance 
Donna  du  soulagement. 
Dans  pareille  circonstance , 
Nos  femmes  sauroient ,  en  France , 
Se  consoler  autrement. 


CHANSON. 

Air:  Il  est  uue  Sophie. 


B 


Iabet  m'a  su  cbaimer  ; 
Babet  a  ma  tendresse. 
Qui  voudroit  m'en  blâmer 
N'a  pas  vu  ma  maîtresse. 
C'est  uu  air  si  lin  . 
Une  taille  ,  un  sein  .' 
C'est  la  plus  belle  fille. 
N'eùt-elle  que  des  jupons  courts, 
Et  son  corset  d'à  tous  les  jours, 
Vous  diriez  ,  fussiez-vous  un  ours , 
Babet,  que  t'es  gentille  ! 
Babel ,  que  t'es  gentille  ï 

Quand  Babet  a  dit  oui  , 

C'est  oui  qu'il  faut  comprendre  ; 

Cbacun  est  réjoui, 

Sitôt  qu'on  peut  l'entendre: 

C'est  la  vérité  , 

La  simplicité. 
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Point  de  détours  de  lille. 
l'ùt-ce  le  soir  ou  le  matin 
Qu'on  la  voie  .  adieu  le  chacun  : 
Quelle  chante  ,  on  est  tout  en  train. 

Fabet ,  que  t'es  gentille  ! 

Babet,que  t'es  gentille! 

In  gros  fermier  d'ici 
A  dit:  Babet,  je  t'aime; 
Je  mourrai  de  souci  , 
Si  tu  n'en  dis  de  même. 
Tien-^ ,  veux- tu  de  l'or  ? 
De  l'argent  encor? 
Tiens  ,  prends  ,  prends-en  ,  ma  fille. 
Mais  elle,  F.on  :  Allez,  monsieur  : 
Quoique  pauvre,  ious  de  l'honneur. 
Quand  j'ai  sue...  i*«i  dit  d'un  cœur. 
Babet,  que  t'es  gentille  ! 
Babet,  que  tes  gentille  ! 

J'irai  trouver  Babet  , 
J'irai  trouver  sa  mère... 
Non...  D'abord  en  secret... 
Mais  je  crains  sa  colère, 
.le  lui  parlerai. 
Oui.  je  lui  dirai:  ' 

Ah,  Babet!  ah,  ma  fille- 
Si  tons  les  jours  je  suis  tes  pas  , 
C'est  nue  l'amour  et  tes  appas... 
Tiens  ..  je...  oui...  Non,  je  ne  ments  pas 
Babet ,  que  t'es  gentille  ! 
Babet,  que  t'es  gentille  ! 
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AUTRE. 

Air  :  Du  Pot  au  uoir. 

V_/w  dit  que  je  suis  gentille  ; 
Mais  pour  moi  ,  je  n'en  sais  rien  : 
Quand  on  est  honnête  fille  , 
On  est  toujours  assez  Lien  : 
Mais  l'amour  de  moi  s'empare, 
Sans  que  j'y  puisse  pourvoir  : 
Gare  ,  gare  ,  ^ 

Gare,  gare  le  pot  au  noir. 

La  Saint-Jean  ,  ce  fut  le  terme 
Où  mon  père  prit  chez  nous 
Colin  pour  mener' sa  ferme  ; 
Et  ce  garçon  vaut  beaucoup. 
Jamais  on  ne  le  rembarre  ; 
Car  il  fait  bien  son  devoir. 
Gare  ,  gare  . 
Gare ,  gare  le  pot  au  noir. 

Je  suis  plus  morte  que  vive, 
Lorsque  je  ne  le  vois  pas  ; 
Et  quand  le  soir  il  arrive  , 
De  loin  je  connois  son  pas. 
S'il  tarde  un  peu  ,  mais  c'est  rare  , 
Je  suis  tout  au  désespoir. 
Gare ,  gare , 
Gare  ,  gare  le  pot  au  noir. 
SÉDàinf.    3.  1' 
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Quand  je  le  trouve  ••  la  gi 

Mon  corset  gène  mon  sein. 
Si  «levant  moi  Colin  mange  . 
Je  voudrois  mordre  en  son  pain  : 
S'il  me  parle  ,  je  m'égare  , 
Et  je  me  sens  émouvoir. 
Gare  ,  gare  , 
Gare,  gaie  le  pot  au  noir. 

Sur  son  lit  Colin  sommeille  , 
Quand  il  a  pri^  son  repas; 
J'irai  lui  pincer  Touille  , 
Ou  le  tirer  par  le  1  ras. 
Quoique  le  tour  .«-oit  1  izarre 
Je  le  ferai  des  ce  soir. 
Gare  .  gare  , 
Gare  ,  gare  le  pot  au  noir. 

Le  soir  même  Ja  fillt  tte 
Au  lit  de  Colin  alla  : 
Et  l'Amour  vers  la  couchette  . 
Quoique  tâtons  .  Ui  mena  : 
Vais  sous  ses  pieds  une  barre 
Sur  le  garçon  la  iit  cheoir. 
Gare ,  gare  , 
Gare,  gare  le  pot  an  noir. 

En  sursaut  Colin  s  «veille. 
De  ce  qu'à  Jeannette  il  iit  . 
Vous  vous  doutez  à  nièirrille, 
Et  cela  perd  au  récit. 
Auv  plaisirs  qu* Absout,  prépare 
Si  l'on  offre  le  miroir. 
(  ..h  r  .  gare  . 

Gare  ,  gare  le  pot  au  noir. 
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Air:  L'Equipage. 


u, 


n  e  bague  ! 
Mais  il  estravagne  : 
Certes,  Chevalier, 
Le  Irait  est  singulier. 

Quelle  route  ! 
Vous  croyez  sans  doute 
Etre  chez  Raton  , 
Ou  parler  à  Maiton. 

Il  faut  convenir  qu'elle  est  bien  montée, 
Et  mérite  d'être  présentée  : 
Que  de  feu  .' 
Oui,  j'en  ai  vupen 

De  si  belle  eau  , 

S'ir-tout  cet  anneau 

Paroit  fort  beau. 

Qu'il  est  étroit  î 

Il  est  bien  à  mon  doigt. 

Une  bague  .  etc. 

Mais  qu'il  est  hardi  !  comme  il  vous  regarde 
Contre  vous  le  cœur  doit  être  en  garde. 
Des  présents  î 
Des  soins  complaisants  ! 
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Te  vous  la  rends. 
Mais  non  ,  je  la  prends  , 
Pour  le  plaisir 
De  vous  punir 
D'avoir  osé  l'offrir . 

Une  bague  .  etc. 


FIN    DES    POESIES    DIVERSES. 


